zed  by  Google 


BIBLIOTECA  NAZIONALE 


BIBLIOTECA  LUCCHESI-PALLI 


II.1  S AL 

R.  d.  G. 


SCAFFALE  .j 

PUUTEO 

N.°  CATENA F. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ŒUVRES 

CHOISIES 

DE  L’ABBÉ  PRÉVOST, 

Avec  Figures. 


TOME  TROISIÈME. 


Digitized  by  Google 


ï 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES 

ET  AVENTURES 

D’U  N HOMME 

DE  QUALITÉ 

QUI  S’EST  RETIRÉ  DU  MONDE: 

NOUVELLE  ÉDITION, 

Revue  & confidérablement  augmentée  fur  quelques 
Manufcrits  trouvés  après  fa  mon  ; 

vw 

SUIVIS 

DE  MANON  LESCAUT. 


TOME  TROISIÈME. 


M.  DCC.  L XX  XI II. 


Digitized  by  Google 


(p<oO(A°l 


Digitized  by  Google 


MÉMOIRES 

D U 

MARQUIS,  DE  ***. 


LIVRE  TREIZIEME. 

X-i’Heur  FUSE  fin  de  cette  aventure  me  fie 
bénir  Je  ciel,  qui  fembloit  en  avoir  pris  lui-memé 
la  conduite.  J’employai  quelques  jours  à régler 
avec  Amuleni,  l’ordre  de  notre  voyage  d’Allema- 
gne. Il  éto't  abfolument  déterminé  à partir  avant 
l’hiver  ; mais  n’ayant  pas  vu  Paris,  il  eut  envie  d’y 
aller. palier  quelques  femaines  avant  notre  départ. 
Cela  pouvoit  s’accorder  fi  bien  avec  les  inefu- 
res  que  j’avois  prifes  du  côté  de  monfieur  le  duc, 
que  loin  de  l’en  détourner  , je  lui  promis  de 
l’y  conduire. 
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Noûs  y arrivâmes,  dans  le  tems  où  il  devoit 
paroîcre  le  plus  brillant  aux  étrangers.  C’étoit  dans 
la  chaleur  des  aétions  du  Miflîcipi.  Le  farte  & la 
magnificence  femblcient  répandus  dans  toutes  les 
conditions.  L’argent  & l’or  rouloient  avec  profufion, 
comme  s’ils  fe  fuiïènt  échappés  de  la  captivité 
dans  laquelle  on  les  tient  ordinairement.  Les  habits, 
les  équipages,  les  dépenfes  excertîves  du  jeu,  Sc 
les  fêtes  continuelles  découvroient  l’opulence  du 
royaume , ou  , s’il  eft  permis  de  s’exprimer 
finccrement,  trahilïbient  plutôt  fa  toiblelTe  inté- 
rieure , puifque  toutes  fes  forces  s’épuifoient 
follement  au-dehors.  Amulem  fut  frappé  de  cet 
éclat.  Ses  préjugés  turcs  ne  l’empêchèrent  pas  de 
convenir,  que  Paris  l’emportoit  fur  Conftanti- 
nopîe.  Nous  nous  log  âmes  dans  la  rue  neuve. des 
Petits-Champs , & ce  ne  fut  pas  fans  peine  que 
nous  nous  procurâmes  un  logement  commode. 
Nous  en  eûmes  même  beaucoup  à louer  un  carrorte 
de  remife,  tant  il  fe  trouvoit  de  perfonnes  qui 
n’étoient  pas  difpofées  plus  que  nous  à marcher 
à pied.  Tous  les  jours  on  nous  apprenoit  quelque 
nouveau  prodige  de  fortune,  en  faveur  de  gens  vils 
8c  des  plus  miférables.  C’étoit  le  célébré  M.  LaW 
qui  donnoic  le  branle  à la  roue.  Je  me  procurai  le 
plaifir  de  le  voir , étant  introduit  par  quelques  an- 
glois  que  j’avois  connus  à Londres  8c  qui  fe  trou- 
voient  alors  à Paris  Cet  homme  , occupé  de  tant 
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d'affaires  importantes,  n’en  avoir  pas  l’efprir  moins 
libre,  ni  l'humeur  plus  éloignée  du  plailîr.  11  nous 
invita  le  même  jour  à fouper  chez  lui-,  j’y  vis  fa 
femme  qui  me  parut  enjouée.  J’y  trouvai  aufll 
l’abbé  d . . . , qui  me  reconnut  tout  d’un  coup. 
Comme  il  ignoroir  que  j’euffe  quitté  Paris,  après 
l’avoir  vu  cinq  ou  fix  femaines  auparavant,  il  me  fit 
des  reproches  honnêtes  de  ce  que  je  Pavois  fi  fore 
négligé.  Il  éroit  trop  agréablement  occupé  du  voi- 
finage  de  madame  Latcr  pour  lier  à table  une  con- 
verfation  férieitfe  avec  moi  ; mais  il  me  fit  promet- 
tre que  je  lui  rendrois  le  lendemain  une  nouvelle 
vifite.  La  joie  8c  le  badinage  régnèrent  dans  ce  repas. 
M.  Law  y dit  mille  jolies  chofes.  On  n’y  fir  nulle 
mention  du  fyftcme , quoique  je  fbnhaitaffe  extrê- 
mement que  le  difeours  put  tomber  fur  ce  füjet  : 
on  n’y  parla  que  des  févérités  de  la  chambre  de 
juftice,  & de  la  frayeur  qu’elles  avoient  répandue 
parmi  toutes  les  perfonnes  intéreffées  dans  les  re- 
venus du  roi.  M.  Paparel  , tréforier  général  de 
l’extraordinaire  des  guerres  , avoit  été  condamné  a 
mort  quelques  jours  auparavant,  8c  l’on  ne  favoit 
point  ce  qu’on  devoit  penfer  du  délai  que  S.  A.  R. 
avoit  fait  apporter  à l’exécution  de  fa  fentence. 
Comme  on  n’épargne  guère  les  condamnés,  le  pauvre 
Paparel  ne  fut  point  ménagé  par  nos  convives.  M*  Lav 
fe  retira  vers  minuit,  fous  prétexte  d’une  affaire  d’im- 
portance , qu’il  devait  expédier  ayant  Ion  fommeil. 
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Je  fortis  auiîî,  peu  apres,  avec  les  deux  an  g loi  S 
qui  m’avoient  procuré  fa  connoifTance.  Comme  ils 
demeuraient  dans  le  meme  quartier  que  moi,  nous 
rious  entretînmes  en  chemin  de  la  prodigieufe  for- 
tune deM.  La\v,  & de  l’induftrieavec  laquelle  il  s’y 
étoit  élevé.  M.  Stepney , qui  éroit  celui  des  deux  qui 
le  connoilïoit  le  plus  particulièrement,  me  raconta 
quelques  traits  de  fa  vie,  qui  méritent  d’être  rap- 
portés. M.  La^.',  me  dit-il,  cil  écolTois,  & pé  d’une 
honnête  famille.  11  a eu,  des  là  première  jéunelfe, 
l’cfprit  propre  au  commerce  & aux  affaires.  Ses 
parens  le  mirent  de  bonne  heure  dans  un  comp- 
toir; on  n’a  pas  fu  fur  quels  fonds  il  y amafià  une 
fournie  confidérable,  qui  le  mit  en  état  de  fe  paffer 
du  fecotirs  de  fa  famille.  J’ai  connu,  me  dit  M. 
Stepney,  le  marchand  chez  qui  il  étoit  à Edim- 
bourg. Je  l’ai  entendu  fe  louer  beaucoup  de  fa 
fageffe  & de  fa  fidélité.  Il  prit  le  chemin  de  Briflol , 
avec  fon  argent  Ôc  des  recommandations , qui 
lui  firent  trouver  une  place  plus  confidérable 
que  celle  qu’il  venoit  d’occuper;  on  le  fit  com- 
mis en  chef  du  bureau  de  la  Jamaïque.  Son  afîî- 
duité  Sc  fon  efprit  lui  attirèrent  la  confiance  de 
tous  les  marchands.  Cependant  foit  qu’il  fe  fût 
déguifé  jufqu’alors  par  hypocriiîe,  foit  que  là  vertu 
fût  féduite  par  les  groffeS  fourmes  qui  lui  paffoient 
entre  les  mains,  on  découvrit  dans  fes  comptes 
quelques  erreurs  de  calcul  qui  commencèrent  à le 
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rendre  fufpeél:.  Les  marchands  anglois  veulent  de 
l’exaétitude,  on  l’examina  de  près,  il  s’en  apperçut  ; 
voici  le  flratagême  donc  il  ufa  pour  fe  mettre  à 
couvert.  Il  avoitfait  une  connoiflànce  intime  avec 
le  commis  d’un  autre  bureau  confidérable,  qui 
n’étoit  pas  plus/  fideile  que  lui  : ils  s’accordèrent 
enfemble  pour  fe  foutenir , &c  pour  tromper  à 
coup  fûr.  Lorfque  l’un  des  deux  étoit  obligé  de 
rendre  fes  comptes,  il  avoir  recours  à l’autre,  dont 
il  droit  autant  d’argent  qu’il  en  manquoit  dans  fa 
caille;  6c  fe  rendant  ainfi  alternativement  le  même 
fervice,  ils  fe  trouvoient  toujours  en  état  de  fouffrir 
l’examen  le  plus  rigoureux,  quelques  fournies  qu’ils 
eulfent  pû  détourner  du  dépôc  qui  étoit  entre  leurs 
mains.  Ils  employoient,  pendant  ce  rems-là,  ce 
qu’ils  avoient  dérobé,  & le  faifoient  valoir  à leur 
profit  particulier.  Quoique  ce  fyftême  fût  des 
mieux  concertés,  il  ne  put  tromper  tout-à  fait  la  vi^ 
gilance  des  intérelfés.  On  s’étonnoit  des  groffes  en- 
treprifes  qu’on  voyoit  faire  tous  les  jours  à M.  Law, 
& l’on  ne  comprcnoit  point  fur  quels  fonds  elles 
étoient  appuyées.  Les  foupçons  devinrent  fi  forts 
qu’ils  ne  purent  lui  être  cachés.  C’étoit  une  affaire 
à le  décréditer  pour  toujours.  Il  réfolut  de  fe  tirer 
d’inquiétude,  6c  il  y réufiit  par  une  trahifon  qui 
perdit  fon  affocié.  Feignant  d’être  obligé  de  rendre 
fes  comptes,  il  le  pria  de  lui  fournir,  fui  vaut  leur 
convention,  la  fomme  dent  il  avoit  befoin  pour 
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remplir  la  caille.  Il  la  reçut,  mais  ce  fut  dans  le 
deffein  de  ne  la  pas  rendre.  L’autre  qui  ne  s’at- 
tendait à rien  moins , lui  redemanda  fon  argent 

O 

peu  de  jours  apres.  M.  Law  contrefit  l’étonné 
comme  s’il  n’eût  rien  compris  à ce  difeours;  & fe 
voyant  trop  prellé  , il  fit  un  éclat  qui  couvrit 
ce  malheureux  de  confufion  , & qui  l’obligea  de 
fe  fauver  pour  éviter  le  châtiment.  Les  plus  éclairés 
enrrevirent  une  partie  de  la  vérité } mais  il  eût  été 
dangereux  d’attaquer  M.  Law  , fans  le  pouvoir 
convaincre.  Cependant  cette  avenrure  lui  ayant 
fait  perdre  quelque  chofe  de  fon  crédit , elle  le 
détermina  à quitter  Briftol,  pour  aller  à Londfes. 
Il  ne  s’y  borna  point  à prendre  foin  des  affaires 
d’autrui  : il  commençoit  à être  affez  riche  pour 
être  occupé  feulement  des  ficnnes.  Je  ne  doute 
point,  continua  M.  Stepney,  qu’il  ne  fût  devenu  en 
peu  de  tems  un  des  plus  opulens  particuliers 
d’Angleterre,  fi  l’amour  ne  l’eût  rendu  la  dupe  de 
deux  femmes  qui  l’ont  prefque  conduit  à fa  ruine, 
La  première  fut  rniladi  ...  Cette  dame  étoit  une  co^ 
V querre  fieffée,  qui  avoir  ruiné  déjà  vingt  amans  à 
Londres  , & qui  étoit auflî  connue  par  fes  débauches 
que  par  fa  beauté.  M.  Law  eut  le  malheur  de  la 
voir  & de  la  trouver  aimable.  Elle  en  fur  informée, 
avant  meme  qu’il  eût  eu  la  hardieffe  de  lui  déclarer 
là  paflîon , & elle  forma  le  projet  de  le  dépouiller. 
J1  étoit  novice  en  amour , quoiqu’il  le  fût  fi  peu 
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pour  les  affaires.  Il  ne  connoifïoic  pas  mieux  les 
manières  du  monde  poli,  ayant  toujours  vécu  dans 
la  poudicre  d’un  comptoir  8c  d’un  bureau.  Ce  fut 
par  cet  endroit  que  miladi  le  prit  d’abord.  A peine 
lui  eut-il  exprimé  quelque  chofe  de  fes  fentimens, 
qu’elle  fut  lui  faire  entendre  avec  adreffe  , que 
l’unique  chofe  qui  lui  manquoit  pour  plaire  étoit 
de  mettre  quelque  réforme  dans  fes  manières  , 8c  de 
prendre  un  peu  mieux  le  bon  goût  de  Londres.  Il 
comprit  de  quoi  il  étoit  queffion,  mais  il  l’exécuta 
mal.  Au  lieu  de  s’accoutumer  par  degrés  aux  airs 
de  la  cour,  il  fe  crut  capable  de  les  prendre 
tout  d'un  coup.  Dans  l’efpace  de  peu  de  jours, 
on  le  vit  .changé  en  petit-maître.  Cet  excès  fit 
pitié  à ceux  qui  le  connoiffoient , & le  rendit 
ridicule  aux  yeux  de  quantité  de  perfonnes,  qui 
fentirent  le  contraire  de  fa  parure  & de  fes  manières. 
Cependant,  comme  il  efl  homme  d’efprit  8c  d’un 
caractère  fouple  8c  pliant  , il  atteignit  peu  à peu 
au  degré  qu’il  falloir  pour  ctre  reçu  chez  mila- 
di... . C’efl:  la  feule  obligation  qu’il  ait  à cette 
dame , d’avoir  ainfi  contribué  à le  polir  & à le 
former  pour  le  monde.  Les  autres  leçons  qu’il 
reçut  d’elle  ne  lui  furent  pas  fi  utiles  ■,  elle  l’enga- 
gea dans  des  dépenfes  fi  excefiîves,  qu’il  s’ap- 
perçut  en  peu  de  tems  de  la  diminution  de  fes 
efpèces  : 8c  ce  qu’il  y eut  de  plus  chagrinant 
pour  lui , ce  fut  que  la  dame  n’eut  pas  plutôt 
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remarqué  que  la  fource  de  fes  libéralités  tarif, 
foir,  qu’elle  le  fit  prier  de  ne  plus  mettre  le 
pied  chez  elle.  Cette  difgrace  le  toucha  fi  vive- 
ment, qu’elle  l'empêcha  de  fentir  la  perte  d’une 
partie  de  fon  bien.  Ses  amis,  qui  le  voyoient  fi 
tendre,  lui  proposèrent  de  fe  fatisfaire  à moins 
de  frais, 'c’eft-à-dire , de  fuivre  l’ufàge  de  Lon- 
dres , erf  fc  donnant  Une  jolie  maitrelfe  , qu’il 
enrredendroit  à petit  bruit,  & fur  laquelle  il 
auroic  un  empire  abfolu.  Ce  confeil  fut  de  fort 
goût.  On  lui  en  procura  une  fort  aimable,  avec 
laquelle  il  vécut  content  pendant  quelques  mois; 
mais  il  éroit  deftiné  à payer  toujours  cher  les 
plaifirs  de  l’amour.  Sa  maitreflé  étoit  une  fri- 
ponne , qui  difparut  un  jour , en  lui  emportant 
trois  mille  guinées  & quantité  de  bijoux.  Des 
pertes  fi  confidérablcs  dérangèrent  beaucoup  fes 
affaires;  &c  toute  fon  adrclfe  ne  put  les  réparer 
parfaitement.  Les  airs  de  cour  qu’il  avoit  pris 
avec  miladi  ....  lui  ôtèrent  le  goût  du  com- 
merce. Il  fe  livra  au  jeu.  Ou  fait  quelle  vie  les 
joueurs  mènent.  Tantôt  il  poffédoit  des  fournies 
immenfes , qui  'lui  faifoient  prendre  un  cflor  fore 
au-defliis  de  fon  origine  ; tantôt  il  étoit  fans 
un  morceau  de  pain.  Je  lui  ai  vu  pendant  trois 
mois,  continua  M.  Stepney  , un  carrelle  à fix; 
chevaux,  une  maifon  de  campagne,  & un  hôtel 
(qperbe  à la  ville.  Cette  faveur  de  la  fortuite  oq 
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dura  euère.  Le  colonel  Chatris  le  ruina  dans 
une  fbirée,  comme  il  a ruiné  depuis  le  duc  de 
"Carton  & quantité  d’autres  jeunes  gens.  M.  Lav 
fe  mit  enfuite  dans  les  projets  ; c’eft-à-dire  , 
qu’il  formoit  des  plans  de  compagnies  8c  d’affo- 
ciations  pour  le  commerce,  & qu’il  tâchoit  de 
les  faire  goûter  aux  marchands.  Il  inventoir  des 
machines  , pour  rendre  plus  faciles  ou  pour 
abréger  les  grandes  entreprifes  -,  telle  fut  celle 
dont  l’exécution  fe  trouva  fî  heureufe , pour  né- 
toyer  les  étangs , les  canaux , 8c  les  badins  qui 
fervent  à la  confirmation  des  vaifleaux.  11  fut  le 
premier  qui  fît  naître  à milord  duc  de  Mon- 
taigu  le  deflein  d’une  nouvelle  plantation  dans 
l’île  de  Sainte  - Lucie  ; entreprife  qui  a coûté 
à ce  feigneur  la  moitié  de  fbn  bien , 8c  qui 
s’efl:  terminée  fort  malheureufement.  Enfin  il 
fe  foutenoit  honnêtement  par  les  feules  ref- 
fources  de  fon  génie,  lorfque  la  fortune  l’a  ap- 
pelé‘en  France,  & lui  a ouvert  le  chemin  de 
la  faveur  8c  de  la  toute  - puifïànce  auprès  de 
monfieur  le  régent.  Il  conferve  toujours,  ajouta, 
M.  Stepney , une  forte  inclination  pour  les 
femmes.  Il  a le  cœur  bon  8c  tendre  ; de  forte 
que  fes  libéralités  fe  répandent  à pleines  mains 
fur  le  beau  fexe.  Il  s’efl  fait  amener  de  Londres, 
pour  fon  délaffement  après  les  affaires,  quelques 
bçlles  angloifes  , qu’il  entretient  à Paris  à peu 
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près  comme  les  feigneurs  françois  , qui  aiment 
les  chiens  & les  chevaux,  en  font  venir  d’An- 
gieterre. 

J’étois  fi  plein  de  l’idée  de  M.  LaV,  en  quittant 
M.  Stepney , que  je  le  vis  en  fonge  pendant  la 
nuit;  mais  je  le  vis  dans  une  firuation  que  je  ne  lui 
aurois  pas  fait  plaifir  de  lui  dire,  & qu’il  n’auroit 
peut-être  pas  cru  devoir  appréhender.  Il  me  fembla 
que  S.  A.  R.  le  mertoit  hors  de  fon  appartement 
par  les  épaules,  & qu’étant  enfuire  abandonné  de 
tout  le  monde  , il  alloit  chercher  du  pain  hors  du 
royaume, après  l’y  avoir  ôté  à tant  d’autres. 

Le  lendemain,  je  fis  ma  vifite  à l’abbé  .d.... 
C’étoit  un  autre  aventurier,  dont  la  morale  ne 
valoit  guère  mieux  que  celle  de  M.  Law.  J’avoue 
que  rien  ne  m’a  jamais  donné  tant  de  mépris  pour 
les  biens  de  la  fortune  , que  de  les  voir  accordés  ' 
avec  tant  de  profufion  à des  perfonnes  de  ce 
cara&ère.  C’eft  une  réflexion  que  j’ai  faite  mille 
fois  en  ma  vie , & qui  fe  renouveloit  alors  à tous 
inomens , en  voyant  tant  de  miférables  arriver 
tout  d’un  coup  à l’extrême  opulence.  Seroit-ii 
poffible  , difois-je  , que  la  providence  mît  en  de 
telles  mains  ce  qu’elle  eftime?  iS:on,  les  biens  de 
ces  gens-là  font  aufli  vils  que  leurs  perfonnes.  Je 
ne  mets  pas,  néanmoins,  abfolumcnt  dans  ce  rang 

l’abbé  d II  avoit  allez  d’efprit  & de  favoir- 

vivre  , pour  être  diftingué  de  la  foule.  La  vifite 
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que  je  lui  renais, fut  beaucoup  plus  familière  que 
la  précédente.  Il  me  rapporta  des  chofes  incroya- 
bles de  l’afTeétion  dont  M....  l’hcnoroit,  &:  de  la 
confiance  qu’il  prenoit  en  lui.  La  fuite  de  fa  vie 
les  a jnftifiécs.  Comme  il  avoir  été  précepteur  de 

M il  fe  faifoit  honneur  du  goût  que  fon  élève 

avoir  pour  les  fcicnces  & les  beaux-arts.  Dieu  fait 
s’il  étoit  capable  de  le  lui  avoir  infpiré.  Il  me  fitla 
grâce  de  me  procurer  la  vue  de  fon  cabinet, de  fes 
tableaux , & de  fon  laboratoire.  Le  cabinet  éroit 
plein  de  livres  & de  papiers  cenfiifémenr  épars.  J’eus 
la  curiofiré  d’obferver  les  livres , étant  perfuadé  que 
la  meilleure  manière  de  connoîrrelc  caractère  & les 
inclinations  d'un  homme  d’efprit , eft  de  faire 
attention  à ce  qui  l’occupe  dans  le  fecrcr  du 
cabinet.  Je  vis,  dans  celui-ci  , un  mélange  de 
théologie  , d’hiftoire  , de  littérature  , & fur-tour  de 
philofophie  naturelle.  Les  ouvrages  extraordinaires. 
Tels  que  ceux  de  Spinofa,  Hobbes,  Vanini,  Cardan, 
Toland,  Paracelfe,  &c.  étoient  dans  une  dalle  à 
part  •,  & parmi  eux  étoit  un  gros  cahier  de  fa  main 
propre , où  il  avoit  pris  la  peine  de  réduire  en 
abrégé  ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans  la  doétrine 

de  ces  auteurs.  L’abbé  de me  fit  remarquer  un 

petit  manuferit  latin  , de  Deo  , an  poflibilis  ? qu’il 
me  dit  avoir  été  payé  cent  louis  d’or.  Cet  abbé 

m’alfura  que  M palfoit  quelquefois  jufqu’à 

quatre  & cinq  heures  au  milieu  de  fes  livres,  & 
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qu’il  ne  lifoir  prefque  jamais  fans  avoir  la  plume  a 
la  main,  pour  écrire  fes  remarques  & fes  réflexions. 
Il  avoit  fait  traduire,  pour  fon  ufàge,  quantité  de 
bons  livres  anglois , dont  il  faifoit  beaucoup  de 
cas.  M. . . . magiftrat  illuftre , qui  entcndoit  parfaite- 
ment Langlois , lui  avoit  rendu  piuheurs  fois  ce 
fervice.  S’il  en  faut  croire  l’abbé  d....  la  curiofïté 
de  fon  élève  , en  matière  de  fcience  , s’étendoit  à 
tout;  Il  avoir  fait  venir  plus  d’une  fois,  des  extrémités 
de  l’Europe  , certaines  perfonnesqui  pafToient  pour 
avoir  acquis  des  connoilfances  extraordinaires.  Un 
jour , ayant  lu  dans  une  relation  angloife  de  la 
Laponie  norvégienne  , que  les  lapons  étoient  fort 
adonnés  à la  magie,  & qu’il  fe  paffoit  des  chofes 
furprenantes  dans  cette  froide  partie  de  notre 
hémifphère  , il  n’eut  point  de  repos  qu’il  n’eut  fait 
amener  un  magicien  lapon  dans  fon  cabinet.  On 
n’a  pas  fu  ce  qu’il  apprit  de  lui  -,  mais  il  y a 
beaucoup  d’apparence  qu’il  en  fut  peu  fatisfait , 
parce  qu’il  ne  l’entretint  pas  long-tems.  Il  le  fut 
davantage  d’un  certain  Valras , qui  s’infinua  dans 
là  faveur  par  la  profonde  connoiffance  qu’il  avoit 
de  la  chimie.  Il  travailioit  quelquefois  deux  heures  , 
avec  lui,  dans  fon  laboratoire.  Il  n’y  avoit  point  de 
diflillation,  ni  d’élixir,  qu’il  ne  fût  compofer-,  il  en 
inventoit  lui-mëmc,  & il  prenoit  p'aifir  à les  faire 
débitera  Londres  & à Paris  par  quelqu’aventurier, 
qui  pfenoitla  qualité  d’opérateur,  qui  y gagnoit 
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Confidérablement.  Il  a fait  des  perles  Se  des  teintures 
de  criftal,  qui  font  d’une  beauté  admirable. 

Pour  ce  qui  regarde  le  grand  œuvre  , il  l’a  tenté 
fans  fucccs:  cependant  il  n’a  pas  laillë'de  faire  de 
grandes  dépenfes , pour  arriver  à quelque  chofe 
d’extraordinaire  dans  la  tranfinutation  des  métaux. 
M.  C....  anglois,  l’a  aidé  long-rems  dans  ce  tra- 
vail -,  mais  ils  ne  purent  attraper  le  fecret  de  la 
nature.  Tout  le  fruit  de  leurs  peines  fut  de  com- 
parer des  alliages  d’une  grande  perfection  , quoique 
la  valeur  en  foit  fort  au-deilous  de  la  dépenfe. 
Un  italien  effronté , qui  avoit  entendu  parler  du 
goût  de  ce  prince  pour  cette  forte  de  fcience  , lui 
fit  demander  un  jour  une  audience  particulière 
dans  fon  laboratoire.  Lorfqu’il  y fut  entré,  il  eut 
le  foin  d’en  fermer  la  porte  ; il  rira  de  là  poche  un 
petit  réchaud  d’une  fabrique  extraordinaire,  au- 
deffous  duquel  étoit  un  petit  vaiffeau  de  cuivre  , 
qu’il  remplit  d’un  élixir  qu’il  avoit  dans  une  bou- 
teille. Il  enflamma  l’élixir  avec  une  Ample  allu- 
mette, Sc  il  le  pria  enfuite  de  lui  prêter  pour  un 
moment  un  louis  d’or.  Il  le  mit,  à fa  vue  , dans  le 
réchaud  : en  moins  de  trois  minutes  , il  en  tira  une 
pièce  d’argenc  de  la  même  grandeur,  qu’il  lui 
remit.  Il  lui  demanda  un  écu,  & l’ayant  enfermé 
de  la  même  manière  dans  le  réchaud  , il  en  fit 
fortir  un  louis  d’or , qui  ne  différoit  des  autres 
qu’en  ce  qu’ii  étoit  plus  épais.  Après  cette  opération, 


Qigitized  by  Google 


i4  Mémoires 

qu’il  acheva  (ans  prononcer  une  parole,  il  prit  fon 
réchaud  tic  fortit  du  laboratoire  , en  difant  au 
prince  que  s’il  vouloit  fe  donner  la  patience 
d’attendre  un  moment , il  alloit  lui  faire  voir 
quelque  chofe  de  bien  plus  extraordinaire.  On 
l’attendit,  mais  inutilement.  L’italien  s’étoit  fervi 
de  cette  rufe  pour  faciliter  fon  évafion.  M.  l’abbé 
d....  me  fit  voir  les  deux  pièces,  que  M... . avoir 
confervées.  J’étcndrois  trop  le  récit  de  cette  vifite, 
fi  je  rapportois  routes  les  c’nofes  curieufes  qu’il  me 
fit  obferver.  Je  marquai  beaucoup  de  reconnoif- 
lance  pour  fes  civilité'.  Nous  parlâmes  encore  de 
l’Angleterre-,  il  me  prcpofa  de  l’accompagner  dans 
un  voyage  qu’il  avoir  defieia  d’y  faire.  Je  m’en 
er.cufai  honnêtement , fur  les  engagcmens  que 
j’avois  avec  M.  le  duc  de....  Il  ne  manqua  point 
de  me  demander  ce  qui  avoit  caufé  mon  retour  fi 
prompt  à Paris.  Je  lui  parlai  de  mon  beau-frère 
Amulem  & de  fon  fils  Muleid.  Il  faut , me  dit-il, 
que  vous  me  les  faffiez  voir , & que  je  leur  procure 
l’honneur  de  faire  la  révérence  à M. ....  Je  le 
remerciai  de  cette  offre , Si  je  les  lui  amenai  le 
jour  fuivant.  Il  nous  préfenra  à lui.  Nous  en  fûmes 
reçus  fort  gracieufement.  11  fit  à Amulem  plufieurs 
queftions  fur  le  gouvernement  du  grand- foi gneur  , 
& fur  les  forces  de  l’empire  ottoman.  Il  lui  dit , 
en  parlant  de  fa  religion  : Je  ne  la  trouve  guère 
fainte } 'mais  elle  me  femble  foie  aimable  , ne 
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fût-ce  qu’en  ce  quelle  n’oblige  pas  de  voir  toujours 
la  même  femme.  Amulem  répondit  agréablement, 
que  fi  c’étoit  un  mal  d’être  obligé  de  voir  toujours 
line  feule  femme,  c’en  devoir  être  un  bien  plus 
grand  d’en  voir  toujours  plufieurs.  Point  d’équi- 
voque , repric  M ....  le  mal  de  n’en  voir  qu’une  eft 
fi  grand  , que  je  n’en  fiurois  rire  -,  3c  fi  l’on  n’étoit 
un  peu  turc  fur  certains  articles,  un  pauvre  chrétien 
auroit  bien  de  la  peine  à vivre.  Nous  eûmes,  par 
la  bonté  de  ce  grand  prince  , un  de  fes  officiers 
pour  nous  conduire  à Verlàilles,  3c  dans  tous  les 
lieux  où  l’on  n’a  pas  la  liberté  d’entrer  fans  être 
introduit. 

Le  hafard  nous  fit  rencontrer  à Fontainebleau 
M.  le  marquis  d’Antremont , ambalTadeur  du  roi  de 
Sicile.  Je  Pavois  connu  à Rome  long  tems  aupara- 
vant , 3c  j’étois  même  lié  particulièrement  avec  lui. 
Comme  je  ne  m’imaginois  nullement  qu’il  fût  â 
Paris , 3c  encore  moins  qu’il  y fût  avec  un  titre 
fi  diftingué , je  ne  me  remis  point  fon  vifage  , 
lorfqu’on  me  le  montra  fous  le  nom  de  fa  dignité. 
11  me  reconnut  le  premier-,  fie  fa  polneffe  le  fie 
avancer  vers  moi  pour  m’embraffer.  Nous  nous 
promenâmes  , en  nous  entretenant  de  nos  ancien- 
nes liaifons  3c  de  nos  aventures  romaines.  Il  avoit 
failli  de  périr  à Rome,  par  la  jaloufie  d’un  car- 
dinal , dont  il  vovo*t  fecrètcment  la  ijiaitrefîe. 
Deux  faines , apodes  par  ce  prélat  , l’Woienc 
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attaqué  le  foir  dans  la  rue  , & il  n’avoic  dû  là 
vie  qu’à  Ton  adreffe  8c  à fa  valeur.  Le  péril  qu’il 
avoit  couru  l’effraya  fi  peu  , qu’il  revic  fa  belle 
dès  le  lendemain  , en  prenant  feulement  la  pré- 
caution de  fe  déguifer.  Il  fe  couvrit  d’un  habit 
de  père  jacobin  , 8c  il  continua  de  la  vifirer  tous 
les  jours  fous  ce  mafque.  Le  cardinal  découvrit 
la  rufe  -,  8c  l’ayant  fait  veiller , il  le  fit  prendre 
par  les  archers  de  l’inquifition  , comme  un  moine 
débauché  qui  caulbit  du  fcandale  à l’églife.  Il  fut 
enfermé  dans  une  étroite  prifon  , d’où  il  ne  put 
fe  tirer  qu’aprcs  y avoir  demeuré  fix  fcmaines.  Le 
cardinal  eut  la  malice  de  répandre  le  bruit  qu’il 
y avoit  été  traité  comme  on  traiteroit  peut-être 
un  moine  dans  le  même  cas,  c’cft-à-dire , fouetté 
rigoureufement.  Cependant  cette  médifance  fut 
reconnue  fauffe  par  le  cardinal  même , qui  étant 
tombé  peu  après  dans  une  maladie  mortelle  , fit 
prier  le  marquis  de  fe  rendre  auprès  de  Ion  lit, 
8c  lui  demanda  pardon  publiquement  du  tort  qu’il 
avoit  fait  à fa  réputation.  Nous  eûmes  l’honneur 
de  dîner  avec  M.  le  marquis  d’Antremont,  & de 
retourner  le  lendemain  à Paris  dans  fon  carrofl'e. 
Nous  n’y  fîmes  pas  un  long  féjoim.  La  cutiofité 
d’Amulem  étant  fatisfaite,  nous  reprîmes  le  chemin 
de  la  province. 

Lorfque  nous  approchâmes  de  la  rnaifon  de 
rua  fille,  je  fis  avancer  mon  laquais  plus  vîte  que 

nous , 
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aOUS,  pour  l’avertir  que  nous  ferions  le  foir  à fou» 
per  chez  elle.  Je  fus  furpris  de  le  voir,  peu  après , 
revenir  au-devant  de  nous  en  galopant.  Il  m’ap- 
prit que  le  marquis , mon  élève , étoit  au  logis 
depuis  quatre  jours  ; & me  préfcntant  une  lettre , 
il  me  dit  que  c’étoit  par  l’ordre  du  marquis  qu’il 
me  l’apportoit , qu’elle  étoit  de  monfieur  le  duc 
fon  père , & qu’il  me  prioit  de  la  lire  avant  mon 
arrivée.  Je  la  lus  promptement.  Monfieur  le  duc 
me  marquoit  que  fon  fils  l’avoit  preffé  avec  tant 
d’inftances , de  lui  accorder  la  permiffion  d’aller 
attendre  mon  retour  de  Paris  chez  ma  fille , qu’il 
avoit  craint  de  l’affliger  trop  en  le  refufant  : qu’il 
le  croyoit  là  en  auffi  bonnes  mains  que  dans  les 
fiennes , & qu’il  fè  perfuadoit  que  j’approuverois 
fon  voyage.  Comme  cette  lettre  ne  Contenoit  rien 
de  plus , je  ne  pouvois  m’imaginer  quelle  raifon 
le  marquis  avoit  eue  de  me  l’envoyer  avec  tant 
de  diligence.  Cependant , en  y penfant  davanta- 
ge , je  compris  que  la  crainte  que  je  ne  fuffe 
mécontent  de  le  voir  à mon  arrivée  , & que  je 
ne  le  foupçonnalfe  de  s’être  dérobé  à monfieur 
fon  père , l’avoit  porté  à me  prévenir , comme 
il  avoit  fait.  Il  m’avoua , le  foir , que  j’avois  de- 
viné jufte.  Je  ne  IaifTai  point , malgré  la  lettre  , 
d’être  très-peu  fatisfait  de  le  trouver  là.  J’admi- 
rai même  que  monfieur  le  duc  y eût  pu  confen- 
tir , après  le  danger  où  il  s’étoic  trouvé  expoféj 
Tomt  III.  B 


.fg  MÉMOIRES 

fcns  compter  qu’il  n’ignoroic  pas  fa  paffion  pouf 
ma  nièce  , à laquelle  des  entrevues  fi  fréquentes 
ne  pouvoient  manquer  de  fervir  d aliment.  Je 
n’augurai  rien  de  bon  de  fa  préfence.  Plut  au 
ciel , pour  fon  intérêt  Sc  pour  celui  de  ma  fa- 
mille , que  mon  préfage  & mes  craintes  euffent 
été  moins  fondés , 8c  qu’ils  n’euffent  point  été 
juftifiés  par  des  événemens  qui  mirent  le  comble 
à tous  les  malheurs  de  ma  vie  ! C eft  ce  que  je 
raconterai  maintenant  fans  interruption  ; car  il 
* me  fcroit  difficile  de  mêler  des  chofes  étrangè- 
res & indifférentes , à un  récit  fi  intéreffant. 

Le  marquis  n’avoit  pas  perdu  le  tems  , pen- 
dant les  quatre  jours  qu*il  avoit  paffés  chez  ma 
fille.  Non-feulement  il  s ’étoit  ménagé  cent  occa- 
fions  d’entretenir  Nadine-,  mais  par  une  adreffe  , 
dont  je  crois  que  l’amour  feul  l’avoit  rendu  ca- 
pable , car  il  n’étoit  point  naturellement  artifi- 
cieux, il  avoit  trouvé  le  moyen  d’intéreffer  fi 

' fortement  miladi  R en  fa  faveur  , qu  elle  ap- 

prouvoit  hautement  fa  paffion.  Un  fecours  de  cette 
nature  pouvoir  faire  faire , en  un  peu  de  tems , 
beaucoup  de  chemin  à ma  nièce.  Ce  neft  pas 
que  j’aie  jamais  foupçonné  miladi  detre  propre 
à favorifer  le  vice  5 mais  de  quoi  ne  font  pas 
capables  deux  jeunes  amans  dont  on  flatte  1 in- 
clination , &c  à qui  l’on  procure  tous 'les  moyens 
de  fe  voir  commodément  ? Ma  fille  qui  avoit 
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découvert  le  fund  du  myftère , n’avoir  point  eu  - 
l’alîiirance  d’en  témoigner  fon  fentiment  ; mais 
ce  fut  la  première  nouvelle  dont  elle  m’inftrui- 
lit  à mon  arrivée.  La  crainte  fit  que  je  m’ima* 
ginai  le  mal  encore  plus  grand  qu’il  n’éroit.  Je 
«e  tardai  point  à m’expliquer  avec  miladi , & à 
tâcher  de  tirer  la  vérité  d’elle , en  gardant  néan- 
moins beaucoup  de  ménagemens,  pour  ne  pas  com- 
mettre ma  fille.  Lotfque  j’en  eus  dit  aiïez  pour  me 
faire  entendre  , elle  reconnut  qu’elle  avoit  eu 
quelque  cçndefcendance  pour  la  paffion  du  mar- 
quis , parce  qu’elle  la  croyoit  infiniment  fincère  5 
& parce  que  la  pauvre  perite  Nadine , ajouta-1 
t-elle,  n’en  avoit  pas  moins  pour  lui.  Elle  me  dit, 
en  riant , qu’il  eût  fallu  avoir  le  cœur  d’une  du- 
reté extrême , pour  voir  fouffrir  fans  pitié  deux 
enfans  fi  aimables.  Cependant  elle  me  prorefta 
que  toute  fon  indulgence  s’étoit  bornée  à leut 
accorder  quelques  momens  d’entretien  dans  fon 
appartement,  & cela  toujours  en  là  préfence.  Je 
fuis  bien  éloigné , Madame , repartis  - je , d’en 
lôupçonner  davantage  ; mais  vous  me  ferez  la 
grâce  de  confefièr  que  cette  faveur  même  , toute 
innocente  qu’elle  eft  , ne  leur  étoit  pas  néceflâire. 
Vous  favez  le  peu  de  proportion  qui  eft  entre  le 
marquis  ôc  ma  nièces  Amulem  eft  un  étranger , 
dont  le  rang , quoiqu’alfez  confidérable  parmi  les 
turcs,  eft  compté  pour  rien  en  France.  Nadine 
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ne  tire  non  plus  aucun  relief  de  la  qualité  de 
ma  nièce  , puifque  ne  letant  que  du  côté  de 
mon  époufe  , elle  n’appartient  point  à ma  famil- 
le. Rien  ne  peut  donc  la  rapprocher  du  marquis , 
dans  l’éloignement  infini  où  elle  eft  de  fon  nom, 
de  fon  rang,  de  fes  richeffes,  & de  toutes  fes 
efpérances.  A quoi  fert-il , Madame , d’entretenir 
dans  le  cœur  de  cette  enfant  une  paffion  qui  ne 
fauroit  avoir  d’heureufes  fuites  pour  elle  ? Je  veux 
bien  ne  la  regarder  jufqu  a préfent  que  comme  un 
badinage  & un  amufement  de  jeuneflç  -,  mais  ne 
lavons-nous  pas,  vous  &moi,  que  les  conféquen- 
ces  de  ces  dangereux  amufemens  peuvent  devenir 
férieufes  ? Je  connois  le  naturel  du  marquis  -,  il  eft 
d’une  vivacité  qui  vous  eflfrayeroit , fi  vous  la  con- 
noiflïez  comme  moi.  Miladi  répliqua,  en  m’inter- 
lompant,  quelle  avoir  fait  attention  d’avance  à mes 
difficultés , & quelle  les  avoit  trouvées*!!  foibles 
qu’elle  n’avoit  pas  cru  s’y  devoir  arrêter  -,  qu’à  la  , 
vérité  Nadine  n’étoit  pas  du  rang  du  marquis , 
mais  que  c’eft  l’effet  le  plus  ordinaire  de  l’amour , 
d’égaler  les  conditions  -,  que  rien  n’étoit  fi  com- 
mun en  Angleterre , que  ces  aflortimens  iné- 
gaux -,  que  la  foibleffe  de  notre  fexe  pour  le  fien 
écoit  prefque  l’unique  voie  que  la  providence 
eût  accordée  aux  femmes  pour  s’élever  à la  for- 
tune ; que  la  jeune  Nadine  avoit  afTez  de  char- 
mes pour  borner  l’ambition  d’un  prince  j & là- 
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défiais  elle  fe  mit  à me  rapporter  les  exemples 
de  quantité  de  ducs  & de  milords  anglois  , qui 
n’avoient  cherché  qu’à  fatisfaire  leur  cœur , en  fe 
choififlànt  une  femme.  Il  cft  vrai , Madame , lui 
dis  - je , que  cela  efl  commun  en  Angleterre  , 
mais  nos  coutumes  font  différentes.  D’ailleurs 
le  foin  , que  j’ai  confenti  à prendre  de  la  conduite 
du  «marquis,  m’oblige  en  honneur  de  veiller  à 
fes  vrais  intérêts.  Ne  doutez  pas  que  dans  toute 
autre  fituation,  je  ne  fuffe  bien-aife  de  voir  Na- 
dine prendre  le  chemin  de  devenir  ducheffe. 
Cette  chère  enfant  feroit  reine  , fi  fa  fortune 
répondoit  à mon  affection.  Mais  je  fuis  le  gou- 
verneur du  marquis.  Son  père , fa  famille , fe  re- 
pofent  de  fa  conduite  fur  mon  honneur  & fur 
ma  làgeffe.  Je  ne  trahirai  point  leur  confiance  ; 
je  ne  dis  pas  feulement  pour  l’avantage  de  ma 
nicce , mais  pour  celui  même  de  toute  ma  pofté- 
rité.  Enfin,  Madame,  ajoutai-je,  c’efl:  une  affaire 
où  je  me  croirois  criminel  par  la  feule  incerti- 
tude; & grâces  à Dieu  , j’ai  trop  d’honneur  pour 
demeurer  fufpendu  un  feul  moment  entre  le 
crime  &z  mon  devoir. 

Le  fruit  de  cette  converfation  fut  d’engager 
miladi  R à ne  plus  prêter  la  main  au  com- 

merce de  nos  jeunes  amans.  Je  n’aurois  pas  dif- 
féré à mettre  Nadine  pour  quelques  années  dans 
un  couvent , s’il  ne  m’eût  paru  trop  dur  de 
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1 oter  à fon  père , pendant  le  peu  de  tems  qu’i! 
avoit  à demeurer  en  France.  N’y  pouvant  donc 
penfer  avec  bienféance,  je  me  retranchai  à trou- 
ver quelque  nouveau  moyen  d’éloigner  le  mar- 
quis. Mais  je  n’en  pus  imaginer  d’alfez  vraifem- 
blable,  pour  efpérer  qu’il  ne  fentît  point  ma  rufe; 
& je  pris  le  parti  d’écrire  à M.  le  duc,  pour  lui 
marquer  les  nouvelles  raifons  que  j’avois  de  foulîai- 
ter  qu’il  le  rappelât.  Je  le  priois  d’employer  quelque 
prétexte  comme  celui  de  le  faire  habiller , ou  de 
lui  faire  prendre  quelques  remèdes,  avant  notre  dé- 
part pour  l’Allemagne.  La  lettre  de  M.  le  d.uc  vint 
en  peu  de  jours.  Le  marquis,  qui  le  révéroit  extrê- 
mement, n’olà  demeurer  un  moment  apres  l’avoÎE 
reçue.  Je  fis  violence  à ma  fincérité,  jufqu’à  lut 
témoigner  du  regret  de  le  voir  partir. 

Je  m’applaudiffois  néanmoins  de  ce  départ  : il 
fembloit  aflurer  toutes  mes  vues.  Je  rue  propofois 
d’aller  rejoindre  le  marquis  en  moins  de  quinze 
jours , d’en  palier  quelques-uns  avec  lui  , & de 
partir  enfuite  pour  l’Allemagne , fans  repaffer  chez 
ma  fille.  Amulem  & fon  fils  auroient  pris  un 
autre  chemin  , & nous  nous  ferions  rencontrés  fus 
la  frontière.  Ce  projet  étoit  fimple,  & me  fembloit 
infaillible.  Mais  hélas  ! c’eft  la  plus  grande  de 
toutes  les  infirmités  humaines  , de  ne  pouvoir 
pénétrer  dans  l’avenir.  Les  hommes  font  obligés 
de  travailler  tous  les  jours  à fe  rendre  plus  parfaits  j 
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eh  ! peuvent -ils  le  devenir  , s’ils  ne  connoifient 
point  ce  qui  doit  fuivre  le  moment  dont  ils 
jouiffent?  Comment  éviter  des  fautes  ou  des  mal- 
heurs , dont  on  ne  prévoit  pasles  occafions  ? Com- 
ment s'affilier  d’obtenir  le  bien  auquel  on  doit 
tendre  j lî  l’on  ne  peut  être  certain  d’en  avoir  les 
moyens?  On  parle  de  l’expérience  du  parte  comme 
d’un  flambeau  qui  doit  éclairer  les  démarches 
futures,  & qui  aide  à conjecturer  les  évènemens  ; 
mais  qu’un  tel  fecours  paroît  foible  , quand  on 
confidère  la  variété  infinie  des  motifs  qui  font  agir 
les  êtres  libres,  & l’obfcurité  des  reflorts  qui  déter- 
minent les  caufes  néceffaires  i J’ai  foixante  ans 


d’ufage  & de  connoirtance  du  monde;  &r  le  fruit 
que  j’en  recueille , à l’égard  de  l’avenir , c’eft 
d’avoir  reconnu  chaque  jour  Se  plus  en  plus  , que 
toutes  les  règles  de  la  prudence  font  ordinairement 
fauflès,  & toujours  abfolument  incertaines.  En  voici 
un  nouvel  exemple. 

Dans  le  tems  que  jetois  le  plus  làtisfâit  de 
l’ordre  que  j’avois  mis  dans  les  affaires  de  ma  famille 
& dans  les  miennes  , un  gentilhomme  , voifin  de 
ma  fille.  Vint  me  demander  Nadine  en  mariage. 
C’étoit  un  parti  plus  avantageux  qu’elle  ne  pouvoit 
l’efpérer  naturellement.  Outre  un  grand  bien , le 
gentilhomme  étoit  aimable  : il  avoit  environ  trente 
ans , & c’étoit  uniquement  par  eftime  & par  amour 
qu’il  fouhaitoit  d’obtenir  ma  nièce.  Rien  ne  parciffoit 
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devoir  empêcher  mon  confentement,  excepté  peut- 
être  l’âge  de  cette  enfant , qui  étoit  à peine  dans  la 
quinzième  année.  Je  conférai  fur  cette  propofition 
avec  Amulem  , mon  gendre  & ma  fille  : leur  fen- 
timenj , comme  le  mien , fut  de  l’accepter  fans 
balancer.  Je  n’y  voyois  plus  d’autre  difficulté  que 
la  violence  qu’il  faudroic  laire  fans  doute  à ce  jeune 
cœur , où  l’amour  avoit  pris  de  fi  profondes  racines. 
Cette  penfée  me  caufoit  du  chagrin , car  je  n’ai 
jamajs  approuvé  la  tyrannie  des  pères  , qui  exigent 
une  obéilïànce  aveugle  de  leurs  enfans  : l’exemple 
de  mon  grand-père  étoit  encore  devant  mes  yeux  , 
& je  n’avois  point  oublié  que  c’étoit  à cette 
lôurce  fatale  que  fe  dévoient  rapporter  tous  les 
malheurs  de  ma  vie.  Cependant  le  cas  où  je  me 
trouvois  par  rapport  à ma  nièce , me  paroilfoit 
tout  différent.  C’étoit  une  chofe  impoffible  , que 
(on  mariage  avec  le  marquis  -,  la  perte  de  fa  vie 
& de  la  mienne  ne  m’auroit  pas  lait  relâcher  là- 
deffus  le  moins  du  monde.  Dans  cette  fuppofition , 
qui  étoit  confiante  & qui  ne  pouvoir  changer , il 
me  fembloit  que  loin  de  manquer  d’indulgence 
pour  elle , c’étoit  la  traiter  avec  une*  véritable 
affection  que  d’aider  à la  guérir  ; & rien  ne  m’y 
paroiffoit  plus  propre  que  de  la  mettre  entre  les 
bras  d’un  honnête  homme,  qui  l’aimoit  exceffive- 
inent , & qui  n’épargneroit  rien  pour  lui  faire 
mener  une  vie.douce  ôc  heureufe.  Ce  raifonnement 
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me  parut  folide.  Il  me  le  paroît  encore , malgré 
l'effet  tragique  qu’il  a produit  j & fi  je  me  trouvois 
dans  la  meme  fituation , avec  auffi  peu  de  con- 
uoiffance  de  l’aveni* , je  prendrois  aflurément  la 
même  parti.  , 

Etant  donc  arrêté  à cette  réfolution  , je  fis 
appeler  ma  nièce  3 & je  lui  appris  que  M.  de  B. . . . 
avoit  été  touché  de  fes  agrémens , Sc  qu’il  la  fouhai- 
toirpour  fa  femme  ; que  je  croyois  que  c’éroitune 
affaire  extrêmement  avantageufe  pour  elle.  Votre 
père  j lui  dis- je , & toute  la  famille  s’accordent  à 
penfer  la  même  chofe.  Il  ne  nous  refte  3 ma  chère 
nièce , que  de  connoître  quels  font  vos  fentimens. 
Elle  me  répondit  avec  beaucoup  de  douceur , que 
c’étoit  un  langage  fi  extraordinaire  pour  une  fille 
de  fon  âge , qu’elle  ne  fàvoit  pas  bien  ce  qu’elle 
devoit  me  répondre  ; qu’elle  étoit  prête  à obéir  à 
toutes  mes  volontés  -,  mais  que  fi  j’étois  allez  bon 
pour  lui  permettre  de  fuivre  fes  inclinations } elle 
ne  fouhaitoit  que  de  vivre  avec  ma  fille  & mi- 
ladi  R....  qui  avoient  tant  de  bonté  pour  elle. 
J’affeélai  de  prendre  fa  réponfè  pour  un  effet  de 
fa  modeftie.  Je  la  louai , je  l’embrafïài , 8c  je  lui 
promis  que  fi  elle  vouloir  me  lailïêr  le  foin  de  fon 
fort  , je  la  rendrois  bientôt  parfaitement  heu- 
reufe.  M.  de  B lui  dis»je,  que  nous  vous  defti- 
nons  pour  mari,  viendra  vous  voir  dès  aujourd’hui  ; 
il  faut  le  recevoir  avec  honnêteté.  Vous  verrez  que 
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c’eft  un  aimable  gentilhomme , que  vous  ne  pour- 
rez vous  empêcher  d’aimer.  Elle  ne  me  répondit 
plus  que  par  une  révérence  , Sc  je  remarquai  qu’elle 
pafla  avec  empreffement  da»s  l’appartement  de 
miladi  R .... 

Monfîeur  de  B....  vint  pour  la  voir»fiir  la  fin 
de  l’après-midi  ; on  la  fit  appeler.  Elle  defcendit , 
après  s’être  fait  attendre  allez  long-tems.  Je  remar- 
quai que  fes  yeux  étoient  altérés , & je  ne  doutai 
point  qu’elle  n’eût  verfé  bien  des  larmes.  Cette 
vue  me  fit  pitié.  Cependant  elle  eut  allez  de  pou- 
voir fur  elle-même , pour  paroître  tranquille  & 
riante.  Elle  n’affeéfa  pas  même  une  rigueur 
cxceffive , lorfque  fon  amant,  à qui  je  l’avois  déjà 
promife , prit  la  liberté  de  lui  baifer  la  main.  Il  fe 
retira  fort  làtisfsit,  après  m’avoir  prié  de  conclure 
fon  mariage  avant  mon  départ  pour  l’Allemagne. 
J’y  étois  réfolu  : j’en  parlai  le  foir  à miladi , qui 
feignoit  de  l’ignorer , parce  que  je  ne  m’étois  pas 
encore  ouvert  à elle.  Vous  avez  tant  de  bonté , lui 
dis-je , pour  ma  nièce  & pour  toute  ma  famille  , 
que  je  ne  veux  rien  faire  d’important  fans  vous 
l’avoir  communiqué.  On  me  demande  Nadine  en  • 
mariage  , & je  trouve  le  parti  fi  avantageux , que 
je  J’ai  accepté.  Elle  s’attendoit  fans  doute  à cette 
ouverture  , & fa  réponfe  étoit  méditée.  Vous 
voulez  donc  être  le  bourreau  de  votre  nièce , me 
dit-elle  ? Vous  la  voulez  tuer  plus  cruellement  quî 
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vous  ne  feriez  d’un  coup  de  poignard.  Qui  a jamais 
vu  marier  une  fille  de  quatorze  ou  quinze  ans , 
malgré  fa  volonté  ? Cette  pauvre  enfant  fe  meurt 
déjà  de  chagrin  ; & je  fuis  fi  attendrie  de  fes 
larmes , que  malgré  tout  l’attachement  que  j’ai 
pour  votre  fille , je  ne  veux  point  demeurer  un 
moment  dans  cette  maifon  , fi  vous  lui  faites  cette 
violence.  Et  puis,  ajoura-t-elle  d’un  air  chagrin  , 
après  les  droits  que  vous  m’aviez  accordés  fut 
elle  , il  me  femble  que  vous  auriez  pu  me  faire 
entrer  pour  quelque  chofe,  dans  cette  belle  réfo- 
lution.  Je  l’alfurai  que  la  propofition  & l’accord 
du  mariage  s’étoient  faits  fi  promptement , qu’a 
peine  aurois-je  pu  lui  en  faire  part  plutôt.  Pour 
ce  qui  regardoit  la  rigueur  dont  elle  m’accufoit , 
je  lui  repréfentai  toutes  les  raifons  qui  m’empê- 
choicnt  de  croire  que  c’en  fut  une , & je  l’obligeai 
de  confeffer  que  ma  nièce  ne  pous'ant  être  au 
marquis , nous  ne  pouvions  rien  fouhaiter  de  plus 
heureux  pour  elle , que  l’occafion  qui  fc  pré- 
fentoir. 

J’en  conviens  , me  dit-elle  à la  fifc  : mais  ce  n’efl: 
point  par  l’idée  que  vous  8c  moi  pouvons  nous  en 
former,  qu’il  faut  juger  des  avantages  de  cette  oc- 
cafion  •,  c’cft  par  la  fatisfadion  que  votre  nièce  y 
peut  efpérer.  Elle  fera  malheureufe , continua  t-elle; 
je  fais , par  expérience  , ce  que  c’eft  qu’un  mariage 
où  1 inclination  n’a  pas  contribué.  Pour  la  fatis- 


3 


Digitized  by  Google 


iS  Mémoires 

faire,  & finir  cette  difpute  , je  fis  appeler  Nadine* 

8c  je  lui  parlai  ainfi  en  préfence  de  miladi. 

J’apprens  que  vous  n’êtes  point  contente  du  ma- 
riage que  je  vous  ai  propofé.  Je  vous  aime  trop 
tendrement  pour  vous  y contraindre  ; mais  je  fuis 
bien-aife  de  vous  expliquer  mes  fentimens  fur  ce 
qui  caufe  votre  répugnance.  Jo  n’ignore  pas  votre 
inclination  pour  le  marquis , ni  celle  qu’il  a pour 
vous.  Si  vous  vous  êtes  flattée  de  ce  côté  là  de  quel- 
que efpérance,  il  faut  que  vous  commenciez,  ma 
chère  nièce,  à vous  défabufer  aujourd’hui.  Je  vous 
jure  devant  Dieu , que  vous  ne  ferez  jamais  au 
marquis  i c’eft  une  choie  impoffible,  & fur  la- 
quelle vous  devez  vous  rendre  juftice.  Ne  pou- 
vant donc  être  à lui  , c’eil  à vous  de  voir  fi 
vous  voulez  renoncer  à tout  autre  engagement. 
Vous  êtes  libre.  Songez  feulement  que  vous  affli- 
gerez votre  famille  , qui  attend  de  vous  autre 
chofe , & que  vous  ne  donnerez  pas  une  idée 
honorable  de  votre  fageiTe  & de  votre  modeftie. 

J’avoue  que  mon  difeours  étoit  captieux  pour 
une  enfant  de  cet  âge , qui  avoir  toujours  été  ac- 
coutumée au  refpeét  & à l’obéiflànce.  Auffi  n’y 
répondit- elle,  qu’en  m’aflurant  qu’elle  étoit  prête 
à faire  tout  ce  que  ion  père  & moi  voudrions 
exiger  d’elle.  Je  lui  dis  que  c’étoit  ainfi  que  de- 
voir fe  conduire  une  fille  bien  née  ; 8c  que  s’il 
en  coûtoit  un  peu  à fon  cœur  pour  oublier 
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le  marquis , elle  dévoie  confidérer  que  c’étoit 
un  làcrifice  néceffaire,  auquel  elle  feroit  obligée, 
quelque  parti  quelle  pût  prendre.  Je  la  laiffai 
avec  miladi  , quoique  j’euffe  quelque  défiance 
de  fes  confeils.  Je  dis  le  lendemain  à monfieur 

de  B qu’il  falloir  prendre  promptement  des 

mefures  pour  fon  mariage  , s’il  vouloit  le  con- 
clure avant  mon  départ.  11  écrivit  fur  le  champ 
à l'évêque  ; il  en  reçut , en  moins  de  huit  jours* 
les  dilpenfes  Sc  les  permiffions  qui  s’accordent 
dans  une  hâte  extraordinaire.  La  cérémonie  fut 
célébrée  prefqu’auflitôt.  Nadine  fuc  baptifée  Sc 
mariée  dans  un  même  jour.  Elle  me  parut  fou- 
tenir  cette  aCtion  de  fort  bonne  grâce.  Il  n’jr 

eut  que  miladi  R qui  refufa  conftamment 

d'être  préfente  à la  noce. 

Cette  dame  avoit  fes  raifons  pour  tenir  cette 
conduite.  J’en  parlerois  peut-être  avec  plus  de 
chaleur  , fi  elle  n’en  avoit  été  trop  rigoureufe- 
ment  punie.  Son  aveugle  affection  pour  Nadine 
lui  avoit  fait  prendre  des  mefures  irrégulières , 
pour  l’ôter  à M.  de  B....  ; Sc  les  voyant  décon- 
certées par  notre  promptitude  , elle  en  reffentoit 
un  chagrin  qui  l'empêcha  de  paroître  pendant 
toute  la  fête.  Elle  avoit  écrit  au  marquis,  par 
un  exprès  quelle  avoit  envoyé  chez  monfieur  le 
duc  fon  père.-  Elle  lui  avoit  4^couvert  dans 
fa  lettre , qu’il  étoit  fur  le  point  de  perdre  ma 
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ïiièce  fans  tetour  ; que  fon  mariage  éroxt  conclu, 
& qu’il  ne  tarderoit  pas  quinze  jours  à s’exéctt* 
ter  ; que  s’il  l’aimoit  toujours  avec  la  même 
tendretfe , il  n’y  avoir  plus  qu’une  réfolution 
hardie  qui  pût  le  rendre  heureux , qu’elle  favo- 
tiferoit  toutes  fes  entreprifes  ; que  s’il  pouvoir 
s’alïurer  feulement  de  deux  hommes  fidelles  , & 
fe  rendre  la  nuit  chez  ma  fille , elle  engageoic 
*fà  parole  , non-feulement  de  livrer  là  mairteffe 
entre  fes  mains , fnais  d’accompagner  elle-mcme 
leur  fuite , pour  mettre  l’honneur  de  Nadine  à 
couvert  ; qu’elles  fe  retireroient  enfemble  darts 
un  couvent , ou  qu’elles  palferoient  en  Angle- 
terre fi  elles  s’y  trouvoient  forcées  -,  qu’au  relie 
il  devoit  craindre  peu  la  colère  de  monfieur  le 
duc  fon  père , parce  quelle  étoit  en  état  de  rendre 
Nadine  digne  de  lui  , en  la  faifant  fon  héri- 
tière : elle  le  conjuroit  de  fe  preiïèr,  & elle  lui 
marquoit  même  la  nuit  où  elle  croyoit  pouvoir 
lui  rendre  le  fervice  qu’elle  lui  promettoit. 

Ce  fut  un  bonheur , qu’elle  n’eût  pu  prévoir 
que  le  moment  des  nôces  fût  fi  proche.  Elles 
s’accomplirent  , deux  jours  avant  le  terme  de 
fon  affignation.  Le  marquis  avoit  pris  l’alarme, 
en  recevant  cette  lettre.  Sa  vivacité  lui  permit 
à peine  un  moment  de  repos.  Il  fe  détermina , 
fans  rien  exarçiner,  à fuivre  toutes  les  inftruéHons 
de  miladi , ôc  il  lui  écrivit  qu’il  feroit  chez  elle 
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a point  nommé.  Au  lieu  de  deux  hommes',  il 
en  prit  quatre  pour  l’accompagner.  Miladi  l’at- 
tendoit , défefpirée  de  la  ruine  de  (on  projet. 
11  fe  glifla  le  foir  dans  fon  appartement , (ans 
être  app*rçu  de  perfonne.  Il  avoir  laifle  fes  quatre 
hommes  & fes  chevaux  dans  le  bois.  Quelle  fut 
fa  défolation  , en  apprenant  que  Nadine  ^bit  dans 
les  bras  d’un  autre  ! il  m’a  dit,  depuis  , que  cette 
fatale  nouvelle  le  fit  tomber  à terre  fans  fenti- 
ment.  Etant  revenu  à lui  , il  fe  fit  raconter 
toutes  les  circonftances  de  fa  perte  -,  de  voyant 
qu’il  ne  lui  reftoit  pas  même  l’ombre  de  l’elpé- 
rance  , il  fe  livra  à toutes  les  extravagances  de 
l’amour  malheureux.  La  nuit  étant  près  de  finir , 
miladi  lui  confcilla  de  fe  retirer.  Il  ne  put  fi 
réfoudre  à retourner  fi-tôt  chez  fon  père.  Il  la 
pria  de  fouffrir  qu’il  revînt  l’entretenir  la  nuit 
fuivante  & pour  ne  pas  s’éloigner  trop  de  la 
maifon  de  ma  fille  , il  alla  pafTer  le  jour,  avec 
fes  gens  , dans  un  village  qui  en  eft  à une  lieue, 
fk  à peu  près  à la  même  diftance  de  celle  de 
M.  de  B......  où  Nadine  étoit  déjà. 

J’appris,  le  matin,  qu’on  avoit  vu  la  veille 
cinq  hommes  à cheval , aux  environs  du  château  ; 
mais  je  n’eus  pas  le  moindre  fbupçon  de  la  vérité. 
Je  rendis  mêmè  , ce  jour -là,  une  vifite  parti- 
culière à miladi.  EUfe  me  parut  toujours  affligée 
du  mariage  de  Nadine  •,  ce  qui  ne  l’empêcha 
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pas  néanmoins  de  confentir  à l’aller  voir  le  len- 
demain avec  moi.  Elle  lui  porta  un  préfent  con- 
fîdérable  de  pierreries,  quelle  la  força  d’accepter. 
Elle  l’entretint  long-tems  à l’écart  : mais  comme 
c’étoit  dans  la  même  falie  où  nous  étiops , j’avois 
les  yeux  fur  tous . leurs  mouvemens.  Ma  nièce 
xougit  |éMs  d’une  fois.  Il  me  fembloit  que  miladi 
exigeoit  d’elle  quelque  chofe,  dont  elle  tâchoit 
de  fe  défendre.  Nous  pafsâmes  avec  elle  une 
partie  de  la  foirée , & nous  retournâmes  au  châ- 
teau vers  minuit.  En  entrant  dans  la  cour  , 
j’apperçus  de  loin  un  étranger  , qui  me  parut 
avoir  toute  la  figure  du  marquis.  Le  ciel  étoit 
obfcur  , &:  il  fe  déroba  fi  légèrement , que  je 
ne  pus  en  être  alluré.  Je  demandai  à miladi  fi 
elle  n’avoit  point  remarqué  la  même  chofe  ; elle 
me  répondit  qu’il  n’y  avoit  nulle  apparence  qu’il 
fût  fi.  proche  de  nous  fans  ma  participation. 
C’étoit  néanmoins  lui-même  , qui  s’ennuyoit  en 
l’attendant.  Il  avoit  paflfé  la  nuit  précédente  avec 
elle.  Il  s’étoit  emporté  en  inve&ives  contre  ma 
dureté , contre  l’ingratitude  de  Nadine , contre 
la  malignité  de  là  fortune  ; il  avoit  juré  de  ne 
me  revoir  jamais  ; & s’imaginant  n’avoir  plus 
d’ami  fidelle  que  miladi , il  lui  avoit  ouvert  fon 
cœur  avec  une  entière  confiance.  La  première 
faveur  , qu’il  avoit  demandée  de  fon  amitié , 
étoit  de  lui  procurer  une  entrevue  fecrète  avec 
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Nadine.  C’eft  par  loi-même  que  j’ai  été  informé  * 
dans  la  fuite , de  tout  ce  détail. 

Miladi  fentit  la  difficulté  & le  danger  de  cette 
demande.  Je  fuis  même  porté  à croire  , que  ce 
fut  à regret  quelle  lui  promit  d’y  employer  fes 
foins.  Les  follicitatioris  prenantes  du  marquis  là 
touchèrent  ; 8c  ce  fut  dans  la  Vue  de  le  fervir , 
quelle  vint  avec  moi  chez  ma  nièce.  Elle  étoit 
fi  accoutumée  à mânier  l’efprit  de  cette  jeune 
perfbnne  , qu’elle  réuffit  à lui  perfuader  ce  qu’elle 
voulut.  Mais  ce  n’étoit  pas  une  entreprife  aifée  , 
que  d’introduire  le  marquis  chez  elle  *,  fon  mari , 
qui  l’adoroit , ne  là  perdoit  pas  de  vue.  Elles  fe 
féparèrent  donc  , fans  avoir  pris  de  réfolutioii 
affinée.  Mon  miféràble  deftin  me  fit  contribuer 
moi -même  à leur  procurer  l’occafion  qu’elles 
fouhaitoient. #En  revenant  de  chez  M.  de  B.  ...* 
je  dis  à mon  gendre  , en  préfence  de  miladi  , 
que  je  le  priois  d’inviter  le  lendemain  à fouper 
rAonfieur  & madame  de  B...*.,  il  me  le  promit. 
Miladi  feignit  de  ne  pas  prêter  l’oreille  -,  mais 
âyant  formé  fur  le  champ  foh  deffein  , fur  ce 
quelle  avoit  entendu  , elle  lé  communiqua  la  nuif 
même  au  marquis.  C’étoit  de  lui  faire  pafler  tout 
le  jour  dans  fon  appartement,  jufqua  l’heure  dit 
fouper  , 8c  d’en  avertir  fecrètement  ma  nièce  & 
fon  arrivée.  S’il  ne  lui  étoit  pas  poffible  de  fe 
dérober  à fon  mari  avant  que  de  fe  metfré  à 
Tome  III,  C 
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table  , elle  dévoie  feindre  , pendant  le  fouper 
même,  quelqu’incommodité  qui  i’obligeroit  de  for- 
tir.  Ce  plan  paroifïbit  fans  difficulté  ; cependant, 
lorfque  ma  nièce  en  fut  inftruite , elle  en  trouva 
une , fur  laquelle  on  ne  put  la  réfoudre  à paiTer. 
Se  voir  feule  &c  renfermée  dans  une  chambre 
avec  le  marquis , ce  fut  à quoi  tous  les  raifon- 
nemens  de  miladi  ne  purent  la  faire  réfoudre  j 
il  fallut,  pour  tout  accorder  , que  cette  dame 
s’engageât , fous  prétexte  d’une  indifpoficion  , à 
ne  pas  fortir  de  fon  appartement.  M.  de  B...... 

qui  ne  lavoir  point  vue  à fon  mariage  , & qui 
favoit  qu’elle  ne  l’avoit  point  approuvé  , nous 
dit  ingénument  en  nous  mettant  à fouper , qu’il 
attribuoit  fon  abfence  à un  relie  de  haine  pour 
lui  ; mais  que  le  tems  la  rendrait  plus  traitable , 
ou  que  s’il  continuoit  de  lui  déplaire , il  pren- 
drait le  parti  de  s’en  confoler.  Ma  nièce  ne  parla 
pas  fitôt  de  la  caufe  qui  devoit  la  faire  fortir  de 
table  -,  elle  n’étoit  pas  fans  doute  allez  intrépide 
pour  faire  cette  démarche  fans  être  un  peu  trem- 
blante. Elle  fe  leva  néanmoins  vers  le  milieu  du 
repas  -,  & elle  quitta  la  falle  , en  nous  dilànt 
quelle  ferait  de  retour  à l’inftant.  Elle  ignorait 
que  l’amour  abrège  les  momens  ; ceux  quelle 
pafTa  avec  miladi  & le  marquis  lui  parurent  fi 
courts  , que  ne  revenant  point  auffitôt  qu’elle 
ravp.it  dit,  M.  de  B....  en  eut^  de  l’inquiétude. 
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Il  fe  leva  de  table , pour  s’informer  de  ce  quelle 
dtoic  devenue.  Un  laquais  lui  dit  qu’elle  étoit 
•montée  à l’appartement  de  miladi.  Il  revint  dans 
la  folle  , nous  rapporter  cette  nouvelle.  Mon 
mauvais  génie  m’infpira  de  lui  dire  qu’il  falloir 
profiter  de  cette  occafion  pour  foire  une  civilité 
4 miladi , en  tâchant  de  l’engager  à venir  paflèr 
avec  nous  quelques  momens.  Il  lortit  dans  ce 
deflein.  A peine  eut-il  été  abfent  quatre  minutes, 
que  j’entendis  le  bruit  d’un  coup  de  piftolet, 
& la  voix  de  quelques  domeftiques  , qui  crioient 
au  meurtre  , au  meurtre  , au  fecours.  Tout  ce 
que  nous  étions  d’hommes  dans  la  falle  , y 
courûmes  promptement.  Le  premier  objet  que 
î’apperçus  fut  le  marquis , qui  defcendoit  l’efcalier 
d’un  air  fier  & le  piftolet  à la  main  : Monfieur.» 
me  dit-il  en  venant  à moi , je  fuis  défefpéré  du 
malheur  qui  vient  d’arriver  dans  votre  maifom 
M.  de  B.....  a aifaifiné  miladi  à mes  yeux  d’ufl 
coup  d epée  , & je  lui  ai  cafTé  la  tête  à lui- 
même  d’un  coup  de  piftolet.  Portez  , s’il  vous 
plaît , quelque  fecours  à votre  nièce  , que  j ai 
laifTée  en  haut  fins  connoiflknce.  Je  fuis  ÿ Monr 
fleur , ajouta-t-il  en  s’éloignant  ; mais  je  ne  me 
crois  pas  crimihel.  • 

Dans  le  trouble  où  j’étoîs , je  fis  peu  d’atten- 
tion à fa  fortie.  Je  montai  à l’appartement  de 
miladi  , que  je  trouvai  aftïfe  & toute  fanglante-, 
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mais  à qui  il  reftoic  encore  quelque  fentirtient 
de  vie.  M.  de  B étoit  étendu  fans  mouve- 

ment ; là  cervelle  paroillbit  en  plufieurs  endroits 
fur  le  plancher.  Ma  nièce  étoit  tombée  dans 
un  profond  évanouilTement  : & j’ai  fu  de  la 
femme  de  chambre  de  miladi , que  le  marquis 
avoir  eu  foin  de  la  relever  , & de  la  mettre 
dans  le  fauteuil  où  je  la  trouvai.  Je  fis  éloigner 

le  cadavre  de  M.  de  B Nous  donnâmes  tous 

nos  foins  à miladi  , qui  eut  peine  à me  recon- 
noître , tant  elle  étoit  affoiblie  par  la  perte  de 
fon  fang.  Nadine  revint  bientôt  à elle-même  ; 
je  priai  ma  fille  de  la  faire  tranlporter  dans 
une  chambre,  & d’y  prendre  foin  d’elle. 

Lorfque  nous  fûmes  un  peu  revenus  d’un  trouble 
aufll  affreux  , je  me  fis  raconter  par  la  femme 
de  chambre  de  miladi  toutes  les  circonftances 
de  cette  fcène  funefte , dont  elle  avoir  été  té*- 
moin.  Elle  me  dit  que  pendant  que  le  marquis 
entretenoit  ma  nièce , en  préfence  de  miladi , 
M.  de  B,....  étoit  entré  dans  l’appartement , làns 
frapper  à la  première  porte  ; que  cette  dame , ayant 
entendu  marcher  dans  l’antichambre,  s’étoit  levée 
à la  hâte,  & quelle  avoir  entrouvert  fa  chambre; 
que  M.  de  B....  qui  en  étoit  déjà  tout  proche-, 
avoit  apperçu  le  marquis  affis  près  de  là  femme  ; 
qu’il  avoit  poufle  rudement  la  porte , pour  entrer 
malgré  miladi , & que  ne  pouvant  l’emporter  fur 
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elle , il  lui  avoic  allongé  un  coup  dëpée  pat 
l'ouverture  de  la  porte  dans  laquelle  il  avoit  paifé 
la  jambe  -,  que  le  marquis , qui  s’étoit  levé  pendant 
ce  tems-là , voyant  tomber  cette  dame  & M.  de 
B. . . . venir  vers  lui  la  pointe  baiffée , lui  avoit  fait 
fauter  la  cervelle  d’un  coup  de  piftolet.  O Provi- 
dence , m’écriai-je  î j’adore  tes  difpofitions  ; mais 
que  les  effets  en  font  fànglans  & impitoyables  ! Si 
tu  as  encore  des  coups  que  je  redoute , ce  ne  font 
point  ceux  que  tu  ferois  tomber  fur  moi-môme. 
Hélas  ! je  ferois  trop  heureux  que  tu  m’en  enfles 
réfervé  un , qui  pût  finir  tout  d’un  coup  ma  mifé- 
xable  vie. 

Miladi  ayant  repris  affez  de  force  pour  diminuer 
notfe  inquiétude , je  quittai  fa  chambre , & j’entrai 
dans  celle  où  ma.  fille  étoit  encore  avec  Nadine. 
Elle  l’avoit  fait  mettre  au  lit.  Je  m’allîs  près  d’elle  » 
& vojfcnt  à là  pâleur  & à fes  larmes  combien  elle 
étoit  touchée  des  malheurs  qu’elle  venoit  de  caufer  , 
je  ne  voulus  point  achever  de  l’accabler  par  des 
reproches.  Sa  main , que  je  pris  entre  les  miennes, 
étoit  toute  tremblante.  Je  l’exhortai  à prendre 
courage,  & à tâcher  de  fe  remettre  un  peu  de 
cette  extrême  agitation.  Elle  avoit  trop  d’efprit 
pour  ne  pas  remarquer  que  c’étoit  par  un  excès 
d’indulgence , que  je  ne  lui  témoignois  point  de 
reffentiment.  Elle  me  dit , en  me  ferrant  la  main  : 
Ah , Monfieur  ! ne  me  traitez  pas  avec  tant  de 
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bonté , fi  vous  ne  voulez  pas  que  je  me  croy» 
encore  plus  coupable.  Cependant  j’efpère  qu’o* 
ne  vous  aura  pas  grolîi-  mon  crime , 8c  qu’on  vous 
aura  rapporté  fidellement  avec  quelle  innocence 
j#i  vu  le  marquis.  C’étoit  l’unique  fois  que  je  me 
forais  permis  de  le  voir-  dans  tout  le  cours  de  ma 
vie,  O Dieu  ! ajoura-n-elle  em  fondant  en -larmes  ». 
fout-il  qu’elle  ait  été  fi  funefte  ! faut-il  que  jepuiflo- 
me  reprocher  la  mort  de  M.  de  Eu ...  ! Je  la.  eon- 
folai  au  tant  qu’il  me  fut  poffible , 8c  j’empêchai  font 
pète  Amulem  de  lui  parler  d’une  manière  dure,  qui 
iàuroic  encore  plus  accablée. 

Je  n’avois  point  eu  jufqu’alors  un  moment  pour 
penforaü  marquis.  Jurais- incertain  de  ce  qu’il  étoie 
devenu  ,,  8c  j’aurois  voulu  pouvoir  en  apprendra 
quelque  chofe , avant  que  d’écrire  à M.  le  duc , 
ô:.  de  lui  rendre  compte  de  notre  funefte  aventure. 
J*étois  réfolut  d’envoyer  le  matin  quelques  ^mef- 
tjques  de  divers  côtés,  dans  l’elpérance  qu’ils, 
découvriraient  fes.  traces  ; mais  je  fus  délivré  de 
cette  peine , par  une  lettre  qu’on  m’apporta  de  fo. 
part  à mon  lever.  lia  voici.;  je  n’y  change  rien. 

Si  je  n’étois  bien  sûr , Monfieur,que , malgré  le- 
préjugé  que  la  vue  de  deux  perfonnes  mortes  aura, 
pu  vous  inlpirer  contre  moi  , vous, êtes  trop^'utte» 
8c  trop  bon  pour  me  condamner  abfolument:  fons^ 
m’entendre , je  m'affligerais  fons  mefure , du  rifque- 
«ù  je  me  fuis  expofé  de  perdre  votre  eftime,  8c 
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votre  amitié.  Mais  je  fuis  perfuadé  que  fi  vous 
avez  eu  peine , fur  les  apparences , à me  croire 
tout  à fait  innocent , votre  bonté  pour  moi  vous' 
biffera  écouter  du  moins  ce  que  j’ai  à vous  dire 
pour  ma  défenfe.  Ce  n’eft  point  le  reproche  de 
ma  confcience  qui  m'a  fait  fuir , c'eft  feulement 
la  crainte  d'augmenter  la  douleur  de  Votre  perte  , 
par  la  vue  de  celui  qui  en  eft  malheureufement  la 
caufe.  Si  je  croyois  que  ma  préfence  ne  vous  fût 
point  devenue  trop  odieufe , je  vous  propoferois  un 
rendez-vous , où  j’aurois  la  fatisfa&ion  de  vous 
ouvrir  mon  ame , & de  vous  forcer  à convenir  dé 
mon  innocence.  Le  porteur  de  ce  billet  vous 
apprendra»  le  lieu  où  je  fuis  , & recevra  vos  ordres 
für  celui  où  vous  trouverez  à propos  que  nous  noiisf 
voyions. 

Je  n’avois  pas  fini  de  lire  cette  lettre , que  j’en 
reçus  une  de  M.  le  duc  par  un  exprès.  Elle  conte^ 
noit  des  marques  de  fon  inquiétude  , fur  ce  qui’ 
pouvoir  être  arrivé  au  marquis,  depuis  quatre  oïl 
cinq  jours  qu’il  s’étoic  échappé  de  chez  lui:  Il  le 
croyoit  néanmoins , difoit- il,  près  dte  moi,  & il 
me  prioit  de  l’en  informer  fur  le  champ  par  le' 
même  exprès.  Je  lui  fis  répônfè  auflî-tôt.  Comme' 
fon  couriet  n’avoit  point  eu  le  tems  d’être  inftruit 
de  notre  malheur , je  n’en  touchai  rien  à M.  le 
duc,  me  réfervant  à lui  en  parler  de  vive  voix. 
Je  me  contentai  de  lui  marquer  que  le  marquiy 
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écoit  en  sûreté  , & que  dans  peu  de  jours  nous 
ferions  l’un  ôc  l’autre  dans  fes  terres.  Je  penfai 
enfuite  a la  conduite  que  je  devois  tenir  avec-  le 
marquis.  Dans  le  fond  , je  n avais  pas  de  peine  à 
comprendre  qu’il  étoit  peu  criminel.  Il  avoit  tué 
M.  de  B....  dans  le  cas  où  la  néceilîté  jullifie , 
c eft-a-dire  , pour  conferyer  la  propre  vie.  Sou 
entretien,  fecret  ayec  ma  nièce  étoit  une  faute  x 
mais  dont  il  étoit  moins  coupable  que  ma  nièce 
clie-meme.,  8f  miladi  R. . . . J’ignorois  encore  les 
projets  d’enlèvement  Sç  de  fuite,  qu’il  avoit  formés 
de  concert  avec  çette  dame  ; ainlî , loin  d etre  mal 
dilpofé  à Ion  égard  , je  le  trouvois  plus  à plaindre 
quà  condamner.  Je  réfolus  donc  de  ^ traiter 
3vec  plus  de  douceur  & d’affeétion  qu’il  ne  fem-  , 
bloit  s’y  attendre.  J’appris  du  porteur  de  fk  lettre 
le  lieu  où  il  étoit,  & je  montai  à cheval  auflitôt 
pour  m’y  rendre.  C’çtoit  le  même  village , où  il 
avoir  pâlie  les  deux  jours  précédens.  Lorfqu’il  me 
yit  arriver  lî-tot , contre  Ion  attente,  il  parut 
ext^or^inairement  furpris.  Il  étoit  dans  un  négligé 
à faire  compaflîon.  Ses  cheveux,  fes  habits  éroient 
dans  un,  défordre  touchant  ; en  un  mot , il  étoit 
dans  l’équipage  que  peut  conferver  un  homme 
qui  a palTé  quatre  ou  cinq  nuits  làns  fe  désha- 
biller , & làns  prendre  de  repos.  J’affe&ai  de 
demander  à Briffant , qui  étoit  à quatre  pas  de  lui , 
s’il fàvoit  pù  étoit  fon  maître.  Je  çonçojs,  Monlieyr, 
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me  dit-il  lui-même , pourquoi  vous  avez  peine  à 
me  reconnoître  ; mais  devez-vous  être  furpris , 
continua- t-il  en  me  tirant  à l’écart,  de  voir  ce 
dérangement  dans  mon  extérieur,  puifque  vous 
n’ignorez  pas  l’excès  de  mon  trouble  8c  de  mes 
chagrins  ? Vous  auriez  pitié  de  moi , malgré  le  mal 
que  je  vous  ai  fait , lî  vous  laviez  la  douleur  que 
j’en  relTens.  Je  veux  vous  raconter  tout  ce  qui 
s’eft  pafle.  Soyez  après  cela  mon  juge.  Je  de- 
meurai en  lilence , pour  lui  laifler  la  liberté  de 
s’expliquer.  11  me  rapporta  tout  ce  qu’il  pouvoir 
m’apprendre , fans  commetire  trop  miladi.  Il  ne 
me  parla  point  ii-tôt,par  exemple,  de  la  lettre 
qu’il  avoir  reçue  d’elle,  ni  du  projet  d enlèvement 
qu’elle  lui  avoir  infpiré  -,  mais  il  ne  me  cacha 
point  qu’ayant  appris  le  mariage  de  ma  nièce,  il 
étoit  venu  dans  le  deflein  de  le  traverfer  ; que  s’y 
étant  pris  malheureufement  trop  tard , il  avoit  vu 
miladi  en  fecret , pendant  plufieurs  nuits  -,  qu’il 
l’avoit  engagée,  à force  de  prières  , à luiprocurer 
la  fatisfaèrion  de  voir  fecrètement  ma  nièce , &c. 
Par  quels  fermcns , ajouta-t-il , pourrai-je  vous 
perfuader  que  mon  unique  prétention  , dans  cette 
entrevue , étoit  de  l’adorer  8c  de  pleurer  à lès 
pieds  ? Hélas  ! pendant  un  quart-d’heure  que  je 
palTai  avec  elle , je  n’ofai  prefqùe  lever  les  yeux 
fur  les  fiens.  Je  n’ofai  l’accufer  dingratirude 
§C  d’infidélité.  Mes  foupirs  me  tinrent  lieu  de 
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reproches  & de  plaintes.  Bien  loin  de  penfer  au 
déshonneur  de  Ton  mari,  peut-être  n’aurois  - je 
pas  évité  fon  épée , s’il  n’en  eût  voulu  qu’à  ma 
vie.  Ce  fut  bien  moins  ma  confervation , que  1» 
brutalité  avec  laquelle  il  aflkfiîna  miladi , & la> 
crainte  du  même  traitement  pour  votre  nièce  * 
qui  me  forcèrent  à lui  donner  la  mort:  Il  eflr 
certain  qu  elle  m’étoit  allurée , fi  je  ne  l’euffè  pa$? 
prévenu  *,.mais  je  ne  lais  fi  j’aurois  voulu  l’éviter. 
Il  ajouta  qu’il  fe  croyoit  donc  peu  coupable  à motr- 
égard  ; que  je  ne  devois  pas  le  rendre  garant  d’uif 
malheur,  qui  venoit  déjà  brutalité  de  M.  de  B.... 
que  tou*  fes  fentimens , pour  ma  nièce , étoiefi? 
d’une  natüre  à fbutenir  l’examen  du  ciel  même: 
enfin , ques’il  avoit  quelque  chofe  à fe  reprocher, 
c’étoit  moins  par  rapport  à moi , qu’il  n’avoit 
jamais  celTé  d’aimer  , quoique  j’en  eufle  ufé  fv 
durement  avec  lui , qu’à  l’égard  de  M.  le  duc  Ion: 
père, qu’il  avoit  abandonné  fans  l’avertir,  & qui 
étoit  làns  dbutje-  alarmé  de  Ion  abfence.  Après 
s’être  ainfi  efforcé  de  fe  juftifier,  il  fe  tut,  pour 
attendre  ma  réponfe.  Il  me  parut  fi  tranquille  fur- 
fon  innocence,  que  je  réfolus  de  l’effrayer  un  peu  ; 
je lè  fis  néanmoins  fans  afïè&ation.  Je  lui  répondis  , 
que  quelque  horrible  que  fût  le  malheur  qu’il 
venoit  de  caufèr  dans  ma  famille  , je  voulois  bien 
mettre  quelque  diftin&ion  entre  fes  fautes  & celles 
du  fimple  hafard  j que  je  ne  lui  faifois -un  crime,  ni 
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<k  la  mort  de  M.  de  B....  que  cet  infortuné  gentil- 
homme paroifloit  s’être  attirée,  ni  de  fes  intentions 
p^r  rapport  à ma  nièce , puifqu’il  me  proteftoie 
quelles  avoient  été  innocentes.  Mais  fi  vous  n ave® 
pu  vous  dilpenfer,  lui  dis- je  , doter  la  vie  x> 
M.  de  B....  pour  défendre  la  vôtre  comment 
vous  juftifierez-vous  d’en  être  venu  chercher  témé- 
rairement l’occafion  î Quel  défordre  , ou  plutôt 
quel  excès  de  folie  , d’avoir  quitté  furtivement 
M.  le  duc,  8c, d’ôtte  venu , fans  autre  motif  qu’une 
aveugle  & inutile  paffion  , vous  précipiter  dans 
mille  périls  ? J’accorde  que  vous  ne  les  avez  pas 
prévus  : mais  n’eft-ce  pas  en  cela  même , que  vous 
avez  manqué  de  conduite  8c  de  jugement  ? Une 
démarche  fi  légère  & fi  déréglée  pouvoir-  elle 
vous  mener  à une  heureulc  fin  ? Confidérez  quelles 
en  vont  être  les  fuites.  En  premier  lieu  , j’y  vois 
une  tache  irréparable  pour  votre  caractère  & pour 
votre  réputation.  Le  monde  ne  fe  fait  point  expii-  . 
quer  les  motifs.  On  ne  verra  plus  en  vous  que  lé 
meurtrier  de  mon  neveu , ceft-à-dire , du  neveu 
d’un  homme  que  vous  deviez  aimer  comme  un 
fécond  père.  Vous  lavfea  tué  dans  ma  maifon  & 
prefque  fous  mes  yeux  ; quelle  horrible  récom- 
penfe  de  la  tendtefle  & dfc  l’attachement  que  je 
vous  ai  marqués!  DVm  autre  côté,  vous  m’avez 
mis  dans  la-  néeeffité  de  rompre  tous  les  engage-1- 
mens-que  j’ai  ; pris  avec  votre- famille ,,  pour  vott» 
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éducation  ; car  vous  devez  voir  qu’il  ne  làuroit  y 
avoir  de  liaifon  déformais  entre  nous.  Ce  n’eft  pas 
pour  un  ingrat,  qui  s’eft  rendu  l’aflafitn  de  mon 
neveu , que  j’irai  prodiguer  le  refte  de  mes  forces 
& de  ma  vie  ; je  ne  le  pourrois  pas  même  avec 
bienféance.  Enfin  , quelle  réception  devez-vous 
attendre  de  M.  le  duc , lorfqu’il  fera  informé  de  ce 
qui  vient  d’arriver  î II  eft  déjà  irrité  de  votre  abfence. 
J’ai  reçu, ce  matin , une  lettre  de  lui  par  un  exprès* 
Je  connois  fon  caractère  : s’il  a de  la  tendrefïe 
pour  vous  , lorfqu’il  vous  voit  attaché  à votre 
devoir , ne  comptez  pas  qu’il  laifife  vos  défordres 
fans  punition.  Voilà,  Monfieur,  ajoutai-je,  ce  que 
j’avois  à vous  dire  , & ce  qui  m’a  engagé  à venir 
vous  parler  ici  pour  la  dernière  fois.  Tout  autre 
que  moi  n’y  feroit  venu  peut-être  que  pour  fe  faifir 
de  votre  perlonne  , & vous  livrer  aux  mains  de  la 
juftice,  qui  punit,  comme  vous  favez,  les  homi- 
% cides  ; mais  je  facrifie  mes  reffentimens  au  louvenir 
des  liens  qui  m’attachoient  à vous.  Retournez  chez 
monfieur  votre  père  , & foyez  affuré  que  je  ne 
ferai  nulle  pourfuire  contre  votre  vie. 

En  finiffant  ce  difcours;  je  feignis  de  vouloir 
me  faire  amener  mon  cheval , & de  me  difpofer 
à partir.  Il  m’arrêta  d’un  air  troublé  &c  inquiet.  Ne 
m’abandonnez  pas , me  dit  -il , fi  vous  aimez  ma 
vie  i car  je  ne  vous  laifle  voir  que  la  moitié  de 
mes  peines , & je  ne  fais  de  quoi  elles  peuvent 
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hie  Tendre  capable.  Je  lui  répondis  que  je  ne  voyois 
point  quelles  fi  grandes  peines  il  pouvoir  avoir, hors 
celle  du  repentir.  Ou  repentir,  ou  défefpoir,  reprit-il , 
elles  font  telles , que  fi  vous  êtes  réfolu  comme  vous 
dites,  de  m’abandonner,  & de  me  laifïèr  retourner 
feul  chez  mon  père  , je  prens  dès  ce  moment  le 
parti  de  fortir  du  royailme , & d’aller  par  - tout 
où  il  plaira  au  ciel  de  me  conduire.  Hé  bien  > 
lui  dis  - je  , je  confens  à vous  reconduire  cirez 
monfieur  le  duc.  Je  vous  remettrai  entre  Tes 
mains.  J’aurai  ainfi  répondu  jufqu’à  la  fin , à la 
confiance  avec  laquelle  il  s’étoit  déchargé  fur 
moi  de  tous  les  foins  paternels  ; plût  à Dieu  que 
vous  ne  m’euffiez  pas  contraint  de  détefter  un 
*itre  que  j’avois  accepté  fi  volontiers  ! Ma 
-•promeUe  le  tranquillifa  un  peu.  Je  le  priai  de 
m’attendre  le  refte  du  jour  au  même  lieu , & d’y 
prendre  quelque  repos  jufqu’au  lendemain  , que 
je  viendrais  le  rejoindre.  Comme  j ’étois  prêt  à 
remonter  à cheval , il  me  tira  encore  un  mo- 
ment à l’écart  : Je  crains,  me  dit  - il , de  vous 
offenfer  de  nouveau  , en  vous  parlant  de  votre 
nièce  ; mais  puifque  vous  n’ignorez  pas  l’ardeur 
de  ma  paffion  pour  elle , ayez  la  bonté  de  m’ap- 
prendre en  quel  état  vous  l’avez  laifiTée.  Je  lui 
répondis  naturellement  qu’elle  étoit  en  bonne 
lànté  à mon  départ. 

Je  trouvai  en  effet , à mon  retour , qu’elle 
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.n’a voit  point  d’autre  incommodité  que  beaucoup 

d’affli&ion  ; mais  il  en  étoit  bien  autrement  de 

miiadi  R Le  chirurgien  en  levant  le  premier 

appareil  , nous  déclara  que  fa  blelfure  étoit  mor- 
telle. Elle  ne  parut  ni  furprife,  ni  môme  fâchée 
de  cette  nouvelle.  Au  contraire,  s’étant  tournée 
vers  moi , elle  me  dit  qu’elle  remercioit  le  ciel 
de  la  retirer  du  monde  plutôt  quelle  n’efpéroit,; 
qu’ayant  defiré  la  mort  tant  de  fois , fa  préfen- 
ce  ne  lui  caufoit  point  de  frayeur  •,  qu’elle  de- 
mandoit  pardon  à ma  famille  du  trouble  quelle  y 
avoir  apporté  ; que  pour  ce  qui  regardoit  la  mort 

de  M.  de  B elle  nous  conjurait  de  he  pas 

la  rejeter  fur  elle,  parce  qu’il  n’y  avoir  rien  eu 
de  criminel  dans  toutes  fês  vues  ; qu’elle  n’avoit 
rien  fait  que  par  amitié  pour  Nadine  , & par 
compaffion  pour  le  marquis  ; & quelle  fe  pro- 
mettoit  de  la  bonté  du  ciel,  qu’il  ne  punirait 
point  ces  deux  foibleffes , comme  il  punit  les 
crimes.  Elle  nous  pria  enfuite  de  recevoir  fes 
deux  dernières  volontés  : par  l’une  , elle  faifoit 
Nadine  héritière  des  deux  tiers  de  tout  ce  quelle 
poffédoit ; $c  par  lautre  , elle  en  léguoit  la  troi- 
Eème  partie  aux  pauvres  & aux  malades  de  la 
paroiffe  de  ma  fille. 

Elle  mourut  avant  la  fin  de  la  nuit , dans  des 
douleurs  très -vives.  Je  la  plaignis  finccremenr. 
Pour  use  femme  de  fon  rang  & de  fon  mérite. 
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là  vie  avoir  été  extrêmement  malheureulè.  Sa 


mort  ne  letoit  pas  moins.  Elle  fe  l’étoit  fans 
cloute  attirée  par  quelques  démarches  indifcrètes-, 
* mais  il  étoit  aile  de  voir  qu’il  y entrait  moins  de 
noirceur  que  de  foiblelTe.  Elle  n’avoit  jamais  fu 
prendre  d’empire  fur  fes  pallions , 8c  elle  s’étoit 
toujours  laifîee  conduire  par  les  caprices  de  l’a- 
mour ou  de  la  haine.  Tel  eft  le  caractère  de  la 


plupart  des  belles  femmes,  (ur-tout  de  celles  qui 
ont  moins  de  raifon  & de  vertu  que  de  beauté. 
Leurs  charmes , ces  précieux  dons  du  ciel , leur 
.deviennent  plus  funeftes  qu’aux  malheureux  amans 
quelles  mettent  dans  leurs  fers.  Toute  leur  vie 
fc  palTe  dans  les  agitations  que  leur  caufe  le 
délit  de  plaire , ou  le  chagrin  amer  de  fe  voir 
négligées.  La  palfion  la  plus  déréglée  de  leurs 
amans  ne  les  expofe  pas  à plus  de  viciftitude  que 
leur  propre  légèreté.  Mais  s’il  arrive  avec  cela 
quelles  ayent  reçu  de  la  nature  un  cœur  tendre, 
c’eft  le  comble  de  l’infortune  pour  elles  , parce 
quelles  font  alors  tout  enfemble  la  viélime  de 
leur  propre  foiblefle  , & le  jouet  des  idoles  de 
leur  cœur.  Elles  ont  deux  guides  aveugles  & bi- 
zarres ; leur  propre  paflion  8c  celle  des  objets 
qu’elles  chériflènt.  L’amour , qui  eft  toujours  un 
tyran  cruel  , les  traite  en  èfclaves  , en  même- 
tems  qu’il  les  fait  fervif  à étendre  (on  pouvoir, 
8c  qu’il  les  emploie  comme  lès  miniftres. 
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Sa  mort  ne  m’empêcha  point  de  partit  lë  leri-i- 
demain  au  matin.  Je  laiflai  à mon  gendre  6c  à mi 
fille  le  foin  des  funérailles , qui  fe  firent  fimple- 
ment,  Sc  à petit  bruit.  Le  marquis  m’atrendoit  * 
avec  le  feul  Briffant  ; il  avoir  renvoyé  les  trois 
autres  perfonnes  de  fa  fuite  , de  peur  que  je  ne 
foupçonnaffe  quelque  chofe  du  deffein  qu’il  avoir 
eu.  En  chemin  , il  employa  ce  qu’il  y a de  plus 
tendre  dans  les  manières , & de  plus  preffant 
dans  les  expreffions , pour  obtenir  que  je  ne  me 
plaigniffe  point  de  fa  conduite  à moniteur  fon 
père.  Il  me  fit  fouvenir  du  refpeét  qu’il  avoit  tou-_ 
jours  eu  pour  moi , 5c  de  la  docilité  avec  la- 
quelle il  avoit  reçu  tous  mes  confeils.  Pour  me 
convaincre  de  la  fincérité  de  fbn  cœur  , il  me 
confeflà  toutes  fes  fautes , 5c  même  celles  , me 
dit-il , qu’il  avoit  eu  deffein  de  me  cacher.  Ce 
fut  alors  qu’il  m’apprit  les  mefures  qu’il  avoit 
prifes  pour  enlever  ma  nièce  ; mais  il  me  pro- 
tefta  que  là  réfolution  n’étoit  pas  de  l’époufer 
fans  mon  confentemcnt  6c  fans  celui  de  monfieur 
le  duc } qu’il  i’auroit  conduite  dans  un  couvent, 
pour  rompre  feulement  fon  mariage  avec  M.  de 

B ; qu’il  feroit  retourné  enfuite  à fon  devoir , 

Sc  que  s’il  eût  tâché  de  me  fléchir»,  ce  n’eût  été 
que  par  fes  prières  5c  par  fes  larmes  : que  pour- 
vu que  je  vouluflè  m’expliquer  avec  bonté  fur 
fon  fujet , il  ne  défefpéroit  point  d’amener  mon- 
iteur 


Digitized  by  Google 


du  Marquis  os  ***>  ^ 

fieur  le  duc  à fes  defirs;  qu’il  s’étoit  entretenu  plu- 
/leurs  fois  avec  lui  fur  fon  malheur  d’Efpagne  , 8C 
que  loin  de  lui  reprocher  fa  paillon  pour  dona  Dia- 
na, il  avoir  regretté  amèrement  fa  perte -,  que  ma 
nièce  lui  plairoit  infailliblement,  fi  l’on  pouvoir/ 
ménager  une  occafion  de  la  lui  faire  voir  ; que 
ce  n’étoit  pas  une  chofe  difficile , ni  pour  laquel- 
le je'du/re  avoir  de  l’éloignement;  en  un  mot, 
que  fi  je  confentois  à m’adoucir  un  peu  , il  ne- 
doutoit  pas  qu’il  ne  pût  parvenir  à l’époufer  pat 
des  voies  honnêtes , avec  l’approbation  de  mon- 
fieur  le  duc  & de  toute  fa  famille. 

Je  lui  répondis , qu’il  joignoit  enfemble  bien 
des  chofes  qui  ne  s’accordoient  guère  ; qu’U 
avoit  befoin  du  pardon  de  monfieur  fon  père  , 

& qu’il  parloit  de  lui  demander  des  grâces;  qu’U 
me  propofoit  de  s’allier  avec  ma  famille,  & qu’ii_ 
avoir  rompu  les  liens  qu’il  avoit  avec  moi  qu’il 
fouhairoit  d’époufèr  ma  nièce  , & qu’il  venoit  de 
mafiacrer  fon  mari.  J’avois  cru  i’embarrafl'er  par 
cette  téponfe  ; mais  , fans  paroître  fufpendu  un 
feul  moment , il  reprit  , ^vee  une  effufion  de 
cœur  qui  me  fit  connoître,  mieux  que  jamais  fon 
excellent  naturel  : Il  efl:  vrai  que  je  fuis  coupa- 
ble , mais  rien  ne  peut  m’empêcher  de  compter 
éternellement  fur  votre  bonté,  fur  celle  de  mon 
père,  & fur  celle  de  votre  nièce.  J’avoue  que 
je  fus  vivement  touché  de  cette  tendre  marque 
Tome  III.  D 
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de  confiance.  Cependant,  pour  continuer  de  faire 
mon  devoir  & de  le  ramener  au  fien  , je  lui  dis 
que  quoique  je  ne  vouluffe  point  lui  ôter  l’opi- 
nion qu’il  avoit;  de  l’amitié  de  monfieur  le  duc 
& de  la  mienne  , je  fouhaitois  néanmoins  qu’il 
ne  s’en  fît  point  une  faufle  idée  ; qu’il  connoif- 
foit  monfieur  le  duc  ; qu’il  devoit  le  regarder 
comme  un  homme  inflexible  dans  fes  juftes  vo- 
lontés ; &C  que  pour  moi , s’il  avoit  appris  à me 
connoître  dans  le  commerce  étroit  que  nous 
avions  eu  l’un  avec  l’autre,  il  ne  fe  flatteroit  pas 
de  me  voir  relâcher  un  moment  de  ce  que  j’a- 
vois  une  fois  regardé  comme  mon  devoir.  Vous 
êtes  donc  réfolu  de  m’abandonner,  me  dit-il  trifte- 
ment  ? Encore  une  fois , répliquai  - je , je  fuis 
réfolu  de  faire  mon  devoir.  Je  ne  pus  cependant 
refufer  de  lui  promettre  que  je  donnerois  le  meil- 
leur tour  qu’il  feroit  poflible  à fon  abfence , & 
au  funefte  évènement  que  fon  imprudence  avoit 
caufé  chez  ma  fille. 

Nous  trouvâmes  une  nombreufe  compagnie 
dans  le  château  de  monfieur  le  duc.  C ’étoit  la 
fête  du  faint  de  la  paroiiïe , qu’il  fe  faifoit  un 
plaifit'  de  célébrer  à la  manière  de  la  campagne. 
Il  avoit  invité  toute  la  nobleflè  du  voifinage.  Le 
marquis  fiit  aflïégé  de  complimens  à notre  arri- 
vée. Je  profitai  de  ce  tems,  pour  entretenir  mon- 
fieur le  duc  en  particulier.  Il  apprit  avec  furprife 
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les  premières  nouvelles  de  l’aventure  du  marquis. 
J’oubliai  les  intérêts  de  ma  famille , pour  ne  lui 
raconter  la  chofe  que  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable à fon  fils.  Il  entrevit  néanmoins  l’excès  de 
ma  complaifance , & il  me  fit  connoître  qu’il  y 
étoit  fort  fenfible  : mais  ayant  continué  de  lui  dire 
que  quelque  attachement  que  je  confervaflè  pour 
le  marquis , je  me  croyois  obligé  par  la  bienféance 
de  renoncer  à fit  conduite  & au  foin  de  fon  édu- 
cation, je  commençai  à l’affliger  véritablement.  II 
me  demanda  fi  c’étoit  bien  férieufement  que  je 
me  crufTe  obligé  de  prendre  cette  réfolution.  Elle 
me  paroifloit  fi  indifpenfable , que  je  ne  tardai 
point  à lui  répondre  qu’il  étoit  également  de 
mon  honneur  & du  fien  que  cette  féparation  £è 
fît  ; que  la  réputation  du  marquis  n’eti  recevroit 
nulle  atteinte  , parce  que  le  public  n’ignoroic 
point  de  quelle  manière  j’en  avois  ufé  avec  lui 
depuis  la  mort  de  mon  neveu  , & qu’on  juge** 
roit  avec  raifon , que  lui  pn  ayant  marqué  fi 
peu  de  relfentiment , c’étoit  un  témoignage  que 
je  ne  lui  en  faifois  point  un  crime.;  mais  que 
rela  n’empêchoit  point  qu’après  un  fi  tragique 
accident,  nous  ne  duflîons  garder  des  mefures» 
ne  fût-ce  que  pour  déférer  en  quelque  chofe  aux 
idées  populaires  ; que  je  n’en  aurois  pas  moins 
de  refpedt  pour  fon  illuffre  maifon , ni  en  parti- 
culier moins  d’affe&ion  pour  le  marquis  ; que 
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je  ne  me  priverais  pas  même  du  plaifir  de  Je 
voir  fouvent,  8c  de  lui  renouveller  le  fouvenir 
de  mes  inftruétions  ; enfin , qu’à  la  réferve  d’une 
liaifon  auffi  étroite  que  celle  de  vivre  8c  de  voya- 
ger enfemble , il  n’y  auroit  nul  changement  dans 
mes  fentimens  & dans  mes  manières.  J’ajoutai 
que  mon  intention  d’ailleurs  n’étoit  pas  de  de- 
meurer plus  long-tems  dans  le  monde  ; que  je 
Ibupirois  après  la  Iblitude  , d’où  le  defir  de  l’o- 
bliger m’avoit  fait  l'ortir  ; que  mon  âge , mes 
dernières  fatigues,  & mes  nouveaux  chagrins  me 
rendoient  plus  que  jamais  la  retraite  néceflaire  -y 
que  je  promettois  à Dieu  d’y  rentrer  aulîîtôt  que 
mon  beau-frère  auroit  repris  le  chemin  de  l’Afie, 
8c  que  je  balançois  même  fi  je  tiendrais  la  pro- 
mefife  que  je  lui  avois  faite  , de  le  conduire  jufrf 
qu’à  Vienne. 

M.  le  duc  eut  peftie  à goûter  mes  raifons.  Il 
employa  tout  Ion  efprit  pour  en  affoiblir  la  for- 
ce ; 8c  voyant  qu’elles  faifoient  toujours  la  même 
impreflion  fur  moi  j il  me  fit  cette  propofition. 
J’ai  ici  actuellement  quinze  ou  feize  perlbnnes 
de  qualité  t,  qui  ont  de  l’efprit  & de  l’ufàge  du 
monde.  Confultons  - les  fur  le  cas  où  vous  êtes. 
S’ils  jugent,  comme  vous,  que  l’honneur  ne  vous 
permet  point  de  demeurer  plus  long-tems  avec 
mon  fils , je  cefferai  de  vous  importuner  par  mes 
inftances.  Je  répondis  en  riant,  que  le  refpeâ: 
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qu’ils  avoient  pour  lui  ne  manquerait  pas  de 
faire  pencher  la  balance.  Nullement , me  dit- 
il  ; j’inté relierai  leur  honneur  à me  dire  naturel- 
lement ce  qu’ils  penfent.  Je  veux  meme  que'ma 
voix  & celle  de  mon -fils  foient  comptées  pour 
rien.  Ils  feront  nos  juges  ; ôc  fi  leurs  fentimens  fe 
partagent,  nous  nous  réglerons  fur  la  pluralité. 
Je  me  rendis  à là  volonté. 

Il  fit  allèmbler  fur  le  champ  tout  ce  qu’il  y 
avoit  d’étrangers  chez  lui.  Il  s’y  en  trouva  treize, 
* la  plupart  d’une  grande  diftinétion.  Monfieur  le 
duc  commença  par  leur  apprendre  la  mort  de 
mon  neveu , avec  toutes  les  circonftances  de  cet 
accident.  Il  leur  propofa  enfuite  notre  difficulté; 
& pour  prévenir  la  complaifance  & la  faveur, 
il  pria  chacun  de  donner  fa  voix  en  particulier 
par  écrit.  Cette  cérémonie  extraordinaire  fut  ter- 
minée en  un  moment.  De  treize  voix , douze  me 
furent  favorables.  Monfieur  le  duc  foufcrivit  à 
ce  jugement.  Il  fe  contenta  de  m’en  marquer 
beaucoup  de  regret , dans  les  termes  les  plus 
honnêtes  & les  plus  tendres.  Le  marquis  en  fut 
* fi  chagrin , qu’il  fe  retira  fur  le  champ  de  l’alfcm- 
blée.  Je  le  fuivis.  En  fortant,  il  me  dit  les  larmes 
aux  yeux  : Je  me  fuis  donc  trompé  cruellement , 
•Monfieur,  en  croyant  avoir  acquis  un  ami  fih- 
cère  & fidelle.  Je  le  priai  de  m’écouter  : Je  vous 
ai  donné  jufqu’à  préfent , lui  répondis-je-,  toutes 
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les  marques  d’amitié  qui  ont  dépendu  de  mon 
pouvoir , 5e  le  ciel  m’eft  témoin  qu’il  n’y  en  a 
point  que  je  ne  fois  encore  difpofé  à vous  donner» 
je  n’en  excepte  point  ma  vie.  Si  vous  avez  donc 
quelque  reproche  à me  faire , il  ne  peut  tomber 
que  fur  la  réfolution  que  j’ai  prife  de  me  féparer 
de  vous  : or , examinez  lequel  de  vous  ou  de  moi 
eft  le  plus  à plaindre  , ou  vous  qui  ne  perdez 
en  moi  qu’un  homme  ordinaire  , dont  l’unique 
mérite  eft  la  droiture  Sc  la  probité  -,  ou  moi  qui 
perds  en  vous  un  cher  fils , dont  le  commerce* 
faifoit,  la  principale  douceur  de  ma  vie.  Ce  que 
je  dis  eft  pour  vous,  faire  comprendre  que  je  ne 
vous  quitte  point  (ans  regret , ni  fans  de  puif- 
(antes  raifons.  J’en  ai  même  de  plus  fortes  que 
celle  que  j’ai  apportée  à monfieur  le  duc , quoi- 
qu’elle ait  paru  fuffifante  à tant  d’honnêtes  gens 
qui  font  chez  vous.  Faites  donc  afTez  de  fond  fur 
les  affurances  que  je  vous  donne , pour  vous  per- 
fuader  que  ce  n’eft  ni  mécontentement  , ni  dé- 
faut d’amitié  , ni  défiance  de  la  vôtre  , qui  m’o- 
blige à vous  quitter. 

Comme  je  me  trouvois  feul  avec  lui , je  le' 
fis  entrer  dans  le  jardin  , où  nous  nous  afsîmes 
dans  une  allée  couverte  , 6c  je  continuai  ainfi 
d*e  lui  parler.  Recevez  ici  , mon  cher  mar- 
quis , les  derniers  fentimens  de  ma  tendrefïè» 
ou  plutôt  fes  dernières  exp refilons  ^ car- le  fenti- 
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ment  n’en  finira  qu’avec  ma  vie.  J'oublie  pour 
jamais  les  égaremens  où  vous  êtes  tombé , pour 
n’avoir  pas  toujours  fuivi  mes  confeils  -,  j’en 
accufe  la  vivacité  de  votre  âge.  J’oublie  les 
dernières  douleurs  que  vous  m’avez  caufées  -,  je 
fais  à quelle  fource  je  dois  les  rapporter.  Votre 
efprit  eft  droit  & fans  artifice  j votre  cœur  eft 
fincère  , bienfaifant , généreux  ; il  eft  tel  qu’il 
faut  pour  faire  de  vous  le  plus  aimable  & le 
plus  vertueux  de  tous  les  hommes.  O Dieu  ! 
m’écriai-je , en  m’interrompant  moi-même  , pour 
faire  fur  lui  plus  d’impreftïon,  pourquoi  permet- 
tez-vous que  les  plus  parfaits  ouvrages  de  vos 
mains  pui fient  être  corrompus  par  les  pallions 
& défigurés  par  le  vice  î Sans  ces  cruels  enne- 
mis, que  d’he.ureux  naturels  fe  porteroient  à la 
vertu  par  inclination  ! que  de  fruits  d’honneur  , 
de  fàgefiê  & de  modération  n’en  recueilleroit- 
on  pas  pour  l’avantage  général  de  la  fociété 
humaine  ! L’amour  feul  eft  capable  de  les  dé- 
truire. O mon  cher  marquis  ! armez  - vous  de 
courage  contre  cette  honteufe  foiblefte.  Hélas  ! 
je  lais  que  le  poilbn  eft  dans  le  fond  de  votre 
cœur.  Voyez  les  effets  funeftes  qu’il  a déjà  pro- 
duits j en  moins  de  fix  femaines  il  vous  a fait 
plonger  vos  mains  trois  fois  dans  le  fang.  L’a- 
mour eft  violent  j il  eft  injufte , il  eft  cruel , il 
eft  capable  de  tous  les  excès  , & il  s’y  livre 
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fans  remords.  Déüvrez-vous  de  l'amour  , & je 
vous  vois  prefque  fans  défaut.  L’âge  mûrira  vos 
vertus.  11  vous  apportera  le  mérite  de  les  exer- 
cer avec  cbnnoiffance.  Vo.us  deviendrez  honnête 
homme  par  principes  , c’efl-à-dire , d’une  pro- 
bité confiante  & inébranlable  j car  la  raifon 
fortifie  la  nature  : & lorfqu’elles  fe  prêtent  ainfi 
leurs  fècours , elles  forment  les  grands  "hommes 

les  vertus  parfaites. 

Je  parlois  au  marquis  avec  un  mouvement  fi 
animé  , que  je  n’appercevois  point  un  laquais  qui 
étoit  près  de  moi , & qui  n’ofoit  m’interrompre. 
Il  venoir , par  l’ordre  de  monfieur  le  duc , nous 
prier  de  retourner  à la  falle.  On  nous  y attendoit, 
pour  être  préfens  au  récit  d’une  hifloire  qui 
devoir  être  racontée  par  un  gentilhomme  de  la 
compagnie.  J’en  avois  moi-même  fait  naître  l’occa- 
fîon.  Comme  on  s’entretenoit  de  la  réfolution 
que  j avois  prife  de  quitter  le  marquis  , & quon 
admiroif  qu’il  m’eût  manqué  une  des  treize  voix 
pour  l’approuver  , celui  qui  m’avoit  refufé  la 
fîenne  fe  déclara  hautement  : C’eft  moi , dit-il , 
qui  n’âi  pas  cru  devoir  être  du  fentiment  des 
autres  ; mais  vous  né  ferez  pas  furpris , Mei- 
lleurs , de  cette  fingularité  , fi  vous  avez  la  pa- 
tience d’en  vouloir  entendre  les  raifons.  Je  me 
fuis  trouvé  dans  un  cas  femblable  en  quelque 
çhofe  à celui  dont  il  eft  queftion  ; & commç. 
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Vai  pris  un  parri  tout  différent  de  celui  pont 
lequel  vous  vous  êtes  déclarés , il  m’a  paru  que 
mon  opinion  devoit  être  conforme  à ma  conduite. 
Il  offrit  à monfieur  le  duc  de  lui  raconter  fou 
hifloire  j elle  étoit  connue  de  quelques  perfon- 
nes  de  l’affcmblée , qui  Ja  crurent  affez  intérefTante 
pour  propofer  de  nous  faire  avertir.  Le  gentil- 
homme fe  nommoit  M.  de  Sauvebœuf;  il  com- 
mença ainfi  fon  récit. 

Après  la  mort  de  mon  pcre  & de  ma  mère,  j’étois 
demeuré  feul  héritier  de  ma  famille,  avec  une  fœur 
âgée  d’environ  fix  ou  fept  ans.  J’en  avois  alors 
vingt-deux  , & j’étois  déjà  capitaine  de  cavalerie. 
Mon  emploi  ne  me  permettant  point  de  veiller  à 
l’éducation  de  ma  fœur , mon  père  avoit  prié , en 
mourant,  un  riche  gentilhomme  de  nos  voifins 
qui  avoit  une  fille  à peu  près  du  même  âge,  de  les 
faire  élever  enfemble,&  de  tenir  lieu  de  père  à 
ma  fœur , jufqu’à  ce  qu’elle  eût  atteint  le  tems 
de  penfer  au  mariage.  Cet  honnête  gentilhomme , 
dont  le  nom  étoit  M.  d’Erletan  , entra  de  bon 
cœur  dans  les  dernières  intentions  d’un  ami.  Il 
prit  ma  fœur  chez  lui , & il  n’eut  pas  moins  de 
tendreffe  pour  elle  que  pour  fa  propre  fille.  Il 
avoit  outre  cet  enfant , deux  fils , d’un  âge  peu 
différent  du  mien.  J ’étois  lié  d’amitié  avec  eux. 
11  ne  fe  palToit  point  d’année  que  je'  ne  retour- 
îiafTe  pour  quelques  mois  dans  la  province  j Si 
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m’ennuyant  de  demeurer  feul  chez  moi  , j’étoisr 
continuellement  chez  mellieurs  d’Erletan.  Us  m’y 
obiigeoient  d’ailleurs  par  leurs  honnêtetés.  Je 
prenois  plaifir  aux  différences  fenfibles  que  fept 
ou  huit  mois  d’abfence  me  faifoient  appercevoir 
tous  les  ans  dans  ma  fœur.  Ses  traits  fe  déve- 
loppoient , fa  taille  commençoit  à fe  former  \ en 
peu  d’années  elle  devint  allez  aimable  pour  attirer 
les  yeux  des  jeunes  d’Erletan.  Us  prirent  de  la 
palîion  pour  elle  , tous  deux  prefqu’en  même 
tems.  L’aîné  portoit  le  nom  de  leur  maifon , & 
l’autre  s’appeiloit  d’Olingry.  11  étoit  impofiîble 
qu’étant  l’un  & l’autre  avec  la  même  inclination 
dans  le  cœur , & n’ayant  que  les  mêmes  occa- 
lîons  de  la  déclarer,  ils  ne  fe  reconnulfent  pas 
bientôt  pour  rivaux.  Cette  connoilfance  ne  les 
empêcha  point  d’être  amis.  Us  avoient  toujours 
été  mieux  enfemble , que  ne  le  font  communé- 
ment des  frères  du  même  âge.  Cependant  comme 
ils  ne  pouvoient  prétendre  tous  deux  à l’afFeétion 
de  ma  fœur,  ils  fe  promirent  mutuellement  de 
faire  dépendre  leur  bonheur  de  fon  choix  , & 
ion  choix  de  leurs  fervices  j de  forte  que  le  mal- 
heureux devoir  céder  la  place , fans  murmurer  de 
fon  fort.  Leur  paffion  fans  doute  étoit  encore 
bien  loin  de  l’excès,  lorfqu’ils  faifoient  entr’eux 
cet  accord  tranquille  ; ou  du  moins  ils  connoif- 
fôient  peu  l’amour , s’ils  fe  crurent  capables  de 
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l’obferver.  Ils  avoient  ajouté  au  traité  , qu’on 
fe  rendroit  compte  de  bonne  foi  des  progrès 
qu’on  auroit  faits , 8c  que  de  part  8c  d’autre  on 
feroit  difpofé  à voir  le  triomphe  d’un  frère , fans 
le  regarder  fous  l’odieufe  qualité  de  rival.  Ma 
fœur  devint  l’objet  de  tous  leurs  foins  -,  ils  dref- 
sèrent  leurs  attaques  avec  méthode.  Leur  amitié 
fe  foutint  long-tems  fi  parfaite,  qu’ils  conféraient 
enfemble  fur  les  moyens  de  l’attendrir  ; & quoi- 
qu’ils parulfent  agir  diverfement  , les  deux  fyf- 
tcmes  étoient  l’effet  de  leurs  réfoludons  com- 
munes. Ils  furent  même  fidèles  affez  long-tems 
à fo  communiquer  leurs  plus  fecrètes  dilpofitions, 
mais  cela  ne  dura  qu’autant  que  leur  fortune  fut 
égale  , 8c  que  l’inclination  de  ma  fœur  tarda  à 
fe  déclarer.  L’aîné  d’Erletan  fut  préféré  par  l’a- 
mour. D’Olingry  s’en  apperçut.  Il  étoit  vif  8c 
violent  ; peut-être  même  n’avoit-il  pas  des  vues 
auflï  honnêtes  que  fon  frère  : l’événement  du 
moins  a donné  lieu  de  le  juger.  La  froideur  prit 
bientôt  entr’eux  la  place  de  l’amitié.  D’Erletan 
fut  le  premier  qui  parut  plus  réfervé  ; c’étoit 
moins  par  haine , que  par  considération  pour  fon 
frère.  Il  n’avoit  nulle  raifon  de  l’aimer  moins-, 
il  vouloit  lui  épargner  feulement  le  chagrin  d’ap- 
prendre fa  mauvaife  fortune  de  la  bouche  d’un 
rival  heureux.  Cependant  d’Olingry , qui  vit  ce 
changement  dans  la  conduite  de  fon  aîné,  dé- 
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■couvrit  fans  peine  à quelle  caufe  il  devoit  l'at- 
tribuer. Il  étoit  trop  emporté  pour  garder  des 
mefures  ; il  querella  Ion  frère,  en  lui  reprochant 
fa  diifimulation  Sc  fa  mauvaife  foi.  Celui-ci  lui 
protefta  en  vain  que  fon  déguifement  venoit  de 
pure  amitié.  11  ne  put  appaifer  par  fes  fournit- 
fions  , ce  cœur  fier  , qui  fe  défefpéroit  d’être 
fupplanté , & qui  prenoit  toutes  fes  careffes  pour 
de  nouvelles  infulres. 

Leurs  affaires  etoient  dans  cette  fituation  , 
continua  M.  de  Sauvebœuf,  lorfque  j’arrivai  à 
Erletan.  La  divifion  des  deux  frères  fut  une  des 
premières  chofcs  dont  je  m’apperçus.  Je  les  aimois 
tendrement  : j’employai  tous  mes  efforts  pour 
les  réconcilier.  L’opiniâtreté  de  leur  haine  me 
rendit  fi  attentif  à toutes  leurs  démarches , que 
je  découvris  enfin  la  caufe  fecrète  qui  les  di- 
vifoit.  Je  tremblai  pour  ma  fœur,  elle  m’étoit 
plus  chère  que  moi  - même.  Je  la  priai  , avec 
inftance  , de  m’apprendre  tout  ce  quelle  fàvoit 
de  ce  fatal  myftère.  Je  ne  remarquai  que  trop , 
par  fon  embarras  , qu’elle  y étoit  elle  - même 
intérefîée  ; & quoique  je  tiraffe  d’elle  quelques 
aveux  vagues  & incertains  , il  m’étoit  aifé  de 
voir  que  la  moitié  de  la  vérité  demeuroit  au 
fond  de  fon  cœur.  Mon  inquiétude  devint  fi 
forte , que  je  pris  la  réfolution  de  la  tirer  de 
chez  M.  d’Erletan.  Je  ne  me  défiois  point  abr 
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{blument  de  fa  fagelfe,  mais  je  la  voyois  expofe'e 
un  danger  inutile  : elle  n’étoit  point  un  parti 
aiTez  riche  pour  • l’aîné  des  deux  frères  ; & la 
mauvaife  humeur  de  d’Olingry  me  faifoit  con- 
noître  manifeftement  qu’il  n’étoit  point  l’amant 
favorifé.  Je  la  priai  donc  de  fe  préparer  au  dé- 
part ; 8c  pour  ne  rien  faire  qui  fentît  l’affeéta- 
tion  , je  repréfentai  à M.  d’Erletan  le  père,  que 
ma  maifon  8c  mes  affaires  ayant  befoin  d’un 
guide , ma  fœur  étoi-t  en  âge  d’en  prendre  la 
conduite.  D’Erletan  l’aîné  appréhenda  que  cet 
éloignement  ne  lui  fît  perdre  fa  conquête.  Ses 
vues  étoient  pleines  d’honneur  ; il  auroit  époufé 
ma  fœur  fans  balancer , fi  la  crainte  de  déplaire 
à fon  père  8c  un  refte  de  confidération  pour  le 
malheureux  d’Olingry  ne  l’eulfent  arreté.  Se 
voyant  néanmoins  à la  veille  d’être  féparé  d’elle , 
& fe  défiant  de  la  violence  de  Ion  frère , l’amour 
éteignit  tous  fes  fcrupules.  11  lui  propolà  de 
lepoufer  fecrètement  avant  fon  départ  ; elle  y 
confentit.  Ils  fe  firent  marier , le  foir  même , 
par  le  curé  de  la  paroiife,  dans  la  chapelle  du 
château.  Quelqu’attention  qu’eût  fans  cefTe  d’O- 
lingry à veiller  fur  leurs  démarches  , ils  avoient 
pris  de  fi  juftes  mefures,  qu’il  n’eut  pas  le  moin- 
dre foupçon  de  leur  mariage  ; mais  ils  s’obfer- 
vèrent  moins  après  la  cérémonie  , de  forte  que 
s’étant  arrêtés  dans  un  Yeftibule  pour  concerter 
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de  quelle  manière  ils  pourroient  palier  la  nuit 
enfemble  , le  mauvais  génie  de  nos  deux  familles 
1 amena  allez  proche  deux,  pour  entendre  une 
partie  de  leur  difcours.  Ma  fceur  couchoit  or- 
dinairement dans  une  chambre,  qui  touchoit  à 
celle  même  de  M.  d’Erletan  le  père.  Sa  femme 
de  chambre  , qui  étoit  dans  le  fecret  du  mariage  , 
couchoit  dans  un  cabinet  voifin.  D’Erletan  con- 
vint avec  ma  fœur , qu’à  l’heure  où  chacun  fe 
met  au  lit  , il  fe  rendroit  à fa  chambre , & qu’à 
un  certain  lignai  elle  lui  feroit  ouvrir  fa  porte. 
Ils  fe  féparèrent  enfuite  , pour  ne  pas  donner  lieu 
aux  foupçons. 

On  a toujours  rendu  cette  juftice  à d’OIingry  , 
qu’il  n’avoit  pas  la  moindre  connoiffance  de  leur 
mariage  j fans  quoi  il  faudroit  regarder  la  réfo- 
lution  qu’il  forma  , comme  un  prodige  d’horreur 
& d’inhumanité.  Il  fe  figura  fans  doute  que  ma 
(ceur s’étoit  laiflee  féduire  par  d’Erletan , & quelle 
confentoit  au  facrifice  le  plus  honteux.  La  rage 
de  voir  fon  frère  fi  heureux , lui  fit  perdre  toute 
considération.  Il  réfolut  d’emporter  par  adreflè 
ce  qu’il  croyoit  que  l’autre  devoir  aufîî  à fes 
artifices  ; en  un  mot , il  elpéra  qu’à  la  faveur  du 
filence  & de  l’obfcurité  , il  pourrait  palier  pour 
d’Erletan  , & occuper  la  place  que  ma  fœur  lui 
deftinoit.  Il  ne  manqua  pas  d’inventions  , pour 
le  tenir  éloigné  pendant  une  partie  de  la  nuit. 
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Son  horrible  defïein  réuflît  au-delà  de  fes  efpé— 
tances.  Ma  fœur  aida  elle-mcme  à fe  tromper, 
en  lui  recommandant  le  filence,  dans  la  crainre 
d’éveiller  M.  d’Erletan  le  père.  D’Olingry  fe 
rendit  ainfi  le  plus  criminel  de  tous  les  hommes, 
en  violant  impunément  les  droits  les  plus  facrési 
D’Erletan  s’impatientoit , pendant  ce  tems  - là  , 
de  l’obftacle  imprévu  qui  l’avoit  arreté.  Il  ne  fe 
vit  pas  plutôt  libre  , qu’il  courut  à la  chambre 
de  ma  fœur , & qu’il  donna  le  lignai  pour  fe 
faire  ouvrir.  Il  redoubla  plulieurs  fois , pour  être 
entendu.  Enfin  la  femme  de  chambre  s’étant  ap- 
prochée de  la  porte , & ayant  demandé  douce- 
ment qui'c’étoif,  il  crut  le  faire  un  mérite,  en 
marquant  par  des  termes  fort  vifs  le  chagrin  qu’il 
avoit  eu  de  ne  pouvoir  venir  plutôt.  Cette  femme, 
qui  croyoit  d’Erletan  entre  les  bras  de  fa  mai- 
treffe  , le  repouflà  rudement  * &c  s’imaginant 
même  que  c’étoit  d’Olingry , elle  le  railla  mali- 
gnement fur  l’elpérance  qu’il  avoit  de  s’introduire 
chez  ma  fœur  : elle  lui  dit  quelques  paroles  of- 
fenfantes  fur  la  folie  & l’inutilité  de  fes  préten- 
tions. Tout  cela  fe  pafïoit  dans  l’obfcurité.  D’Er- 
letan , piqué  jufqu’au  vif,  fe  retira  en  maudilTant 
l’in^nftance  des  femmes.  Sa  colère  alla  jufqu’à 
lui  perfuader  que  le  delfein  de  ma  fœur  étoit  de 
prendre  avec  lui  des  airs  de  hauteur  & d’empire , 
& quelle  avoit  voulu  , la  première  nuit  de  fes 
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noces , lui  faire  faire  un  efiai  d’efclavage.  Il  n*jf 
a point  d’excès , où  l’amour  irrité  ne  puilTe  fe 
porter.  Il  retourna  dans  fa  chambre  , plein  de 
reiïentiment  , 8c  en  formant  mille  projets  de 
vengeance. 

Lorfque  la  paillon  de  d’Olingry  fut  làtisfaite, 
il  quitta  ma  fœur  allez  froidement , fous  prétexte 
de  ne  pas  l’expofer , en  demeurant  jufqu’au  jour  avec 
elle.  Il  alla  s’applaudir  ailleurs  du  fuccès  de  fon 
crime,  ou  peut-être  en  fentoit-il  déjà  le  remords. 
Le  relie  de  la  nuit  fe  palTa  tranquillement.  Le 
lendemain  matin  , étant  defcendu  par  hafard 
pour  aller  prendre  l’air  au  jardin  , je  rencontrai 
ma  fœur  dans  un  fallon , feule , & qui  fondo;t 
en  larmes.  Ma  préfence  parut  redoubler  fa  dou- 
leur. Dans  la  vive  émotion  que  me  caufa  ce 
fpeétacle  , je  lui  en  demandai  la  caufe  avec 
emprelïement.  Elle  fut  embarralTée  à me  répon- 
dre. Ce  n’eft  rien  , me  dit-elle  > ce  font  des  ac- 
cès de  triftelfe  , qui  me  failîlTer.t  quelquefois. 
Comme  fon  air  & fes  foupirs  la  trahifToient  , 
j’eus  le  preffentiment  de  quelqu’aventure  tunefte; 
& je  la  prelTai  fi  fort  }/en  mêlant  les  careffcs  & les 
reproches , qu’elle  confentit  à m’ouvrir  fon  cœur  , 
à condition  , me  dit-elle , que  je  garderoi^un 
fecret  inviolable.  Je  lui  promis  tout  ce  qi^lle 
voulut.  Tant  de  précautions  me  faifoient  attendre, 
un  étrange  fecret.  Enfin,  elle  me  découvrit  fon 
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amour  poSF- l’aîné  d’Erletan  , & fon  mariage , qui 
setoit  fait  la  veille.  Je  l’ai  reçu  , continua-t-elle, 
cette  nuit  dans  ma  chambre , il  m’a  comblée  de 
careffes  ; je  me  croyois  la  plus  heureufe  de  toutes 
les  femmes.  Comme  il  a été  obligé  de  me  quitter 
vers  le  jour,  je  me  fuis  levée  plutôt  qu’à  l’ordinaire, 
par  le  feul  empreffement  de  le  revoir.  Je  viens  de 
le  rencontrer  ici.  O , mon  frère  , ajouta  - t - elle 
en  renouvelant  fes  foupirs , que  les  hommes  font 
faux  & méchans  ! Lorfque  j’allois  au  - devant  de 
lui , les  bris  ouverts,  pour  l’embraffer  avec  toute 
ma  tendrelTe , il  m’a  repouffée  d’un  air  méprifant  , 
il  m’a  fait  les  menaces  les  plus  effrayantes  ; enfin  , 
il  m’a  traitée  avec  une  dureté  qui  me  fait  mourir.' 
Je  me  fuis  jetée  à fes  genoux  pour  l’arrêter-,  mais 
loin  d’être  ému  par  mes  pleurs , il  m’a  écartée  de 
lui  fi  rudement,  que  je  fuis  tombée  par  terre,  & il 
a eu  la  barbarie  de  m’abandonner  dans  cet  état. 
Oh  ! me  dit-elle  en  pouvant  à peine  prononcer  , 
il  faut  que  je  meure  -,  mon  cœur  eft  brifé  cruelle-' 
ment  ; il  m’efl  impoffible  de  vivre  avec  la  peine 
que  je  fouffre.  Je  fus  fkifi  de  ce  difeours,  jufqu’à 
demeurer  quelque  rems  immobile.  Ma  rage  peut 
’ mieux  être  conçue  qu’exprimée.  Le  traître , m’écriai- 
je!  Quoi  ! il  vous  a indignement pouffée  par  terre, 
& il  a eu  la  cruauté  de  vous  y laiflèr  ! Ah  ! fut-il 
au  fond  des  enfers , je  lui  arracherai  le  cœur  de 
mes  propres  mains,  Elle  fit  inutilement  des  efforts 
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pour  m’arrêter , en  me  repréfentant  qu^fe  lui  avoîs 
juré  le  fecret  -,  que  tout  barbare  qu’il  étoit , elle 
i’aimoit  encore  , ôc  quelle  lui  pardonnerait  même 
fa  mort,  Je  m’échappai  de  fes  mains , réfolu  de 
plonger  «non  épée  dans  le  cœur  du  lâche  d’Erletan , 
fans  lui  donner  même  le  tems  de  tirer  la  fiçnne. 
La  première  perfonne  que  je  rencontrai  fut  M.  cfEr- 
letan  le  père,  qui  mç  demanda  fi  je  n’avois  pas  vu 
fon  fil$  aîné.  Non,  lui  répondis-je  d’un  air  furieux  ; 
mais  je  le  cherche  ; & fi  vous  le  voyez  avant  moi , 
vous  verrez  un  lâche  & un  traître.  A quSi  tient-il , 
ajoutai-je  en  portant  la  main  fur  mon  épée , que 
je  ne  te  perce  toi-mcme  de  mille  coups , pour  avoir 
dopité  la  vie  à cet  exécrable  monftre  ! M.  d’Erletan 
fyt  fi  effrayé  de  mon  aétion , qu’il  demeura  fans 
réplique.  Je  le  confidérai  un  moment,  avec  un 
regard  troublé.  Enfin  , mes  yeux  s’éclaircirent.  Ce 
bon  vieillard  me  fit  pitié-  J’eus  honte  d’avoir 
outragé  un  homme  » qui  nous  avojt  fervi  de  père 
à moi  & à ma  foeur.  Ah,  ! lui  dis- je  en  l’embraflànt, 
pardonnez , pardonnez  à mon  tranfporr.  Je  fuis  un 
malheureux  de  voys  avoir  infiilté  mal-à-propos. 
C’eft  votre  indigne  fils  qui  va  me  payer  pour  tout , 
ajoutai- je  en  voulant  le  quitter.  11  employa  toute  * 
là  force  poux  m’arrêter.  Il  me  conjura  de  lui  ap- 
prendre ce  qui  çaufbit  le  trouble  où  il  me  voyoit, 
en  m’^uraqt  que  fi  (bn  fils  m’avoir  offenfé  , il 
lofifigetOK  à m feim  des  réparations  dont  je 
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Cerois  content.  M’avoir  offenfé , repris-je  ! Le  lâche 
■n’oferok  ; il  n’eft  capable  que  d’infulter  des  femmes. 
XI  a outragé  ma  foeur  , fy  fan  châtiment  ne  tardera 
guère.  Ma  fureur  étoit  telle  , que  je  voulois 
m’échapper  abfolument  des  mains  de  ce  malheu- 
reux père.  Cependant  il  obtint  de  moi  que  je  lui 
expliquerois  du  moins  en  peu  de  mots  l’injure  faite 
à ma  foeur.  Votre  fils  l’a  époufée , lui  dis-je , & il 
l’a....  Epoufë  votre  foeur,  interrompit-il  avec  fui- 
prife  ! Oui , ma  fœur , Continuai-je , qui  eft  d’auflî 
ancienne  St  d’auflt  honnête  maifon  que  vous , ôC 
dont  l’alliance  ne  feroit  point  déshonneur  à un 
prince;  il  lepoufa  hier  au  foi r , St  il  l’a  traitée 
aujourd’hui  comme  il  n’appartient  qu’à  un  lâche 
Æc  à un  malhonnête  homme.  Je  vous  ferai  jiiftice  , 
répliqua-t-il  promptement  : s’il  l’a  époufée  , c’eft 
une  affaire  finie  , je  prétends  qu’il  en  ufe  bien 
avec  elle.  Mais  je  vous  conjure  , ajouta-t-il , parla 
mémoire  de  votre  père  , de  me  laiflèr  prendre 
plus  de  connoifîânce  de  cetre  affaire.  Je  vous 
engage  ma  foi  que  vous  ferez  content  de  la  juftiee 
que  je  vous  ferai.  Je  punirai  mon  fils , je  le  mettrai 
dans  fon  devoir  : je  ne  vous  demande  qu’un  délai  de 
quelques  momens.  Ses  inftances  furent  fi  vives  & û 
preiïàntes,  quelles  eurent  le  pouvoir  de  me  calmer  un 
peu.  Je  lui  promis  de  me  retirer  dans  ma  chambre, 
St  de  lui  accorder  le  tems  de  faire  fes  efforts  pour 
faire  prendre  de  meilleures  manières  à fon  fils. 
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Pendant  que  ce  funefte  mal -entendu  m’alloîf 
faire  égorger  l’aîné  d’Erlefan  , fon  coupable 
frère  apprit  par  un  donjeftique  > quelque  chofe 
de  ce  qui  s’étoit  paflTé  entre  fon  père  & moi. 
Il  venoit  fans  doute  pour  en  être  mieux  inftruit, 
lorlque  je  m’en  retournai  à ma  chambre.  Je  le 
rencontrai  fur  l’efcalier;  il  rougit  en  me  voyant, 
& il  me  demanda  s’il  étoit  arrivé  quelque  chofe 
de  nouveau  dans  la  maifon.  J’étois  encore  trop  plein 
de  mon  reflentiment , pour  en  faire  un  myftère  à 
perfonne.  Je  lui  racontai  l’hiftoire  du  mariage  de 
ma  fœur,  8c  de  la  conduite  barbare  de  fon  frère, 
en  accompagnant  ma  narration  de  toutes  les  mar- 
ques de  ma  colère  & de  ma  haine  contre  d’£r- 
letan.  Je  faifois  peu  d’attention  aux  mouvemens 
que  ce  récit  pouvoit  produire  fur  fon  vifage  ; 
mais  à peine  eus -je  fini  , qu’il  s’écria  d’un  ton 
plus  funefte  que  je  ne  puis  le  dire  : Jufte  ciel  i 
quelles  horreurs  ! par  qui  cette  fanglante  tragé- 
die commencera-t-ellc  ! Il  me  quitta  fans  ajouter 
un  feul  mot.  Occupé  comme  je  l’étois  de  mes 
peines  , je  ne  remarquai  point  ce  qu’il  devint. 
Je  me  renfermai  dans  ma  chambre,  où  je  de- 
meurai jufqu’à  ce , qu’on  vînt  m’avertir,  pour  af 
fîfter  à la  plus  terrible  8c  à la  plus  touchante  de 
toutes  les  fcènes.  Meilleurs,  nous  dit  M.  de  Sau- 
vebœuf,  vous  êtes  dans  un  moment  à la  cataf- 
frophe. 
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D’Olingry  , continua  - t - il , n’eut  pas  befoin 
d’une  plus  grande  explication  pour  connoître 
fon  crime , ni  pour  en  voir  tout  d’un  coup  les 
horribles  conféquences.  Il  comprit  qu’il  n’y  avoit 
qu’un  feul  moyen  de  les  éviter  : c’étoit  de  con- 
feffer  là  faute  à ma  fœur,  & de  l’engager  au  filcnce 
pour  leur  commun  intérêt;  Il  réfolut  de  tenter 
cette  voie,  avant  que  de  fe  porter  à des  extré- 
mités qu’il  méditoit  déjà.  Il  alla  donc  la  trouver. 
Il  demanda  à l’entretenir  feule.  Quoiqu’il  fût  natu- 
rellement hardi , il  ne  s’expliqua  qu’en  tremblant. 
Ma  fœur  m’a  dit,  avant  fa  mort,  que  quelqu’é- 
loignée  qu’elle  fût  de  s’imaginer  la  perfidie  donc 
il  venoit  s’accufer , elle  avoit  tremblé  elle-même 
en  voyant  l’air  égaré  de  fes  yeux  & la  pâleur 
de  Ion  vifàge  , au  moment  qu’il  commença  à 
parler.  Elle  lui  épargna  la  peine  d’achever  fon 
récit  -,  trois  mots  fuffifoient  pour  le  faire  enten- 
dre. Elle  jeta  un  cri  perçant , qui  attira  près 
d’elle  tous  ceux  qui  étoient  dans  les  chambres 
voifines  ; ils  la  trouvèrent  dans  un  évanouiflèment 
qui  différait  fort  peu  de  la  mort.  D’Olingry 
crut  devojj  fe  retirer.  Lorfqu’elle  eut  un  peu 
rappelé  fes  efprits  , elle  s’abandonna  à fous  les 
mouvemens  de  la  douleur  & du  défefpoir.  Son 
cher  d’Erletan  lui  étoit  ravi  pour  toujours  ; elle 
s’étoit  plainte  de  fa  rigueur , & c’étoit  elle  main- 
tenant qui  fe  trouvoit  fi  coupable  , qu’elle  dé- 
fi iij 
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voit  éviter  éternellement  fo  prefonce*,  elle  lap- 
peloit  néanmoins  à fon  fecours  , elle  prononçoit 
fon  nom  mille  fois  ; de  forte  que  fes  femmes , 
qui  ignoroient  de  quoi  il  étoit  queftion  , fe  cru- 
rent obligées  de  le  foire  avertir.  On  le  chercha 
long-tems  fans  le  pouvoir  trouver.  Il  s’étoit  en- 
foncé dans  le  bois , avec  fon  père , pour  s’entre- 
tenir de  fos  chagrins.  D’Erletan  avoit  le  coeur 
bon  & généreux  ; & malgré  fa  colère  , qui  lui 
paroUToit  jufte , il  aimoit  encore  éperdument  ma 
fceur.  Quoique  tous  les  difoours  de  fon  père 
n’euffent  pu  fléchir  fon  elprit ,.  & le  porter  à la 
îéconciliation,  il  ne  put  apprendre  l’état?  où  elle 
étoit,  & quelle  défiroit  fi  ardemment  de  le  voir, 
fons  être  ému  de  la-  plus  tendre  compaflîon.  Il 
accourut  à elle.  Son  père  le  lai  (Ta  aller  foui , 
s’imaginant  que  le  moment  de  la  paix  étoit 
venu.  Il  s’approcha  de  fo  femme , d’un  air  plus 
fournis  que  s’il  eût  été  réellement  l’offenfeur. 
Elle , qui  le  croyoit  inftruit  de  fon  malheur  & 
de  Ta  honte , &C  qui  n’atcribuoit  qu’à  cette  eon- 
noi fiance  la  manière  dont  il  l’âvoit  traitée  le  ma- 
tin,, paroiflbit  de  fon  côté  tremblant*  & humi- 
liée ; de  forte  que  cette  étrange  entrevue  n’àuroit 
pu  être  expliquée  que  par  d’Olingry , le  miféra- 
ble  aureur  de  tant  d’infortunes.  Cependant  s’il 
s’échappa  rien  d’alfez  clair  à ma  fœur,  pour  por- 
ter dodieufes  lumières  dans  l’efprit  de  fon  mari. 
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l’obfcilrité  même  dé  fes  expreffions  fut  un  nouveau 
tourment  pour  lui.  Il  ne  pouvoir  concevoir  pour- 
quoi elle  refufoit  fes  careiTes , & la  main  qu’il 
lui  offroit  pour  fe  réconcilier  , dans  le  terris 
même  qu’elle  paroifloit  contente  de  le  revoirteri- 
dre  &c  amoureux.  Il  découvrait  en  elle  un  mé- 


lange de  joie  & de  défefpoir  , ti’horreut  Si  de 
tendrefle  pour  lui.  Elle  fouhaitoit  de  le  voir  fans 
celle,  & elle  lui  parloir  de  fe  féparer  pour  tou- 
jours. Toutes  ces  contrariétés  f épouvantaient. 
C etoit  d’Ôlingry  feul  qui  pouvoit  les  éclaircir  ; 
le  moment  en  approchoit.  Ce  malheureux  rie 
s eroit  point  écarté  fi  loin  , qu’il  n’eût  entendu 
toute  la  converlàtion  de  d’Erletan  & de  fon 


époufe  -,  il  en  fut  touché  vivement.  Dieu  feul 
connoît  fi  ce  fut  repentir  ou  défefpoir.  Il  pria 
fon  père  de  faire  appeler  pour  un  moment  fon 
aîné  , fous  quelques  prétextes  ; & étant  entré 
dans  la  chambre  lorfqu’ii  l’en  eut  vu  fortîf , il 
conjura  ma  fceur , qui  parut  effrayée  de  fa  pré- 
fence , de  l’écouter  pour  la  dernière  fois.  Il  lui 
dit  j que  n’ayant  pas  perdu  un  mot  de  la  coft- 
verfation  quelle  venoit  d’avoir  avec  fon  mari  , 
il  aVoit  obfetvé  qu’il  n’avoit  aucune  connoifïàh- 
ce , ni  même  aucun  foupçon  du  malheur  de  la 
nuit  précédente  ; qu’il  étoit  donc  aifé  de  remé- 
dier au  mal , en  le  cachant  par  un  éternel  filen- 
ce  ; qu’elle  n’avoit  qu’à  fe  répondre  d’elle-même 
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& de  fa  femme  de  chambre  , & à vivre  tran- 
quillement avec  Ion  frère  -,  que  pour  ce  qui  le 
regardoit  lui-même , outre  fon  propre  intérêt  & 
l’honneur  de  la  famille  qui  l’obligeoient  au  fe- 
cret , il  fe  mettroit  hors  d’état  de  le  révéler  , 
-en  allant  s’enfévelir  dans  un  monaftère  pour  le 
refie  de  là  vie.  Ma  fœur  eut  peine  à fouffrir 
qu’il  achevât.  Elle  lui  répondit  , làns  jeter  les 
yeux  fur  lui , que  c’étoit  trop  qu’il  l’eût  couver- 
te de  honte , 8c  qu’il  eût  ruiné  tout  le  bonheur 
de  fes  jours  par  un  crime  dont  il  étoit  feul  cou- 
pable -,  qu’elle  n’avoit  pas  delfein  de  le  devenir 
autant  que  lui  en  fuivant  fon  damnable  confeil , 
& en  portant  ce  qu’il  avoit  fouillé , dans  les  bras 
d’un  autre  j quelle  abandonnoit  à la  fortune  là 
vie  & fa  deftinée  , & qu’elle  n’étoit  jaloufe  que 
de  fon  innocence.  Penfez-y  bien , Madame  , re- 
prit-il , vous  n’avez  qu’un  moment  pour  y penfer. 
Mon  parti  eft  pris , lui  dit  ma  foéur  > & le  mien 
aulïï  , ajouta-t-il  en  fortant.  Il  trouva  fon  frère 
dans  une  chambre  voifine.  Il  le  tira  à l’écart. 
Là  , après  lui  avoir  reproché , en  termes  fanglans  * 
, fa  perfidie  dans  fon  mariage  fecret , 8c  dans  toute 
la  conduite  de  fon  amour,  il  lui  déclara  nette- 
s ment  qu’il  avoir  fouillé  fon  lit  la  nuit  précédente  ; 
& comme  d’Erletan , dans  le  premier  tranfporc 
ou  le  jeta  cette  fiinefte  nouvelle  , paroiffoic 
porter  la  main  à fon  épée  , il  le  prévint  d’un 
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■coup  de  poissard  qu’il  tenoit  préparé.  Quoique  le 
coup  fût  profond,  la  fureur  de  d’Erletan  empêcha 
qu’il  n’en  fût  afFoibli  fur  le  champ.  Il  eut  allez  de 
force  pour  tirer  fon  épée  , &.  pour  la  palier  au 
travers  du  corps  de  fon  meurtrier.  Il  eft  vrai  que 
d’Olingry  ne  fit  nul  mouvemenr  pour  l’éviter. 
Les  domeftiques  qui  accoururent  au  bruit,  le 
virent  tomber  , & l’entendirent  prononcer  quel- 
ques paroles  en  mourant,  par  lefquelles  il  mar- 
quoit  de  la  joie  de  ce  que  fon  frère  s’étoit  char- 
gé du  crime  de  là  more , comme  il  lui  repro- 
choit de  l’être  déjà  de  celui  de  fon  incefte.  Il 
expira  prefqu’auffirôr.  Un  horrible  .mélange  de 
pleurs  &.  de  cris  s’étant  répandu  dans  la  maifon , 
je  mis  la  tête  hors  de  ma  chambre  , où  j’étois 
renfermé  depuis  deux  heures.  Je  vis  un  laquais  hors 
d’haleine,  qui  venoit  m’avertir  de  defcendre.  Oh  î 
Monfieur  , me  dit-il  , tous  mes  maîtres  font 
égorgés.  Je  courus , ou  plutôt  je  me  précipitai 
dans  l’efcaljer.  J’apperçus  les  deux  frères  étendus , 
l’un  mort,  l’autre  expirant.  Leur  père  tout  éper- 
du , s’efForçoit  de  leur  donner  quelques  fecours 
inutiles.  .Approchez , M.  de  Sauvebœuf , me  dit 
j d’Erletan  d’u»e  voix  foible , approchez.  Venez 
- voir  expirer  le  plus  criminel  & le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes.  Quoique  j’ignorafie 
encore  la  caufe  de  ce  trifte  accident,  je  ne  pps 
me  défendre  de  quelques  mouvemens  de  corn- 
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pa/fion.  D’Erletan,  fans  me  donüfer  le  tems  de 
parler,  m’apprit  en  peu  de  mots  fon  malheur  & 
le  crime  de  ibn  frère.  Je  frémis  d’horreur.  Il  s’en 
apperçnt.  Je  ne  fais , continua-t-il,  fi  je  mérite 
votre  haine  ; mais  par  où  ai-je  pu  m’attirer  celle 
du  ciel  ? Hélas  ! qu’avois-je  fait  dans  toute  ma 
vie  , pour  en  être  traité  fi  cruellement  ! Je  l’ex- 
hortai à fe  réconcilier  avec  Dieu.  Ah  ! me  dit-il , 
la  manière  dont  il  me  traite , me  fait  trop  voir 
que  je  n’ai  point  de  miféricorde  à en  efpérer. 
Ma  fœur  entra  dans  cet  inftant,  en  perçant  le 
ciel  de  lès  cris , & en  s’arrachant  les  cheveux. 
Mais  lorfqq’il  ouvroit  les  bras  pour  la  recevoir , 
elle  s’arrêta , ôc  lui-même  parut  avoir  honte  du 
mouvement  quîil  avoir  fait.  Je  mourrai  donc  fans 
t’embraflèr , lui  dit-il  ; cette  cônfolation  ne  m’eft 
pas  même  permilê.  O crime  déteftable  ! O malheu- 
reux frère  ! Elle  , dé  fon  côté  , le  regardoit  avec 
des  yeux  égarés  , 5c  elle  paroiffoit  n’avoir  plus 
le  pouvoir  de  prononcer  une  parole.  Elle  tourna 
deux  ou  trois  fois  autour  de  lui , comme  fi  elle 
eût  voulu  s’approcher , pendant  qu’il  s’efforÇoit 
de  remuer  la  tête,  pour  la  fuivre  de  fes  regards. 
Il  fembloit  qu’une  main  invifible  la  retînt , ou 
quelle  fut  au  bord  d’un  affreux  précipice , dont 
la  vue  lepouvantoit.  Enfin  , ne  pouvant  plüs 
réfifter  à des  mouvemens  fi  violens  , elle  tomba 
proche  de  lui  fans  connoifTance.  Il  recueillit  tou- 
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ttes  fes  forces  pour  faifir  -une  de  fes  mains  , fur 
laquelle  il  tint  fa  bouche  collée  pendant  deux 
ou  trois  minutes.  Au  nom  de  Dieu.,  me  dit-il, 
prenez  foin  d’elle  , Sf  empêchez  - la  de  mourir. 
On  s’occupoit  pendant  ce  tems-là  à bander  fa 
plaie.  Il  avoir  été  trop  troublé  pour  y faire  at- 
tention ; mais  lorfqu’on  voulut  l’emporter  dans 
un  lieu  plus  commode  : Non  , non , s’écria-t-il 
en  arrachant  tous  lès  linges  , mon  defiein  n’eft 
pas  de  vivre;  H rendit  les  bras  pour  embraflèc 
fon  père,  & lès  derniers  mots  furent  la  prière 
qu’il  lui  fit , de  me  donner  fa  foeur  en  mariage , 
& de  me  faire  fon  héritier.  Lorfque  je  lui  eu9 
vu  rendre  le  dernier  loupir , je  me  retirai  pour 
prendre  foin  de  ma  foeur.  Elle  revint  à elle*  mais 
lès  yeux  me  parurent  fi  éteints  , & fes  forces  fi 
épuifées , que  je  defefpérai  de  fa  vie.  Elle  languit 
pendant  quelque  tems  dans  des  défaillances  con- 
tinuelles , St  elle  mourut  allez  tôt  pour  être  en- 
terrée dans  le  même  rombeau  que  fon  mari.  M. 
de  Sauvebœuf  finie  fon  hiftoire  , en  nous  di&nt 
qu’il  s’étoit  marié  depuis  avec  mademoifelie  d’Er- 
ïetan.  Vous  voyez  , Moniteur , ajouta- 1-  il  en 
s’adreliànt  à moi , que  j’ai  eu  de  bonnes  raifons 
pour  n ’être  pas  du  fèntiment  de  la  compagnie 
par  rapport  à vous.  Le  motif  qui  vous  fait  quit- 
ter M.  le  marquis , n’efir  pas  plus  fort  que  celui 
qui  pouvoir  m’empêchet  d’époufer  la  fœur  de 
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M.d’Erletan.  J’ai  cru  que  mon  propre  exemple,  qui 
a été  approuvé  par  routes  les  perlonnes  de  ma 
connoiflànee , m’aurorifoit  à vous  confeiller  de 
prendre  la  même  conduite.^  Je  fis  remarquer  à 
M.  de  Sauvebœuf  qu’il  y avoir  quelque  différen- 
ce entre  les  deux  cas  -,  & fon  hiftoire  n’ébranla 
point  ma  réfolurion. 

Comme  jetois  perfuadé  qu’en  me  féparanf  , 
rien  ne  m’obligeoit  de  rompre  les  mefures  de  la 
bienféance  & de  l’amitié,  je  paffai  encore  quel- 
ques jours  chez  monfieur  le  duc.  J’y  ferois  même 
demeuré  plus  long-tems , fi  je  n’euffe  été  obligé 
de  retourner  chez  ma  fille  , pour  l’aider  à fortir 
d’une  affaire  fort  embarrafiante.  Un  jour  que 
j’étois  à fouper  avec  monfieur  le  duc,  un  laquais 
de  mon  gendre  arriva  à toute  bride,  & deman- 
da à me  remettre  promptement  une  lettre.  C’é-, 
toit  ma  fille  qui  m’écrivoit.  Elle  me  marquoit 
que  la  nuit  précédente  , on  avoit  attaché  à fi| 
porte  un  billet,  par  lequel  on  la  menaçoit  de 
mettre  le  feu  à fa  maifon  , fi  dans  le  terme  de 
quatre  jours  elle  ne  faifoit  porter  deux  mille  écus 
dans  un  endroit  écarté  qu’on  lui  allîgnoit.  Elle 
n etoit  point  la  feule  , à qui  cette  menace  eût 
été  faite.  Quantité  de  gentilshommes  & de  ri- 
ches fermiers  avoient  eu  le  même  malheur  de- 
puis trois  ou  quatre  mois  -,  6c  ceux  qui  avoient 
trop  aimé  leur  argent , .s’étoient  vus  ruiner  effec-; 
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tivement  par  des  incendies.  Monfieur  le  duc 
m’offrit  tout  fon  monde,  pour  défendre  la  mai- 
fon  de  ma  fille;  mais  après  avoir  confidéré  fé- 
xieufement  cette  affaire  , je  jugeai  que  cetoit  à 
l’adreffe  qu’il  falloir  avoir  recours  plutôt  qu’à  la 
force.  Je  réfolus  de  me  rendre  inceffamment  fur 
le  lieu.  Il  y avoit  deux  jours  de  route  ordinaire 
jufqu’à  la  terre  de  ma  fille  ; mais  un  jour  fuffi- 
foit  par  la  porte.  Ainfi  je  crus  qu’il  feroit  alfez 
tôt  de  partir  le  lendemain. 

Je  fis  mes  adieux  le  foir  à monfieur  le  duc. 
Comme  nous  touchions  au  dernier  moment  de 
notre  réparation  , le  marquis  me  tint  compagnie 
pendant  une  partie  de  la  nuit.  Je  lui  rer.ouvel- 
lai  mes  confeils  pour  toute  la  conduite  de  là 
vie.  Je  lui  fis  une  peinture  exa&e  de  fon  propre 
caradtère  , fans  ménager  fcs  défauts , & fans  lui 
cacher  fcs  bonnes  qualités.  Je  parcourus  avec 
lui  toutes  les  fituations  où  peut  fe  trouver  une 
perfonne  de  fon  rang  & de  (à  naiflànce.  Je  lui 
en  fis  appercevoir  les  dangers,  8c  je  lui  montrai 
le  vice  prefque  toujours  à côté  du  chemin.  En- 
fin j’ouvris  devant  fes  yeux  la  carrière  de  la  vertu. 
Voilà  , lui  dis-je , où  vous  pouvez  marcher  avec- 
gloire  8c  avec  joie.  La  nature  8c  l’inftruéfion  vous 
prêtent  leur  fecours.  Je  ne  connois  perfonne  à 
qui  la  fagefTe  doive  coûter  moins  qu’à  vous.  Quels 
feroient  vos  obftades  ! Quelques  partions  infenfées 
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peuvent-elles  entier  en  concurrence  avec  les  pim 
puiflans  de  tous  les  motifs  ? Vous  feront  - elles 
oublier  votre  naiffànce , éteindre  vos  lumières , &C 
combattre  vos  beureufes  inclinations?  Je  vous  parle 
■en  particulier  de  l’amour.  C’eft  la  feule  foiblelïè 
qui  vous  expofera  toujours  au  danger.  Je  fais  quil 
eft  maître  à préfent  de  votre  cœur  ; mais  parlons 
naturellement,  manquez-vous  de  remedes?  Vous 
allez  voir  combien  il  m’en  refte  encore  à vous 
offrir.  LailTez-moi  defcendre  au  fond  de  ce  cœur , 
dont  vous  croyez  la  guérifon  fi  défefpérée.  J’y 
oppoferai  aux  attraits  d’une  femme  , les  charmes 
de  la  vertu  8c  de  l’innocence  ; aux  folles  joies  des 
fens,  l’avantage  ineftimable  de  favoir  ufer  de  (à 
I raifon  -,  aux  tranfports  d’une  pofTeiïion  de  quelques 
niomens , la  longue  &c  douce  tranquillité  qui  eft  le 
fruit  de  la  modération  8c  de  la  fageffe.  Je  ne  vous 
nomme  point  ici  des  biens  chimériques  , ou  qui 
vous  foient  inconnus  : vous  les  avez  goûtés , avant 
que  de  vous  laifïer  vaincre  par  votre  paillon  ; 
comment  avez-vous  pu  confentir  à les  perdre  ? 
Je  pardonne  à une  ame  commune  , de  chercher  (à 
félicité  dans  les  plaiflrs  de  l’amour  -,  ils  l’élèvent 
en  quelque  forte  au  - deflus  de  là  portée  , en 
Jui  ouvrant  des  fources  de  joie  , auxquelles 
elle  n'auroit  rien  trouvé  d’égal  dans  fa  baifefîè 
naturelle.  Mais  une  grande  ame  fe  ravale  & 
/avilit  par  les  pafCons  amomeufes.  Elle  eft  faite 
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pOUï  une  efpèce  de  plaifirs  plus  délicats.  Sa  félicité 
eft  d’un  autre  ordre.  Elle  la  trouve  en  elle-même, 
par  fes  réflexions , par  fon  gQpt  pour  la  vérité , 
l’honneur , la  bonté  & la  juftice  ; pourquoi  en 
chercheroit-elle  une  moins  digne  d’elle  au-dehors  ? 

Elle  fent  qu’elle  peut  s’en  aflurer  la  durée  ; pour- 
quoi la  feroit-elle  dépendre  d’une  chofe  auflî 
fragile  que  la  beauté  des  femmes , ou  auflî  légère  ^ 

que  leur  humeur , qui  eft  encore  plus  lujette  à 
changer  que  leur  beauté  î Non  , mon  cher  marquis, 
il  ne  làuroit  y avoir  de  vraie  grandeur  dame  dans 
un  efclave  de  l’amour  : une  tendreffe  exceflive 
femble  exclure  la  fermeté  -,  les  flatteries  & les 
careflfes  amolliiïènt  le  courage  ; les  jaloufles , les 
inquiétudes  troublent  la  férénité  de  l’efprit  ; le 
foin  de  plaire  détruit  l’attention  néceflàire  aux 
entreprifes  importantes  i enfin,  le  goût  du  plaide 
des  fens  eft  oppofé  direiftement  à celui  de  la  vérité, 

& tôt  ou  tard  U entraîne  après  foi  la  ruine  même 
de  la  vertu. 

Le  marquis  écouta  çet-te  morale  avec  là  docilité 
ordinaire  ; mais  malgré  mes  déclamations  contre 
l’amour, il  me  pria  de  lui  apprendre,  avant  que 
dp  le  quitter,  ce  que  M.  le  duc  penfoit  de  fon 
inclination  pour  ma  nièce.  Cette  queftion  me  fit 
juger  que  je  devois  attendre  peu  de  fruit  de  mon. 
dilcours.  Cependant  je  lui  répondis  , làns  marque-; 
de  mécontentement , que  M.  le  duc  ne  m’en  a vont 
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point  parlé  comme  d’une  chofe  férieufe , & que 
perfonne  en  effet  ne  la  prendroit  jamais  que  pour 
un  égarement-,  qu’il  £toit  fâcheux  feulement  qu’elle 
eût  produit  de  G trilles  effets  ; mais  que  j’en  étois 
confolé,  s’ils  fervoient  du  moins  à Ton  inftruétion. 
Ce  furent  mes  dernières  paroles , auxquelles  je  ne 
lui  laiilai  pas  le  tems  de  répondre.  Je  montai  dans 
ma  chaife  de  polie  , avant  la  pointe  du  jour. 

Fin  du  treizième  Livre « 
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LIVRE  QUATORZIEME . 


J E réfléchis  beaucoup  , en  chemin  , fur  la 
démarche  que  je  venois  de  faire.  Le  ciel  fait  que 
mon  premier  fentiment  en  fut  un  de  reconnoiflance, 
pour  la  faveur  qu’il  m’avoit  accordée  en  rompant 
à la  fin  mes  liens.  Il  fait  auflî  que  je  n’avois  pas 
trompé  le  marquis , lorfque  je  l’avois  alluré  de 
mon  tendre  attachement  & du  regret  que  je  fentois 
à le  quitter.  Cependant  ce  regret  tomboit,  peut- 
être  moins  fur  la  fépararion  même , que  fur  les 
raifons  pour  lefqueiles  je  m’y  croyois  obligé, 
c’eft-à-dire , que  j’euiïe  fouhaité  de  toute  mon 
ame  d’être  dans  un  âge,&  dans  une  difpontion 
d’efprit , qui  m’eulfent  permis  de  continuer  mes 
fervices  au  duc  & au  marquis  -,  mais  la  fituation 
où  je  me  trouvois  ne  pouvant  s’accorder  avec  ceC 
engagement , j’étois  ravi  dans  le  fond  du  cœur  de 
me  revoir  en  liberté.  Les  motifs  de  bienféance,  qui 
m’avoient  fervi  de  prétexte  , n’étoient  pas  mes 
motifs  les  plus  puiflfans , quoiqu’ils  euflent  paru 
fuffire  pour  juftifier  ma  retraite.  Mon  âge  en  éroic 
encore  un  plus  foible.  Je  nemanquois  ni  dé  force  , 
ni  de  fanté.  Je  veux  révéler  ici  le  reffort  fecret  qui 
m’avoit  fait  agir. 

Tome  111,  F • 
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Il  fe  pafloit  depuis  peu , dans  mon  ame , une 
nouvelle  fcène , qui  en  augmentoit  extrêmement 
le  trouble  , ou  plutôt  qui  m’en  faifoit  fentir  un 
d’une  nature  extraordinaire , & qui  m’avoit  été 
inconnu  jufqu’alors.  J’avois  éprouvé  , dans  le 
cours  de  ma  vie  , des  pertes  de  tous  les  genres , 
&j  ’avois  pâlie  par  conféquent  par  tous  les  degrés 
de  la  douleur  -,  mais , ayant  toujours  vécu  dans 
l’éloignement  du  vice  , je  n’avois  jamais  perdu 
cette  efpèce  de  farisfaétion  intérieure  qui  eft  le 
partage  de  l’innocence.  J’avois  cm  devoir  regar- 
der toutes  mes  infortunes  comme  une  épreuve 
du  ciel , parce  que  je  n’avois  jamais  fenti  de 
remords  qui  m’euflent  averti  qu’elles  fulïènt  un 
châtiment.  Cette  difpofirion  de  cœur  eft  d’un 
fecours  admirable  pour  les  malheureux , dans  les 
tranfports  même  qui  relTemblent  le  plus  au  défefi- 
poir.  Or  , j’avois  perdu  depuis  quelque  tems  cette 
douce  confolation  de  mes  peines.  La  mort  de 

miladi  R troubloit  le  repos  de  ma  confcience. 

Je  m’en  accufois  à tous  momens , comme  d’un 
crime  auqnel  j’avois  du  moins  contribué.  Pre- 
mièrement , difois  - je  , c’eft  moi  qui  l’ai  tirée 
d’Angleterre  ; 8c  deveris  - je  attendre  fi  tard  à 
reconnoître  qu’une  aélion  de  cette  nature  offen- 
foit  le  ciel  8c  blefioit  le  devoir?  Quel  droit 
avois  - je  d’ôter  cette  dame  à fon  mari  , & de 
l’aider  à rompre  tous  les  engagemens  du  mariage  ? 
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Quelle  étrange  compaflion  , que  celle  qui  s’exer- 
ce en  commettant  un  crime  , & qui  offenfe 
mortellement  un  innocent  pour  confoler  une 
infidelle  ? D’ailleurs  , continuois  - je  , qui  m’af- 
furcra  que  le  fentiment  qui  me  faifoit  agir , 
8c  que  j’appelois  alors  pitié  , n’étoit  point  une 
pal%m  déréglée  2 II  eft  vrai  que  je  l’ai  vaincue 
à la  fin  j mais  l’ai -je  toujours  combattue  2 Et 
s’il  ne  faut  qu’un  moment  à l’amour  pour  ré- 
pandre fbn  poifon  , qui  peut  me  répondre  que 
le  motif  de  mon  cœur  , en  fervant  miladi  , 
n’étoit  point  la  fecrète  elpérance  de  fe  faris- 
faire  plus  facilement , lorfqu’elle  feroit  éloignée 
de  fon  mari  2 Ainfi  , c’eft  peut-être  un  amour 
criminel  qui  m’a  porté  à l’enlèvement  d’une 
femme  mariée.  Quelle  autre  raifon  pouvois-je 
avoir  de  lui  procurer  une  retraite  chez  ma  fille  ï 
Pourquoi  aurois-je  pris  tant  d’intérêt  à la  fortune 
d’une  inconnue  2 Ai  - je  oublié  mes  agitations  , 
mes  foupirs , mes  larmes , & puis-je  croire  que 
tout  cela  fe  foit  accordé  avec  l’innocence  2 Pout 
ce  qui  regarde  le  funefte  accident  de  fa  mort  * 
il  eft  certain  que  je  ne  l’ai  pu  prévoir,  & que 
je  n’aurois  rien  épargné  pour  l’éviter.  Mais  en 
fuis-je  beaucoup  moins  coupable  2 N’a-t-il  pas  eu 
fa  fource  dans  les  foibleftes  dont  je  viens  de 
m’accufer2  En  un  mot,  fi  je  n’a  vois  aimé  miladi 
R plus  qu’il  ne  m’étoit  permis  par  le  devoit» 

Fi)  . 


Digitized  by  Google 


'5  4 Mémoire  s 

feroit-elle  fortie  d’Angleterre  ? Auroit  - elle  de- 
meuré chez  ma  fille  , & y auroit-elle  péri  mi- 
férablement  ? C’eft  donc  fur  moi  que  retombe  , 
& le  défordre  de  fa  fuite,  8c  le  crime  de  fa  mort. 

Soit  foiblelTe  d’efprit,  foit  vif  fentiment  de 
religion , je  trouvois  dans  ces  réflexions  un  fujet 
terrible  d’inquiétude.  Si  j’étois  coupable,  il  fa^oit 
faire  ma  paix  avec  le  ciel  par  la  pénitence.  Si 
je  ne  l’étois  point , il  falloit  appaifer  du  moins 
le  cri  de  ma  confcience  en  me  guériifant  de 
mes  fcrupules  -,  &c  je  concluois  de  l’un  8c  de 
l’autre  , que  la  folitude  m’étoit  devenue  plus  né- 
ceflaire  que  jamais.  Mon  leéteur  voit  maintenant 
auflî  clair  que  moi  , dans  le  fecret  de  mon 
ame.  Je  ne  fais  quel  jugement  il  portera  de  mes 
délicatefies  & de  mes  craintes  en  matière  de 
crime  8c  de  vertu  ; mais  ce  qui  me  perfuade 
aujourd’hui  que  je  ne  dois  point  me  repentir  de 
m’être  jugé  fi  févérement  moi-même , c’eft  que 
plus  je  vois  la  mort  de  près , plus  je  fuis  fatis- 
fait  de  cette  rigueur.  Elle  augmente  la  confiance 
que  j’ai  au  fouverain  juge  , & elle  diminue  ma 
frayeur  aux  approches  de  l’éternité. 

• J’arrivai  le  foir  chez  ma  fille.  Tout  le  iponde 

y étoit  dans  l’alarme  , comme  fi  la  flamme  eût 

déjà  été  appliquée  aux  murs  de  la  maifon.  Je 

tne  fis  expliquer  le  cas  exactement , & fur-tout 

1#  lieu  où  l’on  exigeoit  que  les  deux  mille  écus 
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fulTent  portés.  C’étoit  à un  quart  de  lieue  du. 
village  , dans  une  plaine  vafte  8c  découverte , 
au  pied  d’un  vieil  ormeau  qui  étoit  feul , à cinq 
ou  fix  pas  d’un  petit  fentier.  J’allai  fur  le  champ 
reconnoître  la  place.  Elle  me  parut  bien  choifie 
pour  la  sûreté  des  voleurs.  Il  auroit  été  difficile 
de  les  faire  obferver , fans  qu’ils  s’en  apperçuifent. 
Cependant  je  m’avifai  d’un  expédient  qui  trompa 
leur  prévoyance.  Comme  le  tems , qu’ils  avoienc 
marqué , étoit  la  nuit  qui  devoir  fuivre  celle  où 
nous  étions  , je  fis  creufer  fur  le  champ , à 
vingt  pas  de  l’arbre  , une  folTe  allez  grande  pour 
cacher  fix  hommes,  La  terre  , qu’on  en  avoic 
ôtée  , fut  difperfée  de  côté  8c  d’autre  fur  des 
terres  labourées.  Je  retournai  chez  ma  fille  , 8c 
je  fis  prendre  à fix  hommes  réfolus  chacun  un 
fufil,  avec  des  provifions  pour  palier  le  refte  de 
la  nuit  & le  jour  fuivant  dans  la  folfe.  Je  les 
y envoyai  avant  le  jour  ; 8c  je  leur  donnai  ordre 
de  ne  point  attaquer  les  voleurs , qu’ils  ne  fuf- 
fent  au  pied  de  l’arbre , 8c  qu’ils  ne  leur  eulfent 
vu  prendre  leur  proie.  Je  ferois  allé  moi-même 
avec  eux , fi  ma  fille  ne  m’eût  alfuré  que  je  pou- 
vois  me  repofer  fur  fes  deux  gardes-chalfe , qui 
étoient  les  braves  du  canton.  Le  foir  de  l’exécu- 
tion , je  mis  entre  les  mains  de  mon  valet  les 
deux  mille  écus  dans  une  bourfe  , pour  les  porter 
au  pied  de  l’arbre.  Je  lui  recommandai  de  ne 
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point  s’arrêter  à confidérer  les  environs , & de  ne 
pas  même  tourner  la  tête  à fon  retour.  Voici  quel 
fut  le  fuccès  de  mon  ftratagême.  Vers  onze 
heures  ou  minuit , mes  gens  virent  trois  perlbn- 
nes  , qui  s’avançoient  dans  le  fentier , & qui  pa- 
roifloient  venir  d’un  petit  hameau  qui  étoit  au 
bout  de  la  plaine.  Lorfqu’ils  furent  vis-à-vis  de 
l’arbre , deux  payèrent  outre  ; le  troifième  s’ar- 
rêta , en  difant  a fiez  haut  pour  être  entendu  de 
la  folle  , qu’il  étoit  prelTé  d’un  befoin  naturel. 
Il  alla  fe  mettre  au  pied  de  l’arbre  ; & feignant 
de  fatisfaire  à fon  befoin  , il  prit  la  hourfe  , 
qu’il  mit  dans  fa  poche.  Un  de  mes  gens  tira 
deflus  , & lui  calTa  les  reins.  Il  eut  tort  -,  on 
auroit  pu  le  prendre  aulfi  facilement  que  les 
deux  autres , qui  furent  enveloppés  en  un  moment. 
Ils  furent  reconnus  pour  des  payfans  des  envi- 
rons. Mes  gens  les  amenèrent  à la  mai  fon  de 
ma  fille.  Je  les  interrogeai  féparément.  Je  trou- 
vai , à la  fin  , qu’il  n’y  avoit  que  le  bleffé  qui 
fût  coupable.  C’étoit  un  vieux  fcélérat , qui  pafloit 
pour  être  riche  , & qui  s’étoit  fans  doute  en- 
richi par  la  méthode  dont  il  avoit  ufé  à l’égard 
de  ma  fille.  Ses  deux  compagnons  ne  le  connoif- 
foient  pas  pour  ce  qu’il  étoit.  Il  les  avoit  engagés 
à aller  boire  , avec  lui  , au  hameau  d’où  mes 
gens  les  avoient  vu  venir  , afin  de  pouvoir,  Cmsi 
affectation  , prendre  la  bourfe  à fon  retour.  Il  avoit 
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été  fi  maltraité  par  le  coup  de  fufil  qu’il  avoit  reçu , 
que  nous  le  laifsâmes  mourir  chez  nous  par  pitié. 
Il  vécut  néanmoins  encore  huit  jours.  Ce  tems 
auroit  fuffi  pour  le  faire  punir  par  les  mains  de  la 
juftice  ; & la  roue  , ou  le  feu  , étoit  fans  doute  le 
moindre  fupplice  auquel  il  auroit  dû  s’attendre. 

L’automne  commençoit  à s’avancer.  Amuiem 
étant  toujours  dans  le  deflein  de  fe  rendre  à 
Vienne  avant  l’hiver , nous  réglâmes  férieufement 
le  rems  de  notre  départ , & nous  prîmes  même 
un  tems  fi  court,  qu’il  ne  paroiffoit  plus  qu’au- 
cun obftacle  pût  le  retarder.  Mais  le  ciel  avoit 
ordonné  que  je  ne  ferois  point  le  voyage  d’Al- 
lemagne i de  forte  que  les  dernières  mefures 
furent  auffi  inutiles  que  les  précédentes.  La  cauft 
qui  les  fit  rompre  ne  fut  pas  plus  avantageufe 
au  duc  de.....  & à Amuiem  qu’à  moi.  Nous  eûmes 
part , tous  trois  félon  notre  mefure  , au  chagrin 
d’une  aventure  fort  délàgréable  -,  mais  le  mien 
ne  fut  pas  fans  fruit , puifqu’il  fervit  à avancer 
le  moment  de  ma  retraite  , & à me  la  faire 
trouver  encore  plus  douce.  C’eft  ce  qui  me  refte 
à raconter  , pour  conclure  ces  mémoires. 

Comme  je  me  défiois  toujours  de  la  paillon 
& de  l’humeur  entreprenante  du  marquis  , j’avois 
pris  la  réfolution  de  mettre  Nadine  hors  de  fes 
atteintes , avant  mon  départ.  Le  couvent  me 

fembloit  un  afyle  alluré.  J’en  choifis  un  à quci- 
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gués  lieues  de  Paris , qui  fe  nomme  H Outré 

que  la  fupérieure  écoit  de  ma  connoiffance  , je 
favois  qu’on  y élève  quantité  de  jeunes  perfon- 
nes  , dont  la  compagnie  empêchetoit  ma  nièce 
de  s’ennuyer  de  la  clôture.  J’y  fis  un  voyage  t 
pour  m’accorder  avec  les  religieufes  fur  la  pen- 
fion.  Mon  neveu  Muleid  m’accompagna  par  cu- 
liofiré.  La  fituation  de  la  maifon  nous  parut 
belle  &c  faine.  Nous  vifitâmes , avecplaifir,  tout 
ce  qu’il  eft  permis  aux  religieufes  de  montrer 
aux  perfonnes  de  notre  fexe.  Mais  rien  ne  fut 
plus  agréable  pour  Muleid  , que  la  vue  d’une 
centaine  de  jeunes  penfionnaires  , parmi  lefquelles 
il  y en  avoir  quelques-unes  d’une  beauté  extraor- 
dinaire. Ce  fut  à l’églife  que  nous  eûmes  ce  fpec- 
tacle  : elles  étoient  rangées  avec  ordre , &c  toutes 
fi  élégamment  parées  , que  je  m’étonnai  qu’on 
leur  permît  cette  affe&ation  dans  une  folitude. 
Muleid  les  confidéra  avec  une  attention  extrême. 
Je  ne  doute  point  que  cette  vue  ne  lui  réveillât 
l’idée  du  harem  de  ion  père , & ne  lui  infpirâc 
peut-être  le  defir  d’en  avoir  un  bientôt  pour  lui- 
même.  11  me  parla  beaucoup , en  retournant  chez 
ma  fille  , de  la  bonne  grâce  de  ces  jeunes  de- 
moifelles.  Je  le  raillai  un  peu  fur  fon  admira- 
tion , &'  je  lui  dis  en  badinant  , que  s’il  n’eut 
point  été  fi  près  de  fon  départ , je  me  ferois  bien 
gardé  de  l’expofer  ainfi  au  danger  de  devenir 
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amoureux.  Etant  de  retour  chez  ma  fille  , je 
dilpofài  ma  nièce  à partir.  Elle  étoit  bien  remife 
de  toutes  les  fuites  de  la  mort  de  fon  mari  j Sc 
loin  de  marquer  de  l’averfion  pour  le  couvent, 
elle  me  témoigna  quelle  y alloit  avec  inclina- 
tion j fur  - tout  lorfqu’elle  eut  appris  de  fon 
frère  qu’elle  n’y  manqueroit  point  d’amufemens 
& de  compagnie.  Muleid  fouhaita  d’y  retourner 
avec  elle  ; &c  pour  lui  marquer  plus  d’amitié , 
toute  la  famille  prit  auffi  le  parti  de  la  conduire. 
Ma  fille  , qui  avoir  l’humeur  fort  gaie , ayant 
entendu  parler  Muleid  avec  beaucoup  d’éloges 
des  agrémens  de  quelques  penfionnaires  , lui 
propofa  de  déguifer  fon  fexe  pour  avoir  la  liberté 
d’entrer  avec  elle  dans  le  couvent.  Il  confentit 
à cette  propofition.  J’eus  beau  m’y  oppofer , Sc 
la  condamner  même  du  ton  le  plus  férieux  , je  fus 
obligé  de  céder  aux  raifonnemens  de  ma  fille  , 
à qui  ma  tendrefle  laiffoit  prendre  peut-être  un 
peu  trop  d’afcendant  fur  moi.  Muleid  fut  donc 
travefti  en  fille.  Il  étoit  dans  un  âge  , qui  rendoic 
fon  déguifeinentpeu  difficile.  Les  religieufes  n’eurent 
pas  le  moindre  foupçon  de  fon  fexe.  Il  entra 
dans  le  couvent  avec  liberté  , pendant  deux 
jours , qui  lui  donnèrent  le  tems  non-feulement 
d’obferver  les  plus  jolies  perfonnes , mai*  de  lier 
connoiflânce  avec  quelques-unes  d’entr’elles.  Je 
n’aurois  jamais  penfé  néanmoins  qu’il  eût  été  ca- 
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pable  d’y  prendre  de  la  paflîon.  Outre  qui!  avait 
mal  réulfi  à copier  les  manières  françoifes , il 
étoit  naturellement  férieux  ; Sc  je  croyois  toujours, 
ion  cœur  en  Turquie  par  fouvenir  & par  in- 
clination. Sa  figure  éroit  pourtant  fort  revenante  » 
& l’air  turc  , qu’il  confervoit , ne  faifbit  point 
déshonneur  à là  nation.  Après  qu’Amulem  & 
lui  eurent  fait  de  tendres  adieux  à Nadine , nous 
retournâmes  chez  ma  fille.  Nous  prefsâmes  tel- 
lement nos  équipages  , qu’en  quatre  jours  tout 
fut  prêt  pour  le  départ.  La  veille  même  du 
jour  marqué , Muleid  déclara  à fon  père  qu’il 
fè  trouvoit  fi  mai  , qu’il  n etoit  point  en  état 
d’entreprendre  le  voyage. 

Il  fè  plaignit  d’un  air  fi  naturel  , qu’il  nous 
petfuada  facilement  de  là  maladie.  On*fit  appe- 
ler le  médecin , qui  n’en  découvrit  point  les  fimp- 
tômes  ; mais  la  principale  foi  étant  due  au  malade  , 
nous  doutâmes  fi  peu  de  fon  incommodité,  que 
nous  différâmes  notre  départ  pour  attendre  fa 
guérifon.  Ce  n’étoit  néanmoins  qu’un  artifice  , 
pour  fè  procurer  le  moyen  de  fatisfaire  Ion  cœur. 
Il  étoit  devenu  réellement  amoureux  d’une  jeune 
demoifelle  de  quinze  ou  feize  ans , qui  s’appeî- 
loit  Thérèfe  : je  ne  la  nommerai  ici  que  par 
fon  nom  de  baptême  , pour  ménager  fa  famille , 
à qui  cette  aventure  a caufé  beaucoup  de  chagrin. 
J’ignore  ce  qu’il  avoit  pu  fe  promettre  d elle  , 
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au  commencement  de  fon  amour  -,  car  il  y avoit 
peu  d’apparence  qu’une  jeune  fille,  qui  avoit  été 
élevée  dans  un  couvent  depuis  fon  enfance , prêtât 
facilement  l’oreille  à un  amant  d’une  religion  & 
d’un  pays  diflférens.  Il  avoit  fait  fond  fans  doute 
fur  le  fecours  de  Nadine , à qui  il  s’étoit  déjà 
ouvert  en  confidence.  Enfin , la  maladie  de  Muleid 
étoit  fon  premier  amour , c’eft-à-dire , un  amour 
violent.  Il  nous  le  déguifa  pendant  huit  jours 
avec  beaucoup  d’adrelTe  , fous  le  nom  de  colique, 
de  maux  de  tête  8c  d’eftomac.  Un  foir  , qu’il 
avoit  fait  femblant  de  s’aller  coucher  de  bonne 
heure , en  fe  plaignant  plus  qu’à  l’ordinaire , j’en- 
voyai , avant  que  de  me  mettre  au  lit , pour  être 
informé  de  fon  état  ; mon  valet  de  chambre  revint 
me  dire  qu’il  n’étoit  point  chez  lui.  Je  le  renvoyai 
s’inftruire  mieux  de  ce  qui  pouvoit  être  arrivé.  Il 
apprit,  après  quelques  recherches,  que  Muleid 
étoit  forti  fecrètement  \ qu’il  avoit  fait  feller  deux 
chevaux,  8c  qu’il  étoit  parti  avec  un  laquais  françois 
de  ma  fille.  Cette  nouvelle  m’obligea  d’aller  trouver 
fur  le  champ  fon  père.  Il  en  fut  aufïï  furpris  que 
moi,  8c  perfonne  ne  put  s’imaginer  dans  la  mailon 
quelle  étoit  la  railbn  de  Ion  départ. 

Il  fe  pafla  quelques  femaines , avant  que  nous 
puffions  avoir  les  moindres  lumières  fur  ce  qu’il 
étoit  devenu.  Nous  le  fîmes  chercher  de  toutes 
parts.  Amulem  n’avoit  que  ce  fils  ; là  tendrelfe  8C 
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fôn  inquiétude  pour  lui  le  rendirent  malade. 
J’envoyai  dans  tous  les  lieux , où  je  l’avois  mené 
depuis  Ion  arrivée  en  France  ; j’envoyai  même  en 
Hollande,  où  nous  avions  demeuré  quelques  mois 
enfemble.  Tous  mes  foins  furent  inuriles.  11  y 
avoit  déjà  plus  d’un  mois  que  nous  étions  dans  cet 
embarras , lorfque  je  reçus  une  lettre  de  la  fupé- 
rieure  du  couvent  où  j’avois  mis  Nadine.  Elle  me 
marquoit  que  M.  le  marquis  de....  fils  de  M.  le 
duc  de....  étoit  venu  deux  ou  trois  fois  voir  ma. 
nicce , fans  fe  faire  connoître  ; qu’elle  n’avoit  pas 
fait  difficulté  de  lui  en  accorder  la  permiffion  > 
mais  que  fes  vifites  devenant  plus  fréquentes , elle 
s ecoit  informée  de  fbn  nom  ; qu’il  avoit  Yefufé  de 
le  dire  ; qu’elle  l’avoît  appris  d’ailleurs  malgré  lui , 
& que  s’imaginant  que  ce  n’étoit  pas  fans  quelque 
raifon  d’amour  qu’il  revenoitfi  fouvent,  elle  vouloit 
lavoir  de  moi  quelle  conduite  je  fouhaitois  qu’elle 
tînt  à fon  égard. 

Je  ne  pouvois  m’imaginer  par  quel  moyen  la 
demeure  de  ma  nièce  étoit  venue  à la  connoillànce 
du  marquis.  Je  favois  que  fon  père  l’avoit  mené  à 
Paris , & je  ne  doutois  prefque  nullement  que  la 
vue  de  la  cour  & le  tumulte  des  plaifirs  ne  lui 
fiflènt  perdre  le  fouvenir  de  Nadine.  En  attendant 
que  je  pufFe  délibérer  à loifir  fur  ce  nouveau  contre- 
tems,  j’écrivis  toujours  à la  fupérieure , que  s’il 
concinuoit  fes  vifites , je  la  prlois  de  lui  répondre 
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honnêtement , quelle  ne  pouvoit  accorder  à lès 
penfionnaires  la  liberté  d’en  recevoir  fi  (b rivent. 
Enfin , comme  je  ne  pouvois  m oter  de  l’efprit  que 
Muleid  étoit  à Paris,  je  pris  cette  occafion  de  l’y 
aller  chercher  moi-même , avec  delfein  de  voir  en 
même  tems  le  marquis , pour  tâcher  encore  une 
fois  de  lui  infpirer  un  peu  plus  de  modération.  Je 
ne  différai  point  à partir.  Je  rendis  ma  première 
vifite  au  duc.  J’aurois  pu  le  prier  d’employer  fon 
autorité,  pour  arrêter  les  amoureufes  pourfuites 
du  marquis  ; mais  deux  raifons  rh’en  emp|choient. 
L’une  étoit  la  crainte  de  caufer  trop  de  chagrin 
au  jeune  amant , s’il  apprenoit  que  je  l’eufle  expolé 
aux  févères  réprimandes  de  fon  père  ; & l’autre , 
qui  n’étoit  guère  moins  forte  , étoit  l’opinion  que 
je  n’avois  que  trop  de  fujet  d’avoir  des  fentimens 
du  duc  fur  cet  article.  Je  n’avois  pas  attendu  fi 
tard  à lui  en  parler  d’une  manière  férieufe } mais 
puifque  je  fais  profelfion  de  fincérité  dans  ces  mé- 
moires , je  ne  cacherai  point  que  je  n’avois  point 
été  fatisfait  de  fes  réponfes.  Il  avoir  toujours  pris 
la  chofe , en  homme  infiniment  au-deffus  de  touret 
mes  craintes.  Il  ne  voyoit  dans  l’attachement  de 
for.  fils , qu’une  galanterie  de  jeuneffe , qui  fervoit 
à l’amufer.  S’il  y trouvoit  quelque  péril , ce  n’éroit 
fans  doute  que  pour  ma  nièce.  La  haute  naifiànce 
du  marquis  lui  paroilfoit  un  préfervatif  contTe  la 
foi  & la  durée  de  tous  les  engagemens.  J’avois 
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donc  peu  de  fond  à faire  fur  fon  fecours  ; auflî  ne 
lui  en  parlai-je  pas  le  moins  du  monde.  En  le 
quittant,  je  pallai  dans  l’appartement  du  piarquis, 
Sc  je  me  crus  encore  en  droit  d’en  ufer  aflez 
familièrement  pour  entrer  fans  le  faire  avertir.  Je 
lailïè  au  le&eur  à juger  quel  fut  mon  étonnement , 
lorfqu’en  ouvrant  la  porte , j’apperçus  Muleid  qui 
jouoit  au  tri&rac  avec  lui.  Ils  furent  tous  deux 
auffi  interdits  que  moi.  Cependant  je  pris  un  air 
riant , pour  leur  dire  que  je  me  tenois  fort  heureux 
de  trouver  ainfi  , fans  m’y  attendre , mon  cher  fils 
& mon  neveu.  Le  marquis  vint  m’embralfer  avec 
ardeur.  Muleid  parut  plus  embarralfé.  Je  lui  fis 
quelques  tendres  reproches , de  l’inquiétude  où  il 
avoit  jeté  fon  père  & toute  la  famille.  Il  s’excufà 
alfez  mal,  fur  ce  que  le  marquis  l’avoit  tenu  fi 
occupé  de  plaifirs , qu’il  n’avoic  pu  trouver  un 
moment  pour  nous  écrire.  Je  lui  demandai  s’il 
étoit  guéri  parfaitement , & s’il  feroit  bientôt  en 
état  d’entreprendre  le  voyage  d’Afie.  Il  me  pria 
de  lui  laifTer  prendre  encore  quelque  tems  l’air  de 
Paris , dont  il  me  dit  qu’il  fe  trouvoit  bien.  Je  ne 
pus  lui  refufer  cette  faveur.  Je  le  priai  feulement 
d’écrire  quelquefois  à Ion  père,  &c  de  ménager  là 
lànté.  Je  dînai  avec  eux  à l’hôtel.  Après  le  dîner, 
ayant  tiré  le  marquis  à l’écart , je  lui  dis  que  la 
fupérieure  du  couvent  où  étoit  ma  nièce  , fe 
plaignoit  de  ce  qu’il  lui  avoir  fait  violer  plus  d’une 
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fois  (à  règle  -,  qu’il  ne  lui  étoit  pas  permis  d’admettre 
les  jeunes  gens  qui  venoient  vificer  Tes  pen- 
fionnaires  -,  qu’elle  l’avoit  reçu  d’abord  , en  faveur 
de  fon  nom , qu’il  avoit  tâché  inutilement  de 
cacher  ; mais  quelle  étoit  bien  réfolue  , dans  la 
fuite , d’obferver  un  peu,  plus  fcrupuleufement  fes 
devoirs.  Il  comprit^jfément  ce  que  je  voulois  lui 
faire  entendre  par  ce  détour.  Comme  fon  deflein 
étoit  déjà  concerté  avec  Muleid,il  me  répondit 
d’un  air  de  fincérité,  dont  je  fus  la  dupe , qu’il  feroit 
au  défefpoir  de  chagriner  la  fupérieure  -,  & qu’il  me 
promettoit , ou  de  ne  plus  aller  voir  ma  nièce , ou 
d’y  aller  fi  rarement , que  les  règles  les  plus  févcres 
n*en  feroient  point  blelTées.  Je  paflài  le  relie  du 
jour  avec  lui  & mon  neveu  j & n’ayant  rien  qui 
pût  me  retenir  à Paris,  j’en  partis  le  lendemain  pour 
aller  rendre  une  vifite  à ma  nièce. 

Je  demandai  à parler  d’abord  à la  fupérieure. 
Elle  me  raconta  ce  qui  s’étoit  paflë  dans  les  vi- 
fites  du  marquis , ou  du  moins  ce  quelle  en 
avoit  appris  de  la  religieufe  qui  avoit  accompa- 
gné Nadine , fuivant  la  coutume  des  couvens.  U 
n’y  étoit  rien  arrivé  , me  dit-elle  en  langage  de 
cloître , qui  pût  ternir  du  moindre  louffle  la 
miroir  de  la  pudeur.  Mais  cette  bonne  fupérieure 
ignoroit  que  fa  religieufe  étoit  une  infidelle  , 
qui  la  trahilïoit , après  s’être  laiflee  gagner  par 
l’adreflè  du  marquis.  Elle  me  dit  enfuite  que 
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mon  autre  nièce  étoit  une  fort  aimable  perfonne  ; 

6 que  toutes  les  fois  qu’elle  venoit  au  couvent , 
elle  y étoit  reçue  de  toute  la  communauté  avec 
beaucoup  de  fatisfaélion.  De  quelle  nièce  parlez- 
vous  , ma  mère  , lui  dis  - je  avec  furprife  ? Hé , 
de  votre  autre  nièce  , reprit  - elle , que  vous 
amenâtes  ici  avec  celle  qui  i^is  eft  reftée.  Oui , 
continua-t-elle  , c’eft  une  jeune  demoifelle  d’un 
mérite  infini.  Quoiqu’elle  ait  encore  quelque  choie 
d’étranger  dans  les  manières , elle  eft  d’une  dou- 

- ceur  & d’un  efprit  qui  lui  ont  gagné  le  cœur 
de  toutes  nos  fœurs  , & fur- tout  d’une  de  nos 
petites  penfionnaires,  qui  n’eft  jamais  fi  contente 
que  lorfqu’elle  la  voit  ici.  Ce  difeours  étoit  trop 
clair  pour  me  paroître  obfcur.  Malgré  le  cha- 
grin qu’il  me  caufa  , je  ne  pus  m’empêcher  de 
rire  de  la  crédulité  de  ces  bonnes  religieufes  , 
qui  continuoient  de  prendre  Muleid  pour  une 
fille  : car  je  ne  pouvois  pas  douter  que  ce  ne 
fut  lui  qui  les  eût  ainfi  trompées  ,lous  le  nom  de 
ma  nièce.  J’eus  de  l’embarras  à répondre.  Ce- 
pendant je  me  déterminai  à la  remercier , en  gé- 
néral , des  fentimens  de  fa  communauté  pour 
tout  ce  qui  m’appartenoit  ; & après  lui  avoir 
recommandé  de  ne  plus  laifler  voir  Nadine  au 
marquis , je  lui  fis  part  de  quelques  bonnes  réfle- 
xions , fur  la  néceflîré  de  veiller  de  près  à la 
conduite  de  toutes  fes  penfionnaires.  La  vifite 


Digitized  by  Google 


* * # 


nu  Marquis  de 


n 


que  je  fis  à Nadine , fut  courte.  Je  brûlois  d’en- 
vie de  retourner  cl^ez  ma  fille  , pour  finir  l’in- 
quiétude d’Amulem  , & pour  lui  communiquer 
ce  que  je  favois  de  Muleid.  Ce  qui  me  fit  peine, 
ce  fut  de  lui  trouver  , par  rapport  à la  petite 
penfionnaire  dont  je  jugeois  que  fon  fils  étoic 
amoureux  , les  mêmes  fentimens  à-peu-près  que 
le  duc  de.....  avoit  par  rapport  à ma  nièce;  c’eft- 
à-dire  qu’Amulem  , charmé  d’avoir  retrouvé  Ion 
fils,  fe  mit  à rire  de  fon  amour,  & ne  put  s’em- 
pêcher même  de  me  dire  qu’il  lui  fouhaitoit  un 
heureux  fuccès.  Vous  allez  bien  vîte,  lui  dis-je, 
&c  vous  vous  imaginez  être  à Amafic.  D’ailleurs, 
quel  fuccès  pouvez  - vous  ici  fouhaiter  à votre 
fils , qui  ne  foit  contraire  à vos  propres  defirs  ? 
Croyez -vous  qu’il  puiiTe  obtenir  quelque  chofa 
. d’une  fil  e françoife  , fans  devenir  auparavant  bon 
chrétien  ? Qu’il  le  devienne  , à la  bonne  heure  , 
devenez  le  vous-même,  & faires  apporter  vos 
biens  d’Afie  en  France.  Nous  réunirons  peut-être, 
après  cela , à rendre  Muleid  heureux.  Non  , me 
répondit  Amulem  : je  vous  ai  dir  mille  fois  que 
je  ne  quitterai  point  ma  religion  , bonne  ou 
mauvaife , 8c  que  je  ne  fouffnrai  pas  non  plus 
qnc  Muleid  la  quitte;  mais  s’il  pouvoir  enga- 
ger fa  petite  maitrelTe  à nous  fuivre  en  Afie  , 
nous  la  ferions  turque.  C’eft  ce  qu’il  ne  faut  pas 
que  vous  efpériez,  repris -je.  Mon  neveu  s’ex- 
Tome  111.  G 
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poferoit  même  beaucoup  à l’entreprendre  ; Sc 
û vous  me  croyez  capable  de  vous  donner  un 
bon  confeil  , vous  lui  ordonnerez  de  quitter 
promptement  Paris.  Je  le  fis  entrer  à la  fin  dans 
mon  fentiment.  Il  écrivit  à Muleid  de  nous  venir 
rejoindre  aulîîtôt  qu’il  auroit  reçu  fa  lettre  ; mais 
nous  eûmes  lieu  de  reconnoître  que  l’autorité  pa- 
ternelle n’eft:  pas  plus  refpeétée  chez  les  turcs  , 
que  parmi  quantité  de  jeunes  françois. 

Le  marquis  & Muleid  avoient  formé  le  plus 
étrange  deffein  qu’on  puiffe  s’imaginer  ; c’étoit 
d’enlever  chacun  leur  maitreffe , & de  s’enfuir 
cnfemble  en  Turquie.  Mon  neveu  avoit  fans 
doute  été  l’inventeur  de  ce  glorieux  projet  ; car 
il  étoit  allé  chez  le  marquis  en  quittant  la  mai- 
fon  de  ma  fille , & il  avoit  commencé  par  lui 
apprendre  le  lieu  où  demeuroit  fa  fœur.  Ils  étoienc 
convenus  de  s’aider  mutuellement  dans  leurs 
amours.  Muleid  avoit  loué  une  chambre  à Paris  ; 
& s’étant  pourvu  d’habits  de  fille , il  avoit  été 
au  couvent  de  Nadine  autant  de  fois  qu’il  l’avoic 
voulu  : il  s ’étoit  fait  connoître  à mademoifelle 
Thérefe , par  le  fecours  de  ma  nièce , & il  avoit 
fort  avancé  fes  affaires  en  peu  de  tems.  Cetoit 
lui  qui  s’étoit  chargé  de  leur  faire  la  proposition 
d’aller  en  Turquie;  car  quoique  le  marquis  eut 
rendu  plufieurs  vifites  à Nadine,  il  n avoit  pas 
toujours  eu  le  plaifir  de  l’entretenir  librement. 


Digitized  by  Google 


du  Marquis  de  ***. 

C etoit  depuis  peu , qu’il  avoit  eu  l‘adrcffe  de  fé« 
duire  la  furveillanre  ; il  l’avoit  gagnée  jufqu’att 
point  de  l’engager  à les  luivre  hors  de  fon  cou- 
vent. Ils  alloient  donc  ainfi  tour  à tour  voir  leurs 
maitreffes;  Celui  qui  étoit  de  jour,  portoit  une 
lettre  de  l’abfent , & lui  rapportoit  la  réponfe. 
Mademoifelle  Thérefe  étoit  une  petite  étourdie, 
qui  avoit  plus  de  charmes  qu’il  n’en  faut  pour 
faire  deux  filles  aimables  ; je  ne  fais  fi  elle  avoit 
entendu  parler  du  harem , mais  il  ne  parut  point 
dans  la  fuite , que  cette  idée  l’épouvantât.  Elle 
entra  de  tout  fon  cœur  dans  le  delfein  du  voyage 
d’Amafie,  & Ion  affeétion  pour  Muleid  ne  cédoit 
rien  à celle  de  Nadine  pour  le  marquis. 

Telle  étoit  la  fituation  de  leurs  affaires  , lorf- 
que  mon  neveu  reçut  la  lettre  de  fon  père.  Le 
feul  effet  quelle  produifit , fut  de  leur  faire  hâ- 
ter l’exécution  de  leur  deffein.  Ils  prirent  des  me- 
fures  fort  juftes , pour  fe  procurer  des  valets 
fidelles,  des  échelles  , des  chaifes  de  porte,  & tout 
ce  qui  étoit  nécertàire  pour  l’enlèvement.  Muleid 
ne  manquoit  point  d’argent , & le  marquis  avoir 
recueilli  de  fort  côté  la  meilleure  forume  qu’il 
avoit  pu.  Us  le  rendirent  au  couvent , la  nuit 
dont  ils  étoient  convenus , & ils  enlevèrent  leurs 
maitreffes  par-deffus  les  murs  du  jardin , avec  la 
religieufe  qui  s’attachoit  à leur  fortune.  On  s’ap* 
perçut  le  lendemain  de  leur  évafion.  Comme  le 
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couvent  eft  dans  une  campagne , & que  la  fu-i 
périeure  manquoit  de  monde  pour  les  faire  fui- 
vre , elle  fe  contenta  de  faire  prendre  la  polie 
à deux  domeftiques  ; l’un  pour  aller  donner  avis 
de  cet  accident  au  père  de  mademoifelle  Thé- 
lèfe , & l’autre  , pour  m’apporter  la  même  nou- 
velle. Ce  trille  melTage  me  fut  annoncé  après- 
midi.  On  ne  m’apprit  point  le  nom  des  auteurs 
de  l’enlèvement  ; mais  je  n’eus  pas  befoin  d’ef- 
forts pour  me  l’imaginer.  Je  me  doutai  même 
tout  d’un  coup  , que  puifque  le  marquis  & mon 
neveu  en  étoient  venus  à cette  violence  , c’étoit 
pour  quitter  le  royaume , de  peut-être  pour  pren- 
dre le  chemin  de  la  Turquie.  Comme  il  n’étoit 
pas  croyable  qu’ils  eufTenc  voulu  rifquer  de  tra- 
verfer  toute  la  France  , pour  aller  s’embarquer 
à Marfeille , je  me  figurai  qu’ils  auroient  pris  la 
route  d’Allemagne.  Cette  penfée  me  fit  elpérer 
de  pouvoir  les  rejoindre , parce  que  la  terre  de 
ma  fille , comme  je  l’ai  dit  plufieurs  fois , elf 
vers  la  frontière.  Cependant , comme  ils  eulfent 
pu  prendre  aufli  le  parti  de  palier  en  Angle- 
terre , j’envoyai  à Calais  Se  dans  les  autres  ports, 
quelques  perfonnes  fages  , que  je  fis  partir  en 
diligence.  Je  montai  moi-même  à cheval , làns 
perdre  un  moment  , de  je  gagnai  bientôt  le 
grand  chemin  de  la  porte  d’Allemagne. 

J’avois  avec  moi , trois  hommes  bien  armés. 
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Ayant  pris  langue  à la  première  porte , je  fus 
cju’il  étoit  parte , environ  trois  heures  auparavant , 
deux  chaifes  fuivies  de  quatre  hommes  , mais 
qu’elles  ne  trouvoient  pas  toujours  autant  de  che- 
vaux qu’il  étoit  néccrtàire.  Je  conçus  que  mes 
jeunes  gens  n’avoient  pas  eu  la  précaution  de  fe 
faire  préparer  des  relais , & je  formai  l’efpérance 
de  les  rejoindre  avant  la  fin  du  jour.  Cependant , 
s’étant  apperçus  eux  - mêmes  de  la  faute  qu’ils 
avoient  faite  , ils  y fuppléèrent  vers  la  frontière  , * 

en  forçant  toujours  leurs  guides  de  faire  double 
porte  avec  les  mêmes  chevaux.  Ils  gagnèrent  par- 
là  , non  - feulement  d’avancer  fort  vîte  , mais 
encore  de  retarder  ma  courfe,  parce  qu’il  arriva 
dans  quelques  endroits , que  les  chevaux  me  man- 
quèrent à moi-même.  Il  me  fut  donc  impoffible 
de  les  joindre  avant  la  nuit.  Mais  s’étant  arrêtés, 
pour  en  pafler  une  partie  à Mons  , qui  eft  la 
première  ville  des  états  de  l’empereur , j’y  entrai 
le  lendemain  avant  leur  départ.  Quoique  je  durte 
peut-être  appréhender  quelque  chofe  , de  la  ré- 
folution  de  deux  jeunes  gens  fi  entreprenans  , je 
ne  voulus  point  caufer  au  marquis  le  chagrin  de 
fe  voir  arrêter  par  d’autres  maM|>  que  les  mien- 
nes. Ainfi  ? fans  prendre  de  fecours , comme  il 
m’auroit  été  facile  , j’allai  defcendre  avec  mes 
trois  hommes  , dans  l’hôtellerie  même  où  ils 
étoient  logés. 
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On  me  dit  qu’ils  n’étoint  point  encore  levés. 
Quoiqu’ils  fuffent  quatre  } je  tremblois  de  crainte 
qu’ils  n’eufTent  occupé  que  deux  lits.  Je  m’en  in- 
formai adroitement.  On  me  répondit , que  l’un 
des  jeunes  meilleurs  étoit  avec  une  des  demoi- 
felles , mais  que  les  deux  autres  étoient  chacun 
dans  une  chambre  féparée.  Hélas  ! difois-je  en 
moi-même  , eft-çe  ma  nièce  ? Elle  a été  mariée  i 
en  auroit-elle  eu  moins  de  modeftie?  Je  me  fis 
conduire  au  hafard  , vers  la  chambre  de  celle 
qui  avoit  couché  feule.  Je  fus  charmé  d’apper- 
cevoir  en  entrant , les  derniers  habits  que  j’avois 
vu  porter  à Nadine.  Grâces  au  ciel  ï m’écriai-je, 
elle  a du  moins  un  refte  de  vertu  8c  de  pudeur. 
Comme  elle  avoit  eu  foin  le  foir,  de  faire  fer- 
mer fa  porte  avec  la  clef  par  l’hôteffe,  elle  fut 
effrayée  , en  s’éveillant,  d’appercevoir  un  homme. 
J’approchai  de  fon  lit,  & je  la  priai  doucement  do 
ne  pas  s’épouvanter.  Elle  ne  m’eut  pas  plutôt 
reconnu,  qu’elle  s’évanouit.  Lorfqu’elle  fut  un  peu 
revenue  , elle  fe  leva,  fans  que  je  pufife  l’arrêter , 8c 
elle  fe  jeta  à mes  genoux  en  fondant  en  larmes.  Je  la 
relevai  malgré  elle,  & je  l’obh'geai  de  fe  recoucher i 
elle  ne  prononçoie  pas  une  feule  parole. 

Je  pris  fes  nÉins  avec  beaucoup  de  douceur. 
J’obfervois  de  ne  la  pas  regarder , de  peur  de  la 
déconcerter  trop.  Ah  ! ma  chère  nièce  , lui  dis-je  , 
eft-il  bien  vrai  que  je  vous  retrouve  à Mons , au 
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pouvoir  d’un  jeune  homme  qui  n’eft  pas  votre 
mari  ! Eft-ce  un  charme  , ou  un  poifon , qui  vous 
a fait  oublier  votre  devoir  ? Qu’avez-vous  fait  ! 
Qu’allez-vous  devenir  1 Expliquez-moi  du  moins 
quels  font  vos  defieins.  Ah  ! fi  vous  pouviez  en  avoir 
d’innocens , vous  ne  les  auriez  pas  cachés  à votre 
père,  ni  à moi  ; vous  ne  vous  feriez  pas  fauvée  la 
nuit  par-defius  les  murs  d’un  couvent  -,  vous  ne 
feriez  pas  maintenant  dans  une  auberge,  abandonnée 
à tous  les  defirs  d’un  homme  qui  a perdu  de  vue  , 
comme  vous , la  vertu  & la  fageffè.  Où  eft-il  ? 
dites-moi.  Que  je  crains  bien  qu’il  n’ait  déjà  pâlie 
la  nuit  avec  vous!  % 

Ce  loupçon,que  je  montrois  exprès,  lui  fit  enfin 
ouvrir  la  bouche.  J’avoue,  me  dit-elle  en  pleurant, 
que  j’ai  fait  la  plus  grande  de  toutes  les  fautes  ; 
mais  c’eft  feulement  en  confentant  à fuivre  M.  le 
marquis,  car  je  prie  Dieu  de  m’accabler  de  tous  fes 
chàtimens  , fi  j’ai  fouifett  la  moindre  chofe  qui 
bielle  la  pudeur.  Que  pouvois-je  faire,  ajouta-t-elle 
en  redoublant  fes  larmes  ? Vous  ne  lavez  que  trop 
que  je  l’aime  ; il  m’a  promis  de  m’époufer , & de 
venir  palier  fa  vie  avec  moi  dans  notre  maifon 
d’Amafie.  Eft-il  poiïible  , répliquai  - je  , qu’avec 
autant  d’efprit  que  vous  en  avez , vous  n’ayez  pas 
reconnu  la  témérité  d’une  telle  promelfe?  Quelle* 
apparence  y avoit-il  qu’il  pût  être  fincère , lorfqu,’il 
s’engageoit  à une  chofe  qu’il  ne  fauroit  tenir  > 
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Avez-vous  oublié  ce  qu’il  eft  né , & jufqu’où  le 
crédit  de  fon  père  peut  s’étendre  ? Mais  quand 
vous  auriez  pu  vous  promettre  de  traverfer  toute 
l’Allemagne  fans  être  pourfuivie  & arretée,  quelle 
affurance  aviez-vous  qu’il  ne  vous  eût  pas  aban- 
donnée en  T urquie  même,  lorfqu’il  auroit  obtenu 
de  vous  les  laveurs  qui  guérid'ent  bientôt  l’amour  ? 
Ah  ! li  vous  faviez,  interrompit-elle , avec  quelle 
tendrelfe  il  m’aime  , vous  n’auriez  pas  de  lui  cette 
idée-là.  Je  fuis  sûre  qu’il  perdroit  la  vie  pour  moi. 
Allez,  lui  dis-je  , vous  êtes  une  jeune  imprudente, 
qui  ignorez  encore  la  féduclion  dont  les  amans  fa- 
>jpnt  ufer.  Préparez-vous  promptement  à retourner 
en  France  avec  moi,  & remerciez  le  ciel,  qui  n’a  pas 
permis  que  vous  (oyez  tombée  tout-à-fait  dans  le 
précipice.  Je  lui  demandai  fi  le  marquis  ne  lui  avoir 
pas  faitinftance  pour  paffer  la  nuit  avec  elle;  elle 
me  répondit  ingénument  qu’il  lui  en  avoit  fait  la 
propofition,  mais  qu’il  n avoit  pas  infifté,  après 
la  déclaration  qu’elle  lui  avoit  faite  de  n’y  con- 
fentir  jamais  avant  leur  mariage.  Et  mademoifelle 
Thérèfè,  repris- je  , a-t-elle  été  auffi  délicate  avec 
votre  frère?  Je  ne  fais  pas,  me  dit-elle , je  croîs 
qu’ils  font  enlèmble  dans  la  même  chambre. 
Pendant  que  nous  parlions  ainfi,  & que  ma  bonté 
* commençoit  à la  raffurer  ; j’entendis  la  voix  du 
marquis  , qui  appeloit  fon  valet  de  chambre.  Il  ne 
faifoit  que  s’éveiller  , bien  éloigné  fans  doute  de 
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me  croire  fi  près  de  lui.  J’ordonnai  à ma  nièce  de 
s’habiller. Tandis  qu’elle  fe  levoir , j’apperçuslareli- 
gieufe  qui  l’avoit  fuivie , & qui  avoit  couché  cette 
nuit  à fou  côté  , niais  qui  s’étoit  cachée  jufqu’alors 
dans  les  draps,  pour  fe  dérober  à mes  yeux.  Je 
lui  fis  quelques  vifs  reproches  de’ fa  mauvailè 
conduite , & de  la  part  qu’elle  avoit  eue  à une  fi 
méprifable  a&ion.  Elle  ne  me  répondit  rien. 

Tout  ce  que  je  viens  de  raconter  n’étoit  que  le 
prélude  d’une  fcène  plus  digne  d’attention.  Le 
marquis , ayant  appelé  fon  valet  de  chambre , fut 
furpris  d’apprendre  de  lui  que  j’étois  dans  la  maifon. 
Ce  n’eft  pas  que  ce  garçon  m’eût  vu  entrer  ; mais 
il  avoit  parlé  fans  doute  à mes  gens,  à qui  je 
n’avois  eu  nulle  raifon  de  recommander  le  filence. 
A peine  ma  nièce  étoit-elle  habillée,  que  le  jeune 
amant  fe  préfenta  à la  porte  de  fa  chambre , avec 
un  virage  fi  confterné , que  fa  trifteffe  devoit  être 
extrême,  s’il  était  l’image  de  fon  ame.  Il  vint 
néanmoins  droit  à moi  : Jéme  rends  juftice,  Mon- 
fieur,  me  dit-il.  Je  fuis  coupable,  je  l’avoue.  Mais 
fi  vous  ne  pardonnez  pas  cette  faute  à la  violence 
d’une  paillon  dont  je  ne  fuis  pas  le  maître,  il  faut 
que  vous  m’ôtiez  la  vie  fans  pitié.  N’efpérez  pas 
m’arracher  votre  nièce , fans  m’avoir  auparavant 
percé  le  cœur.  Je  défendrai  , jufqu’au  dernier 
foupir,  les  droits  que  là  bonté  m’a  donnés  fur  elle. 
Mon  cher  marquis , lui  répondis -je  d’un  ton 
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paifible  , ce  n’eft  point  dans  une  auberge  , ni 
en  vous  perçant  le  cœur , que  je  veux  vous  les 
difputer.  Votre  raifon  & votre  générofité  feront 
mes  plus  fortes  armes.  Je  ne  m’étonne  point  de 
l’excès  où  vous  vous  êtes  laifle  emporter  par 
1 amour;  je  connois  de  longue  main  votre  viva- 
cité. Mais  je  ne  connois  pas  moins  la  bonté 
Sc  l’honnêteté  de  votre  naturel  ; ce  font  des 
fènrimens  que  vous  pouvez  bien  perdre  de  vue 
pour  un  moment  , mais  que  vous  ne  (auriez 
éteindre.  Croyez-moi , retournons  tranquillement 
en  France.  Si  vous  ne  pouvez  vaincre  votre  paffion , 
c’eft  en  fléchilîànt  monfieur  votre  père , que  vous 
devez  nous  faire  voir  qu’elle  eft  toute-puiffante , & 
quelle  vous  rend  capable  de  tout.  Obtenez , s’il 
eft  polïïble , ma  nièce  par  cette  voie  ; c’eft  la  feule 
qui  foit  digne  de  vous , d’elle  & de  moi.  11  ne 
répliqua  pas  un  feul  mot.  Il  demeura  appuyé 
fur  le  dos  d’une  chaife  , les  yeux  baifïes , comme 
s’il  eût  médité  profondément.  Je  le  pris  par  la  main , 
& je  le  priai  de  m’accompagner  à la  chambre  de 
Muleid.  Il  fe  Iaiflà  emmener  fans  réfiftance. 

Muleid  étoit  inftruit  aulfi  de  mon  arrivée  ; & 
il  penfa  m’échapper  par  une  fubtilité  dont  je  ne 
l’aurois  pas  cru  capable.  Ayant  appris  que  j’étois 
dans  la  chambre  de  fa  fœur , il  avoir  donné  ordre 
qu’on  mît  promptement  les  chevaux  à fa  chaife 
de  polie , pendant  qu’il  s’habilloit  ; de  forte  que  fi 


Digitized  by  Google 


# * * 


du  Marquis  de 


107 


j'eulTe  tardé  un  peu  plus long-tems  à le  venir  voir, 
je  ne  l’aurois  plus  trouvé,  ni  lui,  ni  fa  maitreffe. 
Ma  préfence  le  déconcerta  donc  extrêmement.  Il 
attendit  que  je  m’expliquaffe  le  premier.  Je  lui 
dis  en  peu  de  mots  , que  fon  père  étoit  fi  mal 
, fatisfait  de  fa  conduite , que  je  ne  favois  pas  trop 
bien  comment  il  feroit  fa  paix  avec  lui  -,  que  je 
ne  lui  confeiilois  pas  d’ailleurs  de  remettre  le 
pied  en  France , s’il  ne  vouloir  y être  expofé  à de 
très-dangereufes  affaires  -,  qu’un  turc  , qui  s’avifè 
d’enlever  une  fille  chrétienne  dans  un  couvent,  fc 
«concilie  difficilement  avec  la  juftice  ; enfin,  que 
s’il  me  croyoit,  il  laiflèroit  retourner  mademoifelle 
Thérèfe  avec  nous , & qu’il  attendroit  fon  père 
à Mons.  Cette  petite  perfonne  , que  je  n’avois 
point  encore  vue , mais  qui  me  parut  alors  extrê- 
mement jolie , prit  avec  beaucoup  de  feu  la  parole 
pour  fon  amant  : elle  me  répondit  que  ce  que  je 
difois  de  la  févérité  de  la  juftice  étoit  vrai , quand 
une  demoifelle  étoit  enlevée  malgré  elle  ; mais 
qu’il  n’en  étoit  pas  de  même  à fon  égard  ; qu’elle 
avouoit  que  c’étoit  de  fon  gré  que  Muleid  l’avoit 
enlevée  ; &c  que  loin  de  retourner  en  France  clic 
ne  vouloir  jamais  fe  féparer  de  lui  un  feul  moment. 
Hé  bien , lui  dis-je  , ma  belle  enfant , vous  demeu- 
rerez avec  lui.  Je  n’ai  pas  droit  ici  de  vous  faire 
violence.  Mais  je  vous  apprends  néanmoins  que 
vous  ne  fortirez  pas  de  Mons , que  votre  famille 
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ne  vous  ait  accordé  fon  confentement.  Je  vais  prier 
monsieur  le  gouverneur  de  vous  confiner  aux 
portes  de  la  ville.  Elle  me  répliqua  d’un  petit  ton 
déjà  à demi-turc , que  j’étois  le  maître  de  l’arrêter 
à Mons , mais  qu’elle  me  défioit  de  lui  faire  quitter 
Muieid.  Pour  lui , il  fe  contenta  de  me  dire, 
qu’étant  forti  heureufement  de  France  & n’ayant 
pas  delTein  d’y  retourner,  il  en  redoutoit  peu  les 
loix  -,  8c  qu’à  l’égard  de  fon  père , pour  lequel  il 
n’avoit  jamais  manqué  de  refpeéf , il  efpéroit  qu’il 
ne  lui  feroit  point  un  crime  d’une  paflîon  amou- 
rcufe.  Je  les  priai  tous  de  fe  rendre  avec  moi,  dans 
la  chambre  de  ma  nièce.  J’y  fis  apporter  à déjeu- 
ner. Muieid  8c  mademoifeile  Thérèfe  mangèrent 
de  très-bon  appétitf  Le  marquis  8c  Nadine  ne 
touchèrent  à rien.  Ils  fe  regardoient  d’un  air  trille- 
8c  languifTant , comme  deux  viétimes  deftinées  au 
facrifice.  J’étois  attendri  de  leurs  peines , 8c  j’aurois 
fouhaité  de  pouvoir  les  rendre  heureux  au  prix  de 
mon  fang  ; mais  c’étoit  une  chofe  abfolument 
impofiïble.  Je  fus  furpris  de  ne  pas  voir  la  religieufe 
avec  nous.  Je  la  fis  appeler.  On  me  dit  qu’elle  étoit 
fortie  de  l’hôtellerie.  J’eus  d’abord  un  foupçon  qui 
fe  trouva  jufte.  La  crainte  que  je  ne  la  filfe  arrêter 
8c  reconduire  à fon  couvent,  l’avoit  fait  fuir  pour 
aiTurer  fa  liberté.  Je  ne  me  crus  point  obligé  de 
la  faire  chercher , ni  en  droit  de  lui  faire  la  moindre 
violence. 
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Lorfque  nous  eûmes  achevé  de  déjeûner , je 
fis  cette  propoficion  à mademoifelle  Thérèfe  : 
Comme  je  ne  puis  vous  laifTer  partir  avec  mon 
neveu  fans  le  confentement  de  vos  parens , voyez, 
lui  dis-je , Mademoifelle  , lequel  vous  choifirez 
de  ces  deux  partis  , ou  d’être  consignée  aux 
portes  de  la  ville  jufqu’à  ce  que  votre  famille 
foit  informée  du  lieu  où  vous  êtes  , ou,  ce  qui 
vous  ferait  pîfts  honorable , d’entrer  pour  quel- 
que rems  dans  un  couvent  de  cette  yille.  Elle 
me  répondit , que  pour  éviter  une  confignation 
publique  , elle  entreroit  volontiers  pour  quel- 
ques jours  dans  un  couvent  ; mais  qu’elle  crai- 
gnoit  qu’on  ne  l’y  retînt  enfuite  malgré  elle. 
Müleid  , d’ailleurs  , n’étoit  nullement  pour  le 
couvent.  J’avois  efpéré  néanmoins  qu’elle  pour- 
rait tourner  de  ce  côté  - là  -,  car  l’autre  parti 
étoit  une  extrémité,  pour  laquelle  j’avois  de  la 
répugnance.  Je  pris  Muleid  en  particulier  -,  Ci 
vous  voulez  , lui  dis-je , m’engager  votre  parole 
que  vous  ne  quitterez  point  Mons  avec  votre 
maitrelfe  avant  que  d’avoir  reçu  de  mes  nou- 
velles , je  vous  lailTerai  ici  tous  deux  en  liberté , 
jufqu’à  ce  que  je  puiffe  , ou  revenir  moi-même  , 
ou  vous  écrire.  Quoique  je  parlaffe  fort  bas 
dans  la  même  chambre,  mademoifelle  Thérèfe, 
qui  prêtoit  l’oreille  à tout,  entendit  une  partie 
de  mon  difcours  > elle  fe  preffa  de  répondre 
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«Tun  air  fort  afTuré , que  fi  je  voulois  me  con- 
tenter de  fa  parole , elle  me  promettoit  de  ne 
point  fortir  de  Mons  jufqu’à  nouvel  ordre  : 
quelle  étoit  fort  en  repos  du  côté  de  fa  famille, 
parce  qu’elle  étoit  bien  sûre  qu’on  ne  pouvoit 
l’ôter  à Muleid,  qui  étoit  fon  mari , & avec  qui , 
ajouta-t-elle  , elle  avoit  déjà  paffé  une  nuit  comme 
fa  femme.  J’admirai  la  vivacité  4e  cette  petite 
créature  , Sc  j’eus  peine  à me  pcrfuader  qu’elle  fût 
jamais  un*  meuble  bien  tranquille  dans  un  férail. 
Je  crus  néanmoins  avoir  affez  fait  pour  elle,  en 
prenant  cette  précaution.  Je  me  contentai  de  répé- 
ter à Muleid , que  je  pouvois  l’affurer  de*t’indigna- 
tion  de  fon  père,  s’il  manquoit  à fa  promeffe. 

Je  m’imaginois , après  cela  , qu’il  ne  me  reftoit 
plus  qu’à  partir  avec  le  marquis  & ma  nièce  j 
mais  l’ouvrage  le  plus  férieux  de  le  plus  difficile 
reftoit  encore  à faire.  J’avois  ordonné  que  nos 
chevaux  de  la  chaife  fuffent  prêts  pour  partir  à 
midi , dans  le  delfein  d’arriver  le  foir  chez  ma 
hile  ; ce  qui  eft  aifé  en  courant  la  pofte.  Lorf- 
qu’on  vint  avertir  que  les  chevaux  attendoient , 
de  que  j’invitai  le  marquis  à defeendre  , je  fus 
furpris  de  le  voir  demeurer  affis  fur  là  chaife  , 
& bailler  les  yeux  fans  me  répondre.  Je  renou- 
velai ma  prière,  de  je  me  levai  moi-même  pour 
lui  montrer  le  chemin.  Arrêtez , Monfieur , me 
dit-ii , arrêtez.  Avez-vous  cru  que  je  puilfe  pêrdre 
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fi  facilement  l’efpérance  d’être  à votre  nièce,  &C 
qu’après  avoir  tout  rifqué  pour  elle,  je  me  prive 
ainfi  tout  d’un  coup  du  fruit  de  mes  peines , ou, 
fi  vous  le  voulez,  du  fruit  de  mes  fautes  ? Non  , 
non  ; vous  pouvez  prendre  ma  vie  , que  je  ne 
veux  pas  défendre  contre  vous  , mais  vous  ne 
m’enleverez  pas  aifément  le  tréfor  de  mon  cœur. 
Ecoutez-moi  bien , Monfieur , ajouta-t-il , je  fais 
ferment  devant  ma  chère  Nadine,  de  ne  l’aban- 
donner que  par  la  mort.  Je  lui  répondis  en 
fouriant,  que  le  vent  diflîpe  les  fermens  araou- 
^ reux  dans  l’air , & que  Jupiter  les  compte  pour 
rien.  Venez,  ma  nièce,  continuai-je  en  parlant 
à Nadine  -,  M.  le  marquis  ne  refufera  pas  du 
moins  de  vous  fuivre.  Voyant  que  je  la  prenois 
par  la  main  pour  la  conduire  dehors  , il  me 
repouflà  fi  violemment , que  je  faillis  de  tomber  -, 
& l’enlevant  entre  fes  bras , il  s’aflît  fur  une  chaife, 
où  il  la  tenoit  fur  fes  genoux.  Elle  fe  mit  à 
pleurer  ; & lui , comme  fi  la  vue  de  fes  larmes 
eût  redoublé  fa  furie  , fe  mit  à m’accabler  de 
reproches  durs  & piquans.  Il  me  traita  d’homme 
barbare  & de  cœur  fans  amitié  , qui  lui  avoit 
toujours  prêché  une  morale  contraire  à ma  propre 
pratique.  Il  me  dit  qu’outre  cent  témoignages 
qu’il  avoit  de  ma  dureté  , il  fe  fouvenoit  tou- 
jours de  l’air  fec  & railleur  avec  ' lequel  je  lui 
avois  parlé  de  fa  paffion  , lorfque  j’avois  renoncé 
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à vivre  avec  lui  -,  qu’il  ne  l’oublieroit  jamais  -,  que 
je  me  trompois  fort  fi  je  le  prenois  pour  un 
enfant,  ou  fi  je  continuois  de  me  regarder  comme 
une  perfonne  qui  avoic  de  l’autorité  fur  lui  -,  que 
le  règne  de  ma  férule  étoit  pa{fé  ; que  je  me 
flattois,  auttî  mal-à-propos,  d’avoir  quelque  em- 
pire fur  ma  nièce-,  que  fon  père  vivant  encore, 
elle  n’avôit  point  de  compte  à me  rendre  de  là 
conduite  -,  qu’elle  avoir  été  mariée  -,  que  je  l’avois 
déjà  traitée  allez  cruellement , en  la  mariant  avec 
M.  de  B.~...  malgré  fes  pleurs  & fa  répugnance, 
Sc  qu’elle  devoit  me  regarder  plutôt  comme  fon 
tyran , que  comme  fon  oncle. 

J’écoutai  ces  inventives  avec  patience.  Ma 
nièce , qui  fentit  néanmoins  qu’elles  pouvoient 
m’offenfer,  fc  dégagea  de  fes  bras,  pour  me  de- 
mander pardon  en  fe  jettant  à mes  genoux.  Je 
lui  dis  que  fi  elle  confervoit  pour  moi  un  peu 
plus  de  refpeél  que  le  marquis , il  falloit  me  le 
marquer , en  me  fuivant  fans  différer  ; elle  m’afi 
fura  qu’elle  étoit  prête  à me  fuivre.  Mais  ce  fut 
alors  que  ne  fe  polfédant  plus , il  vint  la  reprendre 
une  fécondé  fois , en  jurant  effroyablement  qu’il 
fauroit  bien  la  défendre  , & contre  elle  - même 
& contre  moi.  Je  fus  épouvanté  de  fon  a&ion. 
Je  ne  voyois  guère  d’autre  remède  à cette 
furie  , que  la  douceur  -y  car  il  n’étoit  point 
queftion  de  fe  battre , & encore  moins  d’appel- 

ler 


Digitized  by  Google 


* # * 


du  Marquis  de 


iîJ 


^cr  un  fecours  étranger.  Je  n’étois  pas  même 
affiné  que  j’cufTe  pu  l’obrenir  , dans  une  ville 
qui  n’eft:  pas  foumife  à la  France  , 8c  où  les 
mariages  clandeftins  ne  font  point  contraires  aux 
loix  : ajoutez  que  c’étoit  le  plus  fenfible  outrage 
que  je.  puffe  faire  au  marquis.  Je  ne  m’arrêtai 
donc  pas  un  moment  à cette  penfée.  Il  a le 
cœur  excellent,  difois-je  en  moi -même;  ne 
défefpérons  de  rien.  II  y a toujours  de  la  refTource 
avec  les  bons  naturels. 

Tandis  que  je  faifois  ces  réflexions  , il  adref- 
Ibit  mille  chofes  touchantes  à ma  nièce.  Vous 
confentez  donc  à m’abandonner  , lui  difoit  - il  ! 
Vous  voulez  me  ravir  une  occasion  d’être  à 
vous  , que  je  ne  retrouverai  jamais  ! O Dieu  ! 
fur  quoi. faut  il  compter,  fi  vous  oubliez  ainfi 
tous  vos  fermens  ? Ne  m’avez-vous  pas  juré  que 
la  vue  même  de  la  mort  ne  vous  empêcheroit 
point  de  vous  donner  à moi  ? Quelle  opinion 
voulez-vous  que  j’aie  de  votre  confiance  ? Com- 
ment puis-je  croire  que  vous  ferez  plus  fidelle  1 
m’aimer  , que  vous  ne  l’êtes  à me  fuivre  ? Vous 
me  trabiflez  , je  le  vois  trop  bien.  Peut  - être 
fouhaitez-vous  ma  mort  au  moment  que  je  parle, 
pour  avoir  la  liberté  de  retourner  à votre  oncle. 
Voilà  donc  tout  le  progrès  que  j’avois  fait  dans  votre 
cœur.  O ciel  ! quel  prix  pour  tant  d’amour  8c 
de  fidélité  ! 
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Je  l’interrompis  , en  le  priant  de  me  prctefi» 
un  moment  d’attention.  Il  me  répondit  que  j’é- 
tois  fon  ennemi  , fon  perfécuteur  , & qu’il  ne 
vouloit  plus  m’écouter.  Je  ne  vous  demande , 
lui  dis-je , qu’un  moment.  Vous  allez  être  con- 
vaincu , fi  vous  voulez  m’entendre  , non-feule- 
ment que  je  vous  aime , & que  je  ne  fuis  point 
fi  barbare  que  vous  penfez , mais  que  je  fouhaite 
férieufement  votre  bonheur.  Rentrons  en  France; 
je  vous  promets  de  parler  de  votre  paftion  à 
monfieur  le  duc  , de  la  manière  la  plus  forte. 
Vous  me  diéterez  yous  - même  mes  expreffions. 
Ce  fera  enfuite  à vous  à foutenir  votre  caufe, 
8c  à faire  valoir  l’ardeur  de  vos  fcntimens.  II 
vous  accorda , en  Efpagne  , la  liberté  d epouièr 
dona  Diana  ; pourquoi  ne  pourroit-il  pas  confen- 
tir  à la  même  choie  en  faveur  de  ma  nièce?  Le 
cas  n’eft  - il  pas  à - peu  - près  le  même  ? Allez  , 
faites-vous  un  mérite  auprès  de  lui  de  votre  fou- 
miffion.  Le  cœur  d’un  père  n’eft  jamais  impi- 
i toyable.  Au  refte  , vous  ne  devez  douter  ici 
nullement  de  ma  fincérité.  Vous  avez  trop  d’efi- 
prit  pour  ne  pas  reconnoître  que  fi  j’avois  quel- 
que deifein  de  vous  nuire  } je  n’aurois  pas  befoin 
de  recourir  à l’artifice.  Comptez  que  je  ferois  le 
plus  fort  à Mons , 8c  qu'il  ne  m’eft  pas  difficile 
d’y  obtenir  du  fecours  , s’il  faut  en  venir  à la 
violence  pour  remettre  ma  nièce  dans  fon  devoir. 
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Cette  dernière  expreflion  affligea  Nadine.  Elle 
me  dit',  en  m’interrompant,  que  fi  elle  s’étoit 
écartée  de  fon  devoir , elle  étoit  prête  d’y  rentrer. 
Elle  s’adrfeflà  enfiiite  à fon  amant , pour  lui  per- 
fuader  de  fuivre  mon  confeil  ; & elle  ajouta  que 
fi  elle  ne  pouvoit  le  perdre  fans  mourir , elle 
aimoit  encore  mieux  la  mort,  que  de  manquer 
au  devoir  Sc  à l’honneur.  Je  lui  fus  bon  gré  de 
cette  fermeté.  Le  marquis  parut  s’ébranler.  Je 
làifis  ce  moment  , pour  les  prendre  tous  deux 
par  la  main  & pour  les  conduire  à leur  chaife. 
Nous  partîmes  enfin  de  Mons , eh  y laiiTant  Muleid 
& mademoifeUe  Thérèfe. 

Je  ne  lais  de  quoi  les  deüx  amans  s’entre- 
tinrent , pendant  quelques  lieues  qu’ils  firent  en- 
lèmble  dans  la  même  chaife  ; mais  lorfqüe  nous' 
fûmes  à l’endroit  où  nous  devions  quitter  la' 
grande  route  de  la  porte , pour  prendre  celle  de 
la  maifbn  de  ma  fille , le  marquis  me  déclara 
qu’il  alloit  fe  féparer  de  nous  bc  fuivre  le  che- 
min de  Paris.  Je  né  m’oppolài  point  à cette 
réfolutiôn.  Vous  devez  être  content^  me  dit-il  , 
de  mon  obéiflànce.  Je.  vous  laiffe  votre  nièce , 
quoique  jè  pufle  être  plus  fort  ici  qu’à  Mons  , 
& la  tirer  peut  - être  encore  une  fois  de  vos 
mains.  Mais  je  refpeétè  fes  volontés , & je  compte 
qüe  vous  m’accorderez  deux  chofes:  la  première; 
de  ne  point  la  remettre  dans  un  couvent  ; l’autre/ 
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de  venir  me  rejoindre  inceffamrnent  à Paris,  pour 
exécuter  la  parole  qye  , vous  m’avez  donnée.  A 
ces  deux  conditions  , ajouta-t-il,  je  vais  vous 
demander  pardon  de  ce  qui  s’eft  paffé  , & vous 
prier  de  me  rendre  votre  amitié.  Je  lui  promis, 
en  l’embrafTant  , de  faire  ce  qu’il  délîroit.  - En 
effet  , j’y  .crois  réfolu.  Je  ne  voyois  plu?  d’autre 
moyen  de  finir  cette  affaire  , qu’en  y intérclfant 
affez  le. duc  fon  père  , pour  lui  faire  prendre 
foin  à lui  - même  de  régler  ou  de  fatisfaire  la 
pafïîon  de  fon  fils.  Je  me  féparai  de  lui , avec 
ma  nièce , pour  retourner  chez  ma  fille. 

Amulem  ceffa  d’être  affligé  de  l’enlèvement 
de  mademoifelle  Thérèfe  , lorfque  je  lui  appris 
qu’il  avoit  réufïi  heureufeinent  , & que  fon  fils 
étoit  hors  de  péril.  Vous  fouvenez  - vous , me 
dit-il,  que  vous  m’aidâtes  à en  faire  autant  à 
fon  âge  î Oui , lui  répondis-je  ; mais  c’étoit  pour 
une  femme  , fur  laquelle  votre  empereur  , à qui 
vous  l’enleviez  , n’avoit  pas  plus  de  droit  que 
vous  ; au  lieu  que  votre  fils  vient  de  ravir  injuf- 
tement  le  bien  d’autrui,  &c  de  faire  un.  tort  ir- 
réparable à la  famille  de  fa  maitreffe.  Ses  parens, 
reprit  Amulem  , confentiront  peut  - être  à nous 
la  laiffer.  On  efl  quelquefois  affez  content  de 
trouver  l’occafion  de  fe  défaire  d’une  fille.  Vous 

‘ . . ti;»  «• 

verrez  , me  dit -il  en  riant  , que  le  fardeau  va 
me . demeurer  fur  les  bras.  Il  penfoic  plus  Julie 
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que  je  ne  l’eufle  cru.  J’écrivis  par  la  pofle  aui 
père  de  mademoifelle  Thérèj; , qui  étoit  un  bon 
gentilhomme  de  Picardie , chargé  d’une  norh- 
breufe  famille.  Je  ne  lui  déguilài  çjen  de  l’état 
& des  difpofitions  de  fa  fille  j & lui  cachant 
feulement  le  lieu  où  elle  étoit  , je  lui  fis  en- 
tendre, que  s’il  vouloit  la  reprendre  entre  fes 
mains  , il  n’étoit  pas  impoffiblé  de  la  tirer  de 
celles  de  fon  amant.  Il  me  fit  une  longue  ré- 
ponfe  , dont  la  conclufion  étoit  , que  le  mal- 
heur de  fa  fille  lui  paroilTant  irréparable , puif- 
qu’elle  s’étoit  déjà  livrée  à fon  amant  , il 
étoit  d’avis  de  la  lui  laiffer  ; qu’il  ne  doutoit 
point  qu’elle  ne  pût  être  aufil  heureufe  avec  un 
turc  qu’avec  un  autre  homme  ; ou  que  s’il  arri- 
voit  qu’elle  ne  le  fût  pas  , ce  feroit  fon  châti- 
ment ; qu’il  me  prioit  feulement  d’obtenir  de 
mon  beau-frère,  qu’elle  ne  fût  point  gênée  fut 
la  religion.  Je  fis  voir  cette  lettre  à Amùlem  , 
qui  en  fut  fort  fatisfait.  Il  me  promit  de  ne  ja- 
mais permettre  qu’on  l’inquiétât  du  côté  dë  la* 
confcience.  L’impatience  qu’il  avoir  de  revoir  Ton 
fils , le  fit  penfer  auiîîtôt  au  départ.  Il  s’attendoit 
toujours  que  je  lui  tiendrais  compagnie*  jufqua 
Vienne  ; mais  je  lui  fis  comprendre  que  l’aétion 
de  Muleid  ne  me  le  permettoit  plus  , & que  j& 
ne  pouvois  accompagner  fi  long-tems  un  jeune 
homme  qui  cnleYoit  une  maitrefle,  fans  que  ja 
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oaruiTe  être  de  moitié  dans  l’entteptife  Jtm'a, 
gageai  néanmoins  à 1=  conduite 
Mons.  Je  ne  lui  defeandai  que  U «£  ^ 
le  voyage  de  Paris , pour  repondre  al 
1 empte^Tement  du  marquis.  ^ q-^-. 
je  marquai  à MuIetdfW  ™ .y  poovoit 

* 

MM»  voyage  de  Parisn'|toit 

plufieurs  fois  en  badinant,  me  caufoi  , J'  . 

* de  nuquiétude  -,  cependant  I 
en  parler  avec  tant  de,  force  & d un  tr  fi  feqepx 
• . „ t i-  • ' U rpaarder  du  meme  œil  que 

moi^J’aUal'ubuver  d’abord  le  marquis.  U eut  beau-; 

. ”,  -,  Nous  touchons  a I heure 

coup  de  joie  de  me  voir.  IN  _ 

critique  , lui  dis-je  -,  je  vais  vous  ouvrit  les  avenue. 
Ceft  à vous  .après  cela.de  bien  ménager  vo, 
intérêts  , & de  ne  pas  vous  manquer  a vous-mem  . 
Il  me  propofa  d’être  avec  moi  , dans  1 entre 
que.  j’allois  avoir  avec  fon  père.  Cela  ne  me  pa 
point  à propos.  Je  me  fis  annoncer  au  uc. 

Je  fus  introduit  dans  le  moment.  Apres  les 

premières  civilités.,  je  fui  expliquai  nature  em 
le  fùjet  de.  ma  vifite.  Je.  > priai  dabord  dette 
bien  perfuadé  cpie  j’avois  çmployé , Pol?r  8ue 
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M.  le  marquis , tout  ce  que  la  fagelTe , & même 
l’artifice , peuvent  mettre  en  u&ge.  Je  lui  repré- 
fentai  que  là  paillon  durait  depuis  près  d’un  an , 
qu’elle  avoic  jeté  des  racines  fi  profondes , que  je 
n’y  voyois  prefque  plus  de  remède  ; qu’elle  m’avoit 
coûté  un  nombre  infini  de  peines  & de  foins , la 
vie  de  mon  neveu , & depuis  un  certain  tems  tout 
mon  repos  ; que  fi  ma  nièce  n’eût  point  embraffé 
le  chriftianifme , je  l’euflè  infailliblement  renvoyée 
en  Turquie  -,  mais  que  j’ignorois  même  fi  cette 
voie  m’eût  réulfi  mieux , puilque  le  marquis  avoit 
été  capable  d’y  vouloir  aller  lui-même.  Je  lui 
appris  là-deflus  l’hiftoire  de  l’enlèvement , la  fuite 
de  fon  fils  avec  Nadine  , & fon  defTein  en  forçant 
du  royaume  ; que  j’avois  été  affez  heureux  pour 
l’arrêtet  à Mons , & pour  le  faire  retourner  en 
France  ; mais  que  je  n’avois  pu  obtenir  fon  retour, 
qu’à  condition  que  je  viendrais  folliciter  en  la 
faveur.  Ne  croyez  pas , Monfieur  , continuai-je  , 
qu’en  lui  promettant  de  vous  entretenir  de  la 
paillon  , j’aie  eu  d’autres  vues  que  de  vous  rendre 
fervice  dans  la  perlbnne  -,  je  fais  à quel  rang  le 
i ciel  a borné  ma  nièce , & ce  ne  fera  jamais  par 
mes  defirs  qu’elle  en  fortira  ; mais  je  vous  prie  de 
confidérer  , que  dans  la  médiocrité  même  de  notre 
fortune , l’honneur  & le  repos  nous  font  chers , 8C 
qu’après  avoir  fait  tant  d’efforts  pour  ramener 
M.  le  marquis  au  devoir , j’ai  lieu  d’efpérer  que 
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vous  voudrez  bien  y employer  aüffi  vos  foins.  If 
fe  prépare  à venir  vous  parler  lui-même.  Ne 
doutez  pas  qu’avec  beaucoup  de  refpeét  pour  fon 
père , vous  ne  lui  trouviez  une  .fermeté  au-deffus 
de  fon  âge.  Si  j’ofe  vous  donner  un  confeil,  vous 
prendrez  la  peine  de  préparer  votre  réponfe , & de 
la  rendre  telle,  qu’elle  puiffe  , ou  Iç  fatisfaire,ou  le 
réprimer  entièrement. 

Il  m’écouta  d’un  air  auffi  férieux,  que  j’avois 
tâché  de  rendre  le  mien.  Vous  me  furprenez,me 
dit-il  , en  m’apprenant  l’enlèvement  de  votre  nièce 
& la  fuite  du  marquis  ; je  le  croyois  pendant  ce 
tems-là  dans  mes  terres , où  il  m’avoit  demandé 
la  permüfion  d’aller  palier  quelques  jours.  Je  vois 
que  fa  palfion  eft  violente  ; mais  quelle  réponle 
me  confeillez-vous  de  lui  faire  ? Je  répondis , que 
toutes  les  reflources  de  ma  prudence  étoient 
épuifées , Sc  que  fi  j’eulfe  fu  quelque  nouveau 
moyen  de  le  guérir , je  n’aurois  pas  rhanqué  de 
l’employer.  Je  veux  le  faire  appeler  en  votre  pré- 
fence  , reprit-il  ; & je  lui  dirai  tout  ce  que  le  ciel 
m’inlpireta.  Cette  confiance  aux  lumières  du  ciel 
me  parut  d’un  goût  fingulier.  Il  le  fit  appeler 
effectivement.  Le  marquis  me  pa«6t  entrer  d’un 
air  timide.  Il  prit  neanmoins  le  premier  la  parole  : 
Je  ne  doute  pas,  Monfieur,  dit-il  à fon  père,  que 
vous  ne  foyez  maintenant  inftruit  de  mes  peines. 
Elles  font  bien  redoublées , par  la  crainte  que  j’ai 
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de  vous  en  caufer  peut-ctre  à vous-même.  Mais  fi 
le  ciel  ne  punit  que  les  fautes  volontaires  , j’elpèra» 
que  je  trouverai  en  vous  la  même  indulgence.  Le 
duc  lui  répondit , qu’en  effet  il  avoit  appris  de  moi- 
qu’il  étoit  amoureux;  qu’il  n’étoit  pas  trop  fur- 
prenant  qu’il  le  fût  à fon  âge  ; qu’il  falloit  feulement 
lavoir  un  peu  fe  modérer , & qu’on  n’en  étoit  pas 
moins  honnête  homme.  Le  marquis  ne  fut  point 
fatisfait  d’une  réponfe  fi  peu  concluante  : il  repartit 
pourtant , d’un  ton  relpeétueux , que  la  modération 
étoit  une  vertu  bien  difficile  avec  beaucoup 
d’amour , & qu’il  en  étoit  fi  peu  capable,  que  s’il 
n’eût  compté  fur  l’affeéHon  d’un  fi  bon  père , 
il  aurait  déjà  fuccombé  à fes  peines  mortelles.  Fort 
bien  , me  dit  1%  duc  en  fondant;  il  s’exprime  d’un 
air  tendre  & perfuafif  ; je  me  doute  qu’il  parle  fur 
ce  ton  à votre  nièce.  Cette  raillerie  étoit  peu  du 
goût  du  marquis.  Il  reprit  encore  : Je  ne  fais , 
Monfieur , quelle  idée  vous  avez  de  ma  paffion 
mais  il  eft  certain  que  fi  vous  n’avez  pas  quelque 
bonté  pour  moi , il  eft  irhpoffible  que  je  vive.  La 
mort  me  fera  bien  moins  horrible,  que  l’agitation 
continuelle  où  je  fuis.  Si  monfieur  de  Renoncgur 
vous  a découvert  ce  qui  m’eft  arrivé  depuis  huit 
jours , vous  avez  pu  voir  que  ma  conduite  eft  celle 
d’un  homme  abfolument  hors  de  lui-même,  & 
qui  ne  peut  être  confolé  que  par  votre  compaffion. 
Eh  bien , lui  dit  M.  le  duc , que  demandez-vous 
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de  moi  î Ah  ! mon  père , répliqua  le  marquis , ce 
que  je  demande  de  vous  ? Monfiéur  de  Renoncour 
ne  vous  l’a-t-il  pas  dit  ? & ne  le  voyez-vous  pas 
bien  vous-même?  Non , par  ma  foi,  répondit  lç 
duc,  car  je  vous  crois  trop  raifonnable  pour  vou- 
loir époufer  votre  maitreiïe  , & trop  ami  de  mon- 
iteur de  Renoncçur  pour  vouloir  vivre  avec  elle 
fans  l’avoir  époufée.  Je  vous  jure  , continua-t-il , 
que  fi  votre  belle  étoit  nièce  ou  fille  de  monfiéur 
de  Renoncour , qui  eft  un  homme  de  qualité , je 
vous  la  donnerais  de  bon  cœur  pour  vous  fatisfairej 
mais  on  m’a  dit  quelle  n’eft  que  la  nièce  de  fon 
époufe , & la  fille  d’un  turc  : y penfez-vous  de 
vouloir  m’allier  avec  Mahomet  & l’alcoran  ? Ce 
que  je  puis  faire  de  mieux  pour  fotre  confola- 
tion , ajouta-t-il  en  riant , c’eft  de  vous  confeiller 
d’attendre  du  moins  que  je  fois  mort.  Vous  ferez 
le  maître  alors  de  faire  une  fbttife  *,  mais  je  n’y 
confentirai  point  pendant  ma  vie.  Telles  furent 
les  infpirations  que  M.  le  duc  reçut  du  ciel. 

La  fituation  du  marquis  m’infpiroit  une  vraie 
pitié.  Je  vis  des  larmes  couler  le  long  de  fes 
joups.  Il  fe  tourna  vers  moi.  Monfiéur,  me  dit-il  , 
vous  ne  dites  rien  en  ma  faveur  ; ce  n’eft  pas-la 
ce  que  vous  m’aviez  promis-  Je  lui  répondis , 
qu’il  n’avoit  aucun  reproche  à me  faire  ; & que 
monfiéur  le  duc  voudrait  bien  rendre  témoignage , 
que  je  lui  avois  fait  une  vive  peinture  de  fa  paf- 
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lion.  Il  fe  jeta  aux  pieds  de  fon  père  : Que  faut-il 
donc  que  je  falTe  pour  vous  fléchir,  s’écria-t-il 
en  foupirant  ,5 c à qui  aurai  - je  recours  , fl  celui 
qui  m’a  donné  la  vie  me  refufe  fa  pitié  ? Ces  pa- 
roles furent  prononcées  d’un  ton  fi  tendre  , que 
le  duc  , malgré  l’air  de  plaifànterie  avec  lequel 
il  avoir  parlé  jufqü’alors , me  parut  extrêmement 
touché.  Il  le  fit  relever  en  l’embraflant.  Mon  cher 
fils , lui  dit-il , dans  le  fond  ta  triftefle  m’afflige  ; 
mais  tu  me  demandes  une  chofe  impoflible.  Je  fais 
qtie  le  duc  de  Saint....  époufa  la  femme  de  cham- 
bre de  là  femme , 8c  le  maréchal  de  BalTompierre 
une  femme  perdue-,  mais  quoiqu’il  n’y  ait  nulle  com- 
paraifon  à faire  d’elles  à Nadine,  leur  exemple  ne 
fauroft  m’ébranler.  Je  t’aime  néanmoins  avec  une 
tendreffe  infinie, & j’ai  regret  de  ne  pouvoir  te  fatis- 
fâire.  Promets-moi  que  tu  ne  penferas  plus  à cette 
folle  paflion,  8c  je  fuis  prêt  à t’accorder  tout  ce  que 
tu  défires.  Le  marquis  affura  que  s’il  n’obtenoic 
point  Nadine,  il  ne  défiroit  que  la  mort.  L’aime- 
t-elle,  reprit  le  duc , en  s’adreflànt  à moi  ? & puis , 
fans  attendre  ma  réponfè,  il  fe  tourna  vers  fon  fils, 
comme  s’il  eût  eu  quelque  chofe  de  favorable  à 
inférer  de-là  -,  fi  elle  t’aime  , lui  dit-il , elle  con- 
fentira  à tout  pour  être  à toi,  Epoufe-la  en  fecret 
pour  quelques  années , à condition  qu’elle  en- 
trera dans  un  couvent  lorfque  je  jugerai  à propos, 
de  te  marier  dans  les  formes.  Je  ne  pus  m’empe- 
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cher  de  faire  entendre  férieufement  à monfieur  le 
duc,  qu’une  raillerie  de  cette  nature  ne  conve- 
noit , ni  à l’honneur  du  marquis , ni  à la  vertu 
de  ma  nicce.  11  avoit  ce  jour-là  tant  d’inclination 
pour  la  raillerie , qu’il  m’en  fit  une  à moi-même 
fur  mes  ficnipules. 

Cependant  , pour  terminer  notre  principale 
affaire  d’une  manière  qui  pût  affurer  mon  repos , 
je  dis  au  marquis  : vous  voyez , Monfieur , que 
j’ai  rempli  mon  engagement.  Je  fuis  venu  à Pa- 
ris , j’ai  expliqué  toute  l’ardeur  de  votre  paillon 
à monfieur  le  duc  •,  il  ne  dépertd’point  de  moi 
que  vous  foyez  plus  heureux  : c’eft  la  faute  de 
la  fortune , qui  vous  a fait  naître  trop  gjand. 
Je  compte  donc  que  vous  allez  travailler  à de- 
venir tranquille.  Nous  le  ferons  aufiî  beaucoup 
davantage  ; car  vous  n’ignorez  pas  que  les  pallions 
d’une  jeune  femme  , telle  que  ma  nièce  , caufène 
de  grands  dérangemens  dans  une  famille. 

Je  pris  congé  du  duc  & dé  lui  , & je  fortis 
de  la  chambre.  Il  me  fuivit  prefque  aulfitôt.  Je 
voudrais  être  né  payfan , me  dit-il  les  larmes  aux 
yeux,  j’aurais  du  moins  un  père  qui  reffentiroit  les 
tendreffes  du  fang , & qui  ne  prendrait  pas  plaifir 
à me  rendre  malheureux.  Que  me  revient  - il  de 
ma  nailïàrtce , finon  d’être  contraint  dans  toutes 
mes  inclinations  5 Mes  gens  font  plus  heureux 
que  moi.  Que  je  devrais  vous  haïr  , continua- 
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t-il  en  me  regardant , pour  m’avoir  arrêté  à 
JVïons  ! je  vivrais  à préfent  dans  le  plus  parfait 
bonheur  ; je  ferais  près  de  Nadine , je  l’adore- 
rois,  j’en  ferais  aimé.  O Dieu  ! que  je  ferais  heu- 
reux ! Il  ajoura  mille  chofes  que  fa  douleur  lui 
infpiroit , en  maudilfant  fa  grandeur , & tous  les 
ducs  & pairs  du  royaume.  Je  ne  lui  avois  jamais 
vu  répandre  tant  de  larmes.  Je  l’exhortai  encore 
au  courage  & à la  patience,  Lorfque  je  lui  par- 
lai de  le  quitter  , il  refulà  de  me  laifler  fortir. 
Ah  ! me  dit-il , permettez  que  je  vous  entretien- 
ne de  mes  peines.  Vous  allez  voir  Nadine , & je 
demeure  ici  loin  d’elle  ! quelle  horrible  vie  vais- 
je  mener  ! Dites-lui  du  moins  que  je  meurs  pour 
elle  ; que  je  n’ai  plus  de  bonheur  à prétendre 
dans  une  vie  qu’il  faut  paffer  fans  elle  ; que  je 
ne  ferai  que  languir  triftement  jufqu’à  la  mort. 

Dites  - lui Il  s’arrêta  , comme  s’il  eût  été 

frappé  de  quelque  réflexion  nouvelle  : No»,  re- 
prit-il tout  d’un  coup,  ne  lui  dites  rien,  mais 
accordez  - moi  la  dernière  grâce  que  j’ai  à vous 
demander , après  quoi  je  celle  pour  jamais  d’im- 
portuner votre  amitié.  Souffrez  que  je  parte  avec 
vous , & que  j’aille  dire  le  dernier  adieu  à Nadi- 
ne. Je  lui  répondis  , que  monfieur  le  duc  s’étant 
expliqué  d’une  manière  à lui  ôter  toute  efpérance, 
Ce  voyage  me  paroilfoit  inutile , ou  ne  ferviroic 
qu’à  lui  prépares  de  nouvelles  peines.  Il  me  preffa 
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néanmoins  fi  vivement,  que  je  fus  obligé  d'y 
confèntir,  à condition  qu’il  obtiendrait  la  per- 
million  de  fon  père.  Il  l’obtint  : nous  partîmes 
enfemble. 

Je  ne  doute  point  que  Nadine  , le  voyant 
arriver  avec  moi , ne  fè  flattât  que  le  fuccès  de 
mon  voyage  avoir  répondu  à fes  defirs.  Je  hé  la 
laiiïài  pas  long  - tems  dans  l’erreur.  Monfieur 
le  marquis , lui  dis-je , vient  vous  voir  pour  là 
dernière  fois.  Marquez  - lui  toute  la  reconnoif- 
fance  que  vous  lui  devez  , pour  l’honneur  qu’il 
, vous  fait  ; mais  fongez  qu’il  n’eft  plus  queftion 
d’amour , ni  pour  vous , ni  pour  lui.  Il  s’appro- 
cha d’elle  d’un  air  refpe&ueux  , & il  lui  bailà 
la  main.  Il  fit  quelques  plaintes  générales  du 
malheur  de  fon  fort  , auxquelles  elle  répondit 
avec  modeftie.  Je  compris , par  la  réfèrve  avec 
laquelle  il  parloit  en  préfènee  de  la  famille  , 
que  fon  efpérance  étoit  de  l’entretenir  en  parti- 
culier ; mais  n’ayant  point  envie  de  lui  en  lait 
fer  la  liberté , j’aflfedai  de  demeurer  toujours  dans 
la  falle , comme  fi  je  n’euffb  point  eu  d’autre 
deflein  que  de  lui  tenir  compagnie.  Enfin  le  foir 
approchant , 2c  concevant  làns  doute  qu’il  (èroit 
continuellement  obfervé  , il  prit  une  réfblution  , 
à laquelle  je  ne  m’attendois  point.  Il  me  pria  de 
faire  appeler  mon  gendre,  ma  fille  & Amulem, 
qui  étoient  fortis  de  la  falle  , 2c  il  me  die  en 
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leur  préfence  : Je  fuis  bien-aife  , Monfieur , de 
vous  découvrit  publiquement  le  motif  que  j’ai 
eu  pour  vous  accompagner  ici.  Depuis  que  mon 
père  s’eft  expliqué  fi  pofitivement , la  connoif- 
fance  que  j’ai  de  fon  humeur  m’a  fait  défefpérer 
de  le  fléchir  j mais  s’il  a droit  de  s’oppofer  à ma 
paflïon , il  n’aura  jamais  le  pouvoir  de  l’éteindre. 
Je  prens  Dieu  à témoin  qu’elle  durera  autanc 
que  ma  vie , & je  jure  par  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  faint , que  je  ne  prendrai  jamais  d’autre  en- 
gagement. Si  le  ciel  m’ôte  du  monde  avant  mon 
père , je  mourrai  avec  ce  fentiment  dans  le  cœur  ; 
s’il  retire  mon  père  avant  moi , je  viendrai  offrit 
auffitôt  à votre  nièce  un  empire  auffi  abfolu  fut 
ma  fortune , quelle  l’a  maintenant  fur  mon  ame. 
Confentirez-vous  à l’accepter,  continua-t-il  en 
s’adreflànt  à ma  nièce  ? Puis-je  efpérer  que  tandis 
que  j’irai  loin  de  vous  me  confumer  de  langueur 
& d’ennui , vous  conferverez  le  foU'venir  de  mon 
amour,  & un  peu  de  fidélité  pour  vos  promefTes  ’ Ii 
lui  prit  la  main  -,  & en  la  tenant  dans  les  fienrîes , 
il  lui  mit  au  doigt  un  diamant , fans  quelle , ni  moi, 
nous  nous  en  apperçuflîons.  Il  me  le  fit  voir  après 
l’avoir  mis , & baifant  une  fécondé  fois  la  main 
de  ma  nièce  : Que  le  ciel , lui  dit-il , me  puniffe 
& me  tourmente  avec  tout  fon  couroux,  fi  je 
romps  jamais  la  foi  que  je  vous  donne  en  préfen- 
ce de  toute  votre  famille  ! Surpris  de  cette  a&ion. 
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j’ordonnai  à Nadine  de  lui  remettre  la  bague  : 
mais  il  fe  leva  fans  attendre  un  moment , & 
prenant  lui  - même  le  chemin  des  écuries , il  fie 
préparer  fur  le  champ  fes  chevaux.  Mes  inftances 
furent  inutiles , pour  lui  faire  pafler  la  nuit  au 
château.  Il  partit  fans  proférer  un  mot , hors  la 
prière  qu’il  me  fit , de  permettre  qu’il*  écrivît  quel- 
quefois à ma  nièce. 

Elle  s ’étoit  retirée  pendant  ce  tems  à fa  cham- 
bre , d’où  l’on  eut  beaucoup  de  peine  à la  faire 
defcepdre  pour  le  fouper.  Elle  n’avoit  plus  le 
diamant  du  marquis  au  doigt.  Je  la  priai  de  me 
le  faire. voir,  ÔC  l’ayant  envoyé  quérir,  je  fus  in- 
certain fi  je  lui  permettrois  de  le  conferver  5 il 
ne  valoir  pas  moins  de  mille  écus.  Elle  me  parut 
fi  trille  , que  je  n’eus  pas  le  cœur  de  l’affliger 
davantage  en  le  lui  ôtant.  J’affeélai  même  de  ne 
point  parler  du  marquis , & de  ne  nous  entre- 
tenir que  du  départ  d’Amulem , qui  vouloit  pren- 
dre le  chemin  de  Mons  dès  le  lendemain.  Il 
s’étoit  pourvu  d’un  carrolfé  Sc  ,de  ûx  chevaux. 
Une  partie  de  la  famille  fe  mit  dans  celui  de 
ma  fille , & l’autre  dans  le  fien  , pour  lui  tenir 
compagnie,  & pour  aller  dire  adieu  à.Muleid, 
Nous  arrivâmes  le  lendemain  au  foir  à Mons. 
Amulem  fut  charmé  de  la  beauté  de  mademoi- 
felle  Thérèfe.  Il  ne  paroifloit  pas  que  fon  affec- 
tion eût  diminué  pour  fon  amant.  Elle  eût  fou- 

haité  , 
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haité,  difoit-elle  , d’être  déjà  à Amafic.  Je  fis 
Compliment  à Amulem  fur  ce  qu’il  ne  perdoit 
rien  en  nous  laiiTant  Nadine  , puifqu’il  avoir  re- 
trouvé fitôt  une  autre  fille.  Nous  nous  féparâmes 
avec  mille  marques  de  regret  & d’amitié , après 
que  j’eus  bien  recommandé  à mademoifelle  Thé- 
rèfe  de  demeurer  attachée  du  moins  au  chriftia- 
nifme  , & à Muleid  de  lui  en  accorder  toujours 
la  liberté.  Cette  jeune  perlonne  avoir  à peine  feize 
ans.  Son  père  l’avoit  abandonnée,  comme  j’ai  dit, 
à fa  deftinée.  Je  ne  fais  fi  cette  indifférence  fera 
approuvée  de  tous  mes  leéteurs. 


Fin  du  quatorzième  Livre . 


Tome  HT, 
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QUINZIEME . 


Ï_j  orsqub  j’eus  pris  quelques  jours  de  repos 
pour  me  remerrre  de  l’agitarion  de  tant  d’événe- 
mens , je  commençai  à réfléchir  fur  ma  propre 
condition.  11  écoit  tems  d’exécuter  mes  projets 
de  retraite.  Je  me  voyois  libre.  Combien  d’obf- 
tacles  & de  chaînes  avois-je  rompus  ! J’en  remer- 
ciai le  ciel , tfvec  le  plus  vif  fentiment  de  mon 
ame  ; & fans  différer  davantage,  j écrivis  au  père 

prieur  de  l’abbaye  de .-pour  Je  prier  de  me 

faire  préparer  mon  ancien  appartement.  L’unique 
inquiétude  qui  pouvoir  me  troubler  encore,  étoit 
pour  Nadine.  J’avois  regret  de  la  lailfer  après 
moi , fans  établiflement  &:  fans  état  arrêté.  Elle 
n’étoit  point  à plaindre  du  côté  de  la  fortune , 

la  générofité  de  miladi  R l’avoir  rendue  allez 

riche  pour  fe  palier  de  fecours  ; mais  elle  étoit 
encore  dans  l’âge  le  plus  tendre.  Elle  étoit  bon- 
ne & fans  artifice.  Je  craignois  de  la  lailTer  ex- 
pofée  à tous  les  périls  qtii  environnent  fans  celle 
une  jeune  perfonne  , fur-tout  lorfqu’elle  joint  un 
bon  naturel  à une  grande  beauté  ; fans  comp- 
ter que  je  n’érois  pas  encore  rranquille  à l’é- 
gard ïdu  marquis  ; car  quel  fond  pouvois-je  faire 
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fur  la  modération  d’un  jeune  homme  ; dont  la 
vivacité  m’étoit  connue,  &c  qui  ne  favoit  pas 
prendre  plus  d’empire  fur  lui  - meme  ! J’anrois 
fouhaité  qu’il  fe  préfentât  quelque  nouvelle  occafion 
de  la  marier  -,  cependant  ce  l'ouhâit  meme  , je  ne  le 
formois  pas  fans  répugnance.  Je  ne  fuis  point  bar- 
bare. Je  favois  quelle  violence  cette  aimable  enfant 

s’étoit  déjà  faite  pour  époufer  M.  de  B Mon 

coeur  en  avoit  faigné.  Je  ne  voulois  pas  être  tou- 
jours fon  tyran.  Sa  douceur , fon  refpeét  pour 
mes  volontés , &c  tant  de'  charmes  naturels  que  je 
ne  pouvois  m’empccher  d’admirer  , méritoient  un 
meilleur  fort.  Après  avoir  long-tems  médité  là- 
deffus , je  m’imaginai  que  l’air  de  la  ville  pour- 
roit  mettre  un  peu  de  changement  dans  fes  in- 
clinations , & lui  faire  oublier  le  marquis.  Les 
imprelTîons , qui  fe  font  par  les  yeux , font  plus 
fortes  que  celles  de  la  mémoire.  La  vue  d’un  nouvel 
amant,  difois-je  , affaiblira  peu  à peu  fes  premières 
chaînes.  J’en  parlai  à mon  gendre  8c  à ma  fille. 
D.~...  eft  une  bonne  ville  , qui  n’efl  point  éloi- 
gnée de  leur  maifori.  Je  leur  confcillai  d’y  aller 
pafifer  l’hiver  avec  leur  famille.  La  réfolution  fut 
prife  à l’inftanr.  Nadiue  l’apprit;  mais  elle  en 
avoit  déjà  formé  une,  qu’il  lui  tardoit d’exécuter, 
& dont  elle  vint  le  jour  d’après  me  faire  i’ou- 
verture. 

Elle  me  dit  qu’après  avoir  réfléchi  férieufemenÇ 
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fur  letat  de  fon  cœur,  & fur  celui  de  fes  efpé~ 
rances,  elle  ne  prévoyoit  pour  elle  qu’une  vie 
amère  te  malheureufe  • quelle  auroit  mauvaile 
grâce  de  vouloir  me  déguifèr  fon  affeéiion  extrê* 
me  pour  le  marquis  ; qu’elle  m’avouoit  que  cet 
amant  occupoit  feul  tous  les  endroits  fenfibles 
de  fon  ame  -,  mais  qu’étant  néanmoins  aflez  rai- 
fonnable  pour  reconnoîrre  l’impoflîbilité  d’être  à 
lui , elle  avoit  promis  au  ciel  de  n 'être  à perfon- 
ne  ; que  fa  réfolution  étoit  d’entrer , pour  toute 
fa  vie , dans  un  couvent  quelle  me  prioit  d’en 
choifir  un  moi  - même , & de  différer  le  moins 
qu’il  me  feroit  poflîble  ; quelle  avoit  formé  ce 
deflein  dès  notre  premier  retour  de  Mons  ; qu’elle 
y avoit  été  confirmée  par  la  dernière  vifite  du 
marquis  , te  par  le  ferment  qu’il  lui  avoit  fait 
'de  fe  conferver  à elle  ; qu’elle  le  connoiffoit 
aflez  pour  être  aflurée  qu’il  ne  deviendroit  point 
parjure , mais  quelle  voyoit  fi  bien  que  dans 
quelque  fituation  qu’il  pût  fe  trouver,  il  ne  lui 
feroit  jamais  permis  de  l’époufer,  qu’elle  fè  croyoit 
obligée  d’entrer  dans  le  cloître  , pour  lui  rendre  la 
liberté  de  difpofer  de  lui  j que  tout  dur  que  ce 
fàcrifice  étoit  pour  elle  , elle  fèntoit  une  joie 
délicate  de  pouvoir  donner  cette  preuve  d’une 
extrême  tendrefle  à fon  amant  ; qu’elle  ne  dou- 
toit  pas  néanmoins  qu’il  ne  fît  bien  des  efforts 
pour  s’y  oppofer , mais  qu’il  feroit  aifé  de  lui 
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cacher  {on  deflein  & le  lieu  de  la  retraite , juf- 
qu’au  tems  du  dernier  engagement. 

Je  ne  manquai  point  de  Jui  repréfenter  tout 
ce  que  je  crus  propre  à lui  faire  perdre  ce  def- 
fein.  Je  ne  me  contentai  ^kmême  de  lui  faire 
jeter  les  yeux  fur  le  monde , pour  lui  faire  ap- 
percevoir  mille  plailirs  innocens  qu’elle  alloic 
perdre  -,  je  la  pris  auffi  du  côté  de  la  religion. 
Une  viétime , lui  dis-je , offerte  à Dieu  par  des 
motifs  fi  profanes , ne  làuroit  jamais  être  agréa- 
ble à fes  yeux.  C’eft  à votre  amant  que  vous 
vous  facrifiez  -,  quel  compte  le  ciel  doit  - il  vous 
en  tenir  ? Vous  fentirez  toutes  les  peines  du  cloî- 
rre  : vous  n’en  aurez  pas  la  feule  douceur , qui 
eft  l’imagination  du  moins  qu’un  genre  de  vie  fi 
auftère  & fi  fingulier  fera  récompenfé  ; vous  au- 
rez déjà  reçu  votre  récompenfe,  par  cette  fàtis- 
fa&ion  délicate  que  vous  prétendez  fentir  à don- 
ner une  telle  preuve  d’arftour  au  marquis  ; & lorf- 
que  cette  tendre  vapeur  viendra  à fe  diffiper  , 
vous  vous  trouverez  livrée  à vous  - même , avec 
aulfi  peu  de  confolation  de  la  part  des  hommes 
que  de  celle  de  Dieu.  Mes  remontrances  furent 
beaucoup  plu$  longues  -,  mais  elles  n’eurent  pas 
affez  de  force  pour  altérer  fa  réfolution.  Elle  me 
déclara  même  nettement , que  fi  je  refufois  de 
lui  procurer  l’entrée  de  quelque  monaftère , elle 
zetourneroit  au  couvent  d’où  le  marquis  l’avoit 
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enlevée.  Je  paffe  fur  mille  efforts  d'amitié  & dé 
careffes , que  ma  fille  1k  mon  gendre  firent  pour 
lebranler.  Sa  confiance  triompha  de  tout.  Je  fus 
obligé  de  lui  chercher  une  maifon  religieufe , où 
elle  pût  être  agr^j^ement.  Elle  vouloit  que 
je  lui  ehoififfe  une  campagne  -,  mais  j’exigeai 
abfolument  quelle  fût  dans  une  ville.  Je  me  dé- 
terminai pour  la  célèbre  abbaye  de où  la  plu- 

part dés  religieufes  font  des  filles  de  condition  , 
& où  l’on  reçoit  d’ailleurs , pour  adoucir  la  clô- 
ture , un  grand  nombre  de  penfionnaires.  Je  me 
tendis  avec  elle  à cette  abbaye.  Le  marché  fut 
conclu  aifément.  Mon  defTein  étoit  de  la  recon- 
duire chez  ma  fille  avant  que  de  l’y  laifler  en- 
trer , ne  l’ayant  amenée  que  pour  reconnoître  le 
lieu.  Mais  je  la  preflai  inutilement  de  retourner. 
Non , non  , me  dit- elle  -,  on  ne  fort  jamais  du 
tombeau.  Voici  le  mien.  J’y  veux  être  enfévelie 
dès  ce  moment. 

Elle  pria  l’abbefiTe  de  lui  faire  ouvrir  la  porte 
intérieure.  Je  l’accompagnai,  jufqu’aux  derniers 
lieux  où  il  eft  permis  à notre  fexe  d’entrer.  Elle 
s’arrêta  pour  me  donner  le  dernier  embraffement. 
Il  me  fut  impoffible  de  retenir  mes  larmes.  Elle 
affeéfa  d’abord  de  montrer  plus  de  fermeté  que 
moi  -,  mais  fes  yeux  fe  groflirent  malgré  elle , & 
elle  en  répandit  en  abondance.  Adieu , mon  cher 
oncle , me  dit-elle  en  me  ferrant  dans  fes  bras  \ 
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ayez  pitié  de  votre  malheureufe  nièce.  Souve- 
nez-vous quelquefois  d’elle  , comme  vous  feriez 
d’une  perfonne  morte , qui  vous  auroit  été  chcre. 

Comme  j’étois  fort  attendri  de  fes  pleurs,  ôc 
que  je  ne  favois  pas  précifément  quelle  en  étoit 
la  caufe  , je  priai  madame  l’abberte  de  fe  retirer , 
ôc  de  nous  laifïer  feuls  un  moment.  Je  répétai 
alors  une  partie  de  ce  que  je  lui  avois  dit  chez 
ma  fille.  Confultez  bien  vos  forces  , ajoutai-je  ; 
n’écoutez  pas  trop  une  paillon  défefpérée  , qui 
va  vous  expofer  peut-être  à d’amers  repentirs. 
Une  vie  heureufe  &c  tranquille  ne  fauroit  être 
le  fruit  d’une  réfolution  violente.  Confidérez  ces 
grilles  armées  de  fer  , ôc  ces  murs  épais  qui 
vont  vous  retenir  malgré  vous.  Je  tremble,  ma 
chère  nièce , pour  le  bonheur  de  Vos  jours.  Les 
larmes  , que  vous  me  voyez  répandre  , viennent 
de  mon  inquiétude  8c  de  ma  tendreffe  pour 
vous. 

Elle  me  répondit,  que  les  fiennes  ne  venoient, 
ni  de  la  vue  des  grilles  que  je  lui  montrois , ni 
de  fes  craintes  pour  l’avenir  ; mais  qu’elle  me 
prioit  de  les  pardonner  au  fentiment  d’une 
douleur  dont  je  n’ignorois  pas  la  caufe.  Ah  ! con- 
tinua-t-elle , quelle  va  être  l'affliction  du  mar- 
quis , lorfqu’il  apprendra  qu'il  me  perd , & que 
c’elè  moi  - même  qui  me  dérobe  à lui  ? Mon 
Dieu  ! que  feroit-ce  , s’il  alloit  tourner  fon  défef- 

I iv 


♦ 


Digitized  by  Google 


Mémoires 

poir  contre  lui-même  ? Comment  puis-je  en  effet 
l’abandonner  , après  tant  de  fermens  ! Ne  fuis-je 
pas  bien  miférable  de  trahir  un  amant  fi  tendre, 
& qui  m’aime  plus  que  fa  fortune  & fà  propre  vie  î 
Dites-le-moi  vous-même,  mon  cher  oncle  , ajouta- 
t-elle  , n’eft-ce  pas  le  comble  de  la  dureté  1 & le 
ciel  me  pardonnera-t-il  ma  perfidie  ? Pour  ce  qui 
regarde  vos  fermens,  lui  répondis- je , fi  vous  en 
avez  fait  au  marquis , je  ne  crois  pas  qu’ils  vous 
lient  beaucoup  ; vous  aviez , l’un  & l’autre , fort 
-peu  de  droit  de  les  faire.  Mais  je  ne  puis  vous  laiffèr 
dans  le  défordre  où  vous  êtes.  Il  faut  abfolument 
que  vous  retourniez  avec  moi  chez  ma  fille.  Il  eft 
toujours  tems  d’entrer  ici;  mais  il  ne  le  fera  pas 
toujours  d’en  fbrtîr.  Mes  raifonnemens  furent  des 
paroles  perdues.  Elle  pria  l’abbefTe  de  s’appro- 
cher; & m’ayant  embraffé  une  fécondé  fois, 
fans  ouvrir  la  bouche , elle  entra  dans  ce  lieu  de 
filence  & d’oubli,  pour  n’en  fortir  jamais. 

Je  m’arrêtai  feul  dans  un  parloir  voifin , où 
je  me  mis  à rêver  , en  admirant  fà  réfblution. 
Je  m’y  ferois  néanmoins  oppofé  malgré  elle , & 
j’aurois  trouvé  afïurément  le  moyen  de  l’ar- 
rêter , fi  je  n’euflè  fait  réflexion  que  fon  ardeur 
pourroir  fe  refroidir  avant  l’engagement.  Le 
noviciat  dure  plus  d’une  année;  & j’avois  defTein 
avec  cela , de  prier  l’abbefle  de  ne  fe  pas  prefTer 
de  lui  faire  prendre  l’hahit  religieux.  Ma  rêverie 
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dura  longtems  dans  ce  parloir.  Jamais  le  monde 
ne  m’avoir  paru  fi  petit  & fi  méprifable  qu’il  me 
4e  paroifl'oit  alors.  Voyez , difois-je , une  palfion 
amoureufe  fuffit  pour  le  faire  haïr.  Une  jeune 
femme  , un  enfant  de  -feize  ans  , l’abandonne 
fans  retour  ! Elle  le  facrifieroit  tout  entier  à fon 
amant , & elle  a la  force  de  facrifier  fon  amant 
même  avec  lui  •,  à quoi  ? à un  vain  fantôme  de 
délicateffe  6c  de  généralité  d’amour.  Le  monde 
eft  donc  quelque  chofe  de  bien  foible  6c  de 
bien  impuilTant  ! Ses  biens  6c  f<^  plaifirs  , qu’on 
appelle  des  chaînes  pelantes  , ne  doivent  donc 
le  paraître  qu’à  des  âmes  lâches , qui  n’ont  pas 
une  étincelle  de  courage  pour  les  rompre  î Com- 
ment dois-je  le  regarder  , moi  qui  ne  l’ai  connu 
que  par  lès  amertumes  & fes  difgraces  î moi 
qui  fuis  au  bord  du  tombeau  , 6c  qui  ferai  bien- 
tôt obligé  de  le  quitter  par  la  nécellité  de  la 
rature , quand  je  ne  ferais  pas  porté  à le  haïr 
par  l’expérience  de  fes  misères  6c  par  les  lumières 
de  ma  raifon  ! O chère  folitude  ! ajoutai-je  , avec 
une  efpèce  de  tranfport  -,  doux  afyle  d’un  cœur 
agité  trop  long-tems  par  les  caprices  du  monde 
& par  les  pallions  , me  ferez-vous  bientôt  rendu  ! 
Ne  me  fera-t-il  pas  permis  de  faire  du  moins 
un  elTai  du  repos , avant  que  de  paffèr  à l’éter- 
nelle tranquillité  du  tombeau  ! 

Je  demandai  encore  à voir  un  moment  ma 
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ni. ce  à la  grille.  Elle  y vint.  Ses  yeux  étoiehc 
encore  humides,  de  pleurs.  Adieu  , lui  dis  - je  , 
adieu  , ma  chère  Nadine.  Je  vais  fuivre  votra 
exemple  ; & fuivant  les  apparences , c’efl:  pour 
la  dernière  fois  que  je.  vous  parle.  Adieu , ma 
chère  enfant.  Je  vais  prier  le  ciel  de  rendre  la 
paix  à votre  cœur , & de  vous  faire  trouver  ici 
plus  de  bonheur  , que  dans  le  malheureux  monde 
que  vous  avez  quitté.  Puifïiez-vous  apprendre  à 
goûter  la  folirude  , puifque  vous  la  choififTez 
pour  le  partag^de  vos  jours!  P uiilîez-vous don- 
ner à votre  facrifice  une  intention  pure  & chré- 
tienne , & des  vues  dignes  du  maître  que  vous 
allez  fervir!  C’eft  de  lui-même  qu’il  faut  atten- 
dre cette  faveur.  Il  l’accorde  quand  il  lui  plaît. 
Sa  main  s’ouvre  & fe  ferme  , par  des  jugemens 
d’une  profondeur  infinie.  Je  le  folliciterai  fans 
ceffe  pour  ma  chère  nièce , avec  toute  l’ardeur 
de  mon  ame.  Adieu,  tendre  vidime  , que  ne  puis- 
je  dire  de  l’amour  divin  ! O ciel!  ajoutai -je, 
quand  vous  rendrez  vous  le  maître  d’un  cœur  fi 
bon  & fi  tendre  î quand  lui  ferez  - vous  fentir 
que  fa  félicité  confiée  à vous  fervir  & à vous 
aimer  ? » 

Elle  répondit  peu  de  chofes  à ce  long  dis- 
cours. Elle  me  pria  de  faire  fes  amitiés  à fa 
famille , & de  prendre  foin  que  le  marquis  ne 
fût  point  informé  du  lieu  de  fa  retraite.  Je  la 
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quittai  , en  lui  recommandant  de  m’écrire  , SC 
de  nie  marquer  fincèrement  fes  difpofitions,  s’il 
arrivoit  qu’eile  prît  quelque  dégoût  pour  la  foli- 
tude.  Je  retournai  chez  ma  fille.  Elle  fut  fort 
furprife  de  me  voir  arriver  feul.  Je  lui  racontai 
toute  Iffiiftoire  de  mon  voyage , dont  elle  fut 
touchée  jufqu’aux  larmes.  Je  lui  dis  que  mon 
tour  étoit  venu  , & que  j ’allois  au  premier  jour 
imiter  ma  chère  nicce.  J’ajoutai  que  je  pré- 
voyois  toutes  les  difficultés  Sc  les  objections  que 
fon  amitié  m’alloit  faire  , mais  que  c’étoit  une 
réfolution  fi  déterminée  , qu’elle  ne  devoit  rien 
efpérer  de  fes  prières  & de  fes  inftances.  Je  lui 
fis  même  promettre  qu’elle  me  laifleroit  abfolu- 
ment  tranquille  fur  cet  article. 

Cependant  , il  fe  préfenta  encore  deux  légers 
obftacles  , qui  reculèrent  de  quelques  femaines 
l’exécution  de  mon  deflcin.  J’avois  trouvé,  en 
arrivant  chez  ma  fille  , une  réponfe  du  père 

prieur  de à la  lettre  que  je  lui  avois  écrite 

huit  jours  auparavant,  pour  le  prier  de  me  re- 
cevoir une  fécondé  fois  dans  fon  abbaye.  Il 
m’accordoit  ma  demande , avec  fa  civilité  ordi- 
naire. Je  m’occupai  pendant  quelques  jours  à 
recueillir  mes  livres , & à faire  mes  adieux  à nos 
voifins.  Efo  jour,  au  mqjnent  que  je  m’y  atten- 
dois  le  moins  8c  que  je  ne  penfois  plus  qu’à 
partir , je  reçus  une  lettre  du  vicomte  de....  frère 
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du  prince  de  R par  laquelle  il  me  prioit  , erf 

qualité  de  parent , de  me  rendre  au  château  de 

B où  tous  fes  parens  & fes  alliés  dévoient 

s’âfïèmbler , pour  une  affaire  qui  concernoit  l’hon- 
neur de  fa  maifon. 

J’avois  entretenu  fi  peu  de  liaifon  avêc  eux, 
quoique  liés  d’affez  près  par  le  fàng  , que  je 
balançai  iî  je  recarderois  mon  départ  pour 
le  fatisfaire.  Cependant , comme  j’étois  le  feul 

de  mon  nom  qui  pût  fe  rendre  à B , les  en- 

fans  du  feu  comte  de mon  oncle  étant  à 

peine  au-deflus  de  l’enfance  , je  réfolus  d’entre- 
prendre encore  ce  voyage.  J’arrivai  au  château 
de  B où  je  trouvai  qu’une  partie  de  la  com- 

pagnie étoit  déjà  raffemblée.  Madame  la  princefTe 

de  R étoit  morte  depuis  huit  jours  ; & fa 

fille  aînée  peu  de  tems  avant  elle.  J’appris  cette 

nouvelle  en  arrivant.  Le  prince  de  R étoit 

d’une  foiblefïè  d’efprit , qui  le  rendoit  incapable 
de  prendre  foin  de  fes  affaires  ; de  forte  que  le 
vicomte  fon  frère  avoit  été  obligé  de  fe  fubftituer 
à fà  place  , dans  l’affaire  importante  dont  il  étoit 
queftion , Sc  c’étoit  lui  qui  devoit  préfider  en 
quelque  forte  à l’affemblée.  En  attendant  l’arri- 
vée de  plusieurs  perfonnes  qui  manquoient  en- 
core , je  me  fis  inftruire  du  fond  de  l’aventure 
pour  laquelle  nous  étions  appelés.  Voici  ce  qu’on 
me  raconta. 
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Monfieur  le  prince  de  K , chef  de  l’illuftre 

famille  de  B avoit  eu  quatre  filles  de  fon 

époufe  , fans  en  avoir  atfcun  enfant  mâle.  Il 
étoit , comme  je  l’ai  dit,  d’un  elprit  foible  jufqu’à 
l’imbécillité , uniquement  occupé  de  fes  dévotions  , 
& dominé  impérieufement  par  là  femme  , qui  avoit 
toutes  les  qualités  dire&ement  oppofées.  Cetoit 
une  dame  qui  avoit  fu  prendre  les  airs  convenables 
à là  naiflànce , quoiqu’elle  eût  pafle  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  dans  la  province'.  Elle  aimoit  le 
jeu , la  dépenlè  & les  parties  de  plaifir.  La  galan- 
terie même  ne  lui  étoit  pas  inconnue.  Elle  avoit 
befoin  de  ces  palTe-tcms , pour  fe  confoler  de  la 
froideur  ftupide  d’un  mari , qui  n ’étoit  pas  capable 
d’honnêteté,  ni  de  complailànce  pour  elle.  Telles 
étoient  fes  occupations , lorfqu’un  gentilhomme 
voifin  de  Saint-O...,  qui  le  nommoit  Je  comte  de 
B...,  entreprit  de  s’infinuer  dans  là  faveur. Il  palfoit 
pour  le  gentilhomme  de  la  province  le  mieux  fait  3c 
de  la  meilleure  mine-,  il  n’étoit  pas  riche,  & là 
pauvreté  avoit  peut-être  été  la  première  caufe  de 
fon  amour  pour  la  princelïè , qui  jouifloit  pour  le 
moins  de  foixante  mille  livres  de  rente.  Il  avoit 

été  marié,  & il  lui  reftoit  de  là  femme  un  fils 

* 

unique,  qu’il  làifoie  appeler  le  baron  de  L...., 
homme  d’une  figure  délàgréable,  & auquel  la  nature 
n’avoit  épargné  aucun  des  plus  infupportables  défa- 
grémens.  Le  comte  de  B. . . . eut  l’adrelTe  de  s’intxo- 
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duire  dans  la  maifon  de  la  princefle  de  R....  Il 
la  prie  par  tous  fes  foibles  , il  la  flatta,  il  fut  faire 
le  paifioûné;  en  peu  de^ems  il*  fè  mit  au-defîus  de 
la  concurrence,  & fupplanta  tous  fes  rivaux.  La 
princefle  ne  voyoit  plus  que  par  fes  yeux.  Bientôt 
elle  ne  fit  plus  rien  que  par  fes  mains.  Il  fe  chargea 
de  1’adminiftration  de  fes  biens,  &:  du  gouverne- 
ment de  fon  domeftique.  Il  ne  lift  manquoit  que 
le  nom  de  mari , pour  être  maître  abfolu  de  la 
dame  & de  toute  la  maifon.  Si  le  comte  eût  fu 
fe  borner,  il  eût  peut-être  tiré  de  ce  commerce  des 
avantages  plus  folides  ; mais  l’ambition  & l’intérêt 
l’aveuglèrent.  Il  commença  par  fe  rendre  odieux 
dans  la  famille , par  la  manière  haute  & fière 
dont  il  traitoit  les  domeftiques.  L’intendant  fur- 
tout,  qui  étoit  homme  d’cfprit  & d’honneur, 
fouffroit  impatiemment  les  airs  d’autorité  de  cet 
étranger.  II  n’ofoit  adrelfer  fes  plaintes  , ni  à la 
princefle  qui  étoit  l’efclave  de  Ion  amant , ni  au 
prince , que  le  comte  traitoit  en  imbécillc , ni  aux 
jeunes  demoifelies,  qui  avoientété  élevées  dans  une 
crainte  & un  rcfpeét  infinis  pour  leur  mère.  L’aînée 
commençoit  néanmoins  à fentir  la  dureté  du  joug; 
mais  elle  en  étoit  plus  à plaindre , de  le  fentir  fans 
pouvoir  l’éviter.  La  tyrannié  du  comte  alla  fi 
loin , qu’il  perdit  toure  mefure  Sc  tout  ménagement 
à l’égard  du  prince.  Il  lui  fit  affront  plufieurs  fois 
en  public,  il  régla  lapetite  fomme  qu’il  devoir  avoir 
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à dépenfer  pour  Tes  plailns  . Fy  '■  s’en  faifoit  un  , en 
compagnie  , de  lui  offrir  quelquefois  un  ou  deux 
louis  d’or,  que  l'autre  recevoir  relpeéfrieufemenc 
comme  une  grâce.  Mais  c’étoit  encore  trop  peu 
que  cet  empire,  pour  les  defirs  du  comte.  Il  avoLc 
formé  un  projet  de  plus  haute  importance,  auquel 
il  rapporroit  depuis  iong-tems  tous  les  foins  qu’il 
rendoit  à la  princeiTe.  C croit  de  faire  époufer  à 
fon  fils  l’aînée  des  demoifelles , & de  tranfporter 
ainfi  dans  fa  famille  le  titre  & les  biens  de  la 

maifon  de  B Il  ménageoit  ce  deflein  avec 

toute  l’adrelfe  dont  il  étoic  capable.  Loir»  de  le 
propofer  à la  princellê  , il  l’avoit  amenée  au  point 
de  lui  en  faire  la  propofirion  elle -même.  Il 
affe&a  d’abord  d’en  être  furpris  , & de  la  regarder 
comme  une  chofe  au-delïus  de  fes  elpérances.  Ce 
défintérefTement  la  confirmoit  dans  l’eftime  qu’elle 
croyoit  lui  devoir;  de  forte  qu’elle  vint,  non  pas 
peut-être  à fouhaiter  ce  mariage  plus  que  lui , mais 
à marquer  hautement  fes  intentions  à cet  égard, 
pendant  qu’il  ne  faifoit  que  les  entretenir  fecrète- 
ment  par  fes  artifices.  L’incendant  fut  un  des  pre- 
miers , qui  fut  cette  nouvelle.  Sa  haine  pour  le 
comte , autant  que  fon  zèle  pour  fes  maîtres , le 
porta  à traverfer  de  toutes  fes  forces  cet  odieux 
complot.  Il  s’adrefïà  d’abord  à la  jeune  demoi- 

felie  , qu’on  deftinoit  au  bâton  de  L Elle 

ignorait  encore  le  coup  qu’on  alloit  lui  porter. 
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Sa  furprife  fut  extrême , & fon  indignation  entrons 
plus  grande  ; il  l’entretint  autant  qu’il  put  dans 
ces  fentimens.  Comme  ce  fut  par  lui-même  que 
je  me  fis  raconter  cette  hiftoire  , je  puis  la  mettre 
dans  fa  bouche , pour  épargner  au  ledeur  l’ennui 
d’un  récit  trop  fimple , & dénué  d’adion  Sc  de 
fentimens. 

Je  fis  fentir  vivement  à ma  jeune  maitrefle , me 
dit  l’intendant , le  fort  qu’on  lui  préparait , & la 
honte  qui  rejaillirait  fur  toute  la  maifon  de  B...,  Cl 
les  titres  & les  richefles  de  la  principale  branche 
pafloient  à des  étrangers  dont  elle  ne  pouvoit 
recevoir  aucun  luftre.  Je  lui  repréfentai  d’ailleurs 
dans  quelles  mains  elle  alloit  tomber,  en  époufant 
un  vilain  homme,  qui  ne  pouvoit  même  être  fouffert 
en  compagnie  à caufe  de  fes  infirmités  dégoûtantes, 
& dont  une  fille  du  commun  aurait  peut-être 
refufé  la  main.  J’exagérai  la  tyrannie  du  comte , 
fes  airs  méprifans , fur-tout  à l'égard  du  prince , 
pour  lequel  il  manquoit  de  refped  en  toute  occa- 
sion ; & quoique  je  n’ofalTe  lui  apprendre  tout  ce 
que  je  favois  de  fon  commerce  avec  la  princefle, 
je  ne  laifîai  pas  de  lui  faire  entendre  adroitement 
quantité  de  chofes  quelle  ignorait , & qui  lui 
causèrent  la  dernière  furprife.  Après  lui  avoir 
communiqué  une  partie  de  mon  horreur  pour  le 
comte  & pour  fon  fils , je  lui  donnai  quelques 
confeils  fur  la  manière  dont  elle  devoir  fe  conduire. 
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On  ne  manquera  point,  lui  dis-je , Maderhoifelle  , 
de  vous  faire  bientôt  la  proportion  du  mariage.  Si 
vous  en  avez  l’éloignement  que  vous  devez,  je  fuis 
d’avis  que  vous  la  receviez  d’abord  avec  mépris  Sc 
avec  dédain , plutôt  qu’avec  colère.  Si  l’on  revient 
à la  charge  , comme  on  ne  manquera  pas  d’y 
revenir,  lunique  réponfe  que  vous  publiez  faire, 
c’eft  que  dans  une  affaire  de  cette  importance  , où 
il  s’agit  de  l’honneur  de  la  maifon  de  B.. .,  vous 
êtes  réfolue  de  ne  rien  entreprendre  fans  avoir 
confulté  toute  votre  illuftre  famille.  Enfin , je  la 
priai  de  m’avertir  de  la  manière  dont.on  en  uferoic 
avec  elle,  afin  que  je  puiïe  lui  donner  mes  avis  dans 
l’occafion.  Il  ne  fe  paffa  pas  long-tems  fans  qu’elle 
en  eût  befoin.  La  princelfe  l’ayant  fait  appeler., 
lui  déclara  ouvertement  qu’elle  avoit  difpofé  d’elle 
en  faveur  du  baron  de  L. . . , & qu’il  falloir  qu’elle 
fe  préparât  à l’époufer.  Cette  jeune  demoifelle  , 
frappée  apparemment  du  ton  impérieux  de  fa  mère, 
qu’elle  étoit  accoutumée  à refpeéfer  , n’eut  pas  la 
force  d’exécuter  les  réfolutions  que  je  lui  avois  fait 
prendre.  Elle  n’eut  pas  même  celle  de  lui  faire  la 
moindre  réponfe.  Elle  la  quitta,  avec  une  révérence 
fort  foumife , & elle  me  fit  avertir  auflîtôt  de  me 
rendre  dans  fou  appartement.  Je  la  trouvai  toute 
en  pleurs.  Elle  me  raconta  ce  qui  venoit  de  lui 
arriver  avec  fa  mère , fans  me  cacher  la  foibleiïe 
quelle  avoit  eue  de  n’ofer  lui  répondre.  Je  fus 
Tome  III , K 
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irrité , dans  le  fond , de  certe  timidité  à confre- 
tems  ; & pour  exciter  un  peu  fa  hardieffe , j’affeCtai 
de  regarder  fon  mariage^comme  abfolument  certain  , 
& de  la  plaindre  d une  néceflité  fi  fâcheufe.  Elle 
me  pria  d’avoir  pitié  d’elle  , & de  la  fauver  d’une 
chofe  qu’elle  craignoit  plus  que  la  mort.  Quel 
moyen , lui  dis-je , de  vous  fauver  *lorfque  vous 
prenez  plaifir  vous-même  à vous  perdre?  Je  ne 
doute  point , Mademoifelle  , ajourai -je,  que  le 
baron  de  L....  n’ait  fu  vous  paroître  aimable, 
puifque  vous  n’avez  point  eu  le  courage  de  le 
refufer.  Comptez  qu’il  a fait  dans  votre'  cœur , 
des  progrès  que  vous  ne  connoiffez  peut-être 
point  encore,  mais  qui  font  réels  & très-avancés, 
car  il  n’y  a que  cette  raifon  qui  ait  pu  vous  infpirer 
tant  de  timidité.  S’il  eft  donc  vrai  que  vous  l’aimez , 
le  refped  que  j’ai  pour  vous  faura  bien  m’empccher 
de  me  plaindre  de  votre  mariage , ou  de  vous  en 
parler  comme  d’une  tache  pour  votre  honneur  SC 
pour  celui  de  votre  mailon.  Je  la  mis  par  ce 
difcours , dans  la  difpofition  de  tout  entreprendre. 
Elle  me  dit  quelle  étoit  prête  de  retourner  vers  fa 
mère  , s’il  le  falloir  , & de  lui  déclarer  quelle 
choifiroit  la  mort  plutôt  que  le  baron.  Non, 
repris-je , il  faut  attendre  qu’il  s’en  offre  une  autre 
occafion  : mais  fi  le  baron  vient  vous  parler  de 
galanterie  & d’amour , c’eft  fur  lui-même  qu’il 
faudra  faire  tomber  directement  vos  mépris. 
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Traitez-le  avec  une  hauteur , qui  puiflè  lui  ôter 
la  penfée  d’y  revenir.  Elle  me  le  promit.  Je  la 
quittai,  pour  lui  laiffer  préparer  fes  termes.  Le 
baron  vint  en  effet  la  voir  en  particulier.  Il  lui 
parla  comme  un  homme  qui  étoit  deftiné  à 
l’honneur  d’ctre  Ion  mari , de  qui , n’ayant  point 
d’inquiétude  fur  Ion  fort , fouhaitoit  feulement  de 
le  rendre  plus  agréable  , en  obtenant  le  cœur  de 
fon  époufe  avec  fa  main.  Elle  écouta  fon  com- 
pliment, fans  le  regarder.  Elle  lui  dit  enfin  ,lorfqu’il 
eut  achevé  de  parler,  quelle  avoir  voulu  l’entendre , 
parce  qu’elle  n’auroit  jamais  pu  fe  douter  de  fon 
infolence  ; mais  que  puifqu’il  s’étoit  oublié  jufqu’à 
ce  point,  elle  alloit  appeler  du  monde , & le  faire 
jeter  par  les  fenêtres.  11  voulut  répondre , & juftifier 
fa  hardieffe  par  l’ordre  qu’il  avoit  reçu  de  la  prin- 
ceflè  & de  fon  père.  Elle  ne  fit  que  lui  jeter  un 
coup  d’œil  méprifant , 8c  appeler  en  effet  quelques 
domeftiques.  11  fortit  de  fa  chambre  avec  beaucoup 
de  honte , pour  aller  fe  plaindre  à fon  père  de  la 
fierté  avec  laquelle  il  avoit  été  traité.  Le  comte , 
qui  étoit  lui-même  extrêmement  fier , fut  piqué 
jufqu’au  vif  de  l’infortune  de  fon  fils.  Il  commu- 
niqua fon  reffentiment  à la  princeffe , qui  fit  donner 
ordre  fur  le  champ  à fa  fille  de  la  venir  trouver. 
Elle  vengea  le  baron , par  les  reproches  durs  8c 
humilians  dont  elle  l’accabla  ; elle  la  menaça  des 
derniers  effets  de  la  colère  j & pour  conclufion 
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elle  lui  protefta , que  fi  elle  continuent  de  s’oppofer 
le  moins  du  monde  à fes  volontés,  elle  l’enfermeroit 
pour  toute  fa  vie  dans  un  couvent , & qu’elle 
fubftitueroit  fa  cadette  au  droit  d’aînelfe.  L’infor- 
tunée demoifelle  trembloit  de  toute  fa  force , en 
fortant  de  cette  terrible  converfation.  Comme 
j’avois  appris  qu’elle  avoir  reçu  la  vifite  du  baron, 
& que  peu  après  èlle  avoit  été  appelée  par  fa  mère, 
je  m’étois  imaginé  une  partie  de  la  vérité , & j’étois 
dans  fa  chambre  à l’attendre.  Sa  confternation 
paroilfoit  fur  fon  vifage.  Elle  me  dit  qu’elle  étoit 
perdue  ; qu’elle  venoit  d’être  traitée  comme  une 
miférable  ; qu’on  avoit  été  jufqu’à  la  menacer  de 
lui  ôter  les  droits  de  fa  nailfance  , & de  la  mettre 
dans  un  couvent  -,  qu’elle  étoit  tentée  d’y  aller 
volontairement  , pour  prévenir  des  malheurs  qu’elle 
ne  croyoit  pas  pouvoir  éviter.  Je  lui  répondis 
quelle  perdoit  trop  tôt  courage  , & je  lui  demandai 
fi  elle  n’avoit  rien  oppofé  au  difeours  de  fa  mère. 
Rien , me  -dit-elle  ; elle  m’auroit  alfurément  mal- 
traitée, fi  j’avois  ofé  lui  répondre.  Je  vois  bien  , • 
repris-je , qu’il  faut  vous  rendre  fervice  malgré 
vous-même.  En  premier  lieu,  foyez  perfuadée  que 
la  menace  de  vous  priver  de  vos  droits , & de  vous 
mettre  malgré  vous  dans  un  couvent,  eft  une  pure 
chimère.  Vos  droits  ne  dépendent,  ni  de  la  prin- 
celîè,  ni  du  comte.  Pour  ce  qui  regarde  les  vifites 
du  baron , qu’on  veut  vous  forcer  de  recevoir , 
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recevez-les , pour  confervcr  la  paix,  mais  ne  relâ- 
chez rien  du  mépris  que  vous  lui  avez  marqué.  Il 
fe  rebutera  peut-être,  lorfqu’il  verra  votre  confiance 
à le  rejeter.  Si  l’on  vous  prefle  d’en  venir  à la 
conclufion,  j’écrirai  à moniteur  le  vicomte  votre 
oncle , 8c  à vos  plus  proches  parens.  11  n’dl  pas 
polfible  qu’ils  vous  lailTent  opprimer  fi  indigne- 
ment , & qu’ils  ne  s’oppofent  point  pour  leur 
propre  honneur , aux  injuftes  delfeins  du  comte. 
Elle  me  promit  de  fuivre  exactement  mes  confeils. 
Je  n’aurois  pas  tardé  lilong-tems  à donner  avis  à 
moniteur  le  vicomte  de  tout  ce  qui  fe  palïoit,  fi 
mon  attachement  pour  la  maifon  ne  m’eût  fait 
craindre  d’y  mettre  la  divifion  8c  le  trouble.  J’étois 
réfolu  d’attendre  à l’extrémité , pour  recourir  à ce 
remède.  J’ai  eu  tort , continua  l’intendant  ; car  les 


défordres  que  j’appréhendois  de-là , ne  pouvoient 
guère  être  plus  funelles  que  ceux  qui  font  arrivés 
depuis , 8c  que  je  dois  peut-être  attribuer  à mon 
filence.  Le  baron  renouvela  lès  vifites , par  l’ordre 
de  la  princelfe.  Elle  l’amena  elle-même  dans  la 
chambre  de  fa  fille , à qui  elle  commanda  de  le 
recevoir , comme  un  homme  qui  devoit  être  fon 
mari.  Elle  les  lailfa  feuls.  Mademoifelle  de  R.... 


écouta  les  galanteries  du  baron  , fans  répondre  ; 8c 
elle  continua  de  tenir  la  même  conduite,  dans  les 


vifites  qu’il  lui  rendoit  deux  ou  trois  fois  le  jour. 
La  princelfe  en  fut  informée.  Elle  lui  en  fit  un 
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nouveau  crime , 8c  fes  pcrfécutions  furent  fi  vio- 
lentes , que  le  chagrin  que  cette  malheureufe 
demoifelle  en  conçut , lui  caulà  une  maladie  de 
langueur , qui  la  mit  en  deux  ou  trois  mois  au 
tombeau.  Cette  mort  ne  fit  point  ouvrir  les  yeux 
à la  princelïè.  Au  contraire  , elle  s’applaudit  d’être 
défaite  de  fon  aînée , & elle  fe  promit  de  trouver 
plus  de  facilité  dans  là  fécondé  fille.  Son  delfein 
ne  fit  donc  que  changer  d’objet , 8c  les  foupirs 
intérelfés  du  baron  fe  tournèrent  facilement  vers 
une  nouvelle  maitrelTe.  Mademoifelle  de  R. . . . en 
entrant  dans  tous  les  droits  de  fa  fœur  , devint 
auffi  l’héritière  de  toutes  fes  peines.  Ce  changement 
me  caulà  beaucoup  de  chagrin.  J’étois  obligé  de 
recommencer  tous  mes  efforts  pour  mettre  cette 
jeune  demoifelle  dans  les  mêmes  fentimens  que 
j’avois  tâché  d’inlpirer  à fa  foeur.  Elle  étoit  beau- 
coup plus  jeune , 8c  je  craignois  d’avoir  moins  de 
facilité  à réulfir  ; cependant  mon  zèle  furmonra 
les  difficultés.  Je  l’enflammai  tellement , par  le 
récit  des  peines  qu’on  avoit  caufées  à là  fœur 
aînée , qu’elle  jura  de  garder  encore  moins  de 
ménagement  avec  le  baron  , 8c  même  avec  la 
princelfe  là  mère.  En  effet , l’occafion  s’érant  pré- 
ièntée  de  déclarer  fes  fentimens  au  baron  , elle  le 
fit  avec  une  hauteur  qui  lui  auroit  fait  perdre 
toute  elpérance  , s’il  n’eût  été  loutenu  par  la  prin- 
celfe  & par  le  comte.  Cette  dame , qui  vouloit  le 
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mariage  à quelque  prix  que  ce  fût , & qui  avoic 
reconnu  par  l’exemple  de  fa  première  fille  , qu’il 
n’eft  pas  toujours  à propos  d’employer  la  violence, 
elïàya  d’abord  de  gagner  celle-ci  par  des  voies 
plus  douces.  Elle  ne  lui  parla  pas  tout  d’un  coup 
des  vues  qu’elle  avoit  fur  elle.  Elle  lui  prodigua 
f es  carelfes  & là  confiance.  Elle  la  mit  dans  tous 
fes  pfoifirs.  Elle  la  prenoit  fouvent,  avec  le  comte 
& le  baron  , pour  palier  la  nuit  au  jeu , ou  à 
table  , en  partie  quarrée.  Là  , par  les  libertés 
qu’elle  accordoit  au  comte  en  la  préfence , elle 
tâchoit  de  lui  infpirer  le  goût  de  l’amour  ; & le 
baronne  separgnoit  point,  pour  lui  faire  imiter 
l’exemple  de  fa  mère.  Elle  auroit  fuccombé  in- 
failliblement , fi  je  n’eulfe  pris  loin  tous  les  jours 
de  la  fortifier  par  mes  confeils.  L’horreur , que 
j’avois  pour’  fon  amant  me  tenoit  lieu  d’éloquence. 
Je  fis  tant  d’impreffion  fur  elle , qu’elle  rélolut  de 
rompre  entièrement  un  commerce  , qui  n’ailoit  à 
rien  moins  qu’à  la  déshonorer.  Elle  refufa  les 
nouvelles  parties  de  plaifir  qu’on  lui  vint  propofer, 
&c  elle  bannit  abfolument  le  baron  de  là  préfence. 
La  princelTe,  étonnée  d’un  changement  fi  imprévu, 
en  loupçonna  la  caufe.  Les  fréquentes  converfations 
que  j’avois  eues  avec  là  fille  , m’avoient  rendu 
fufped  au  comte.  La  réfolution  fut  prife  de  fe 
défaire  de  moi , en  me  donnant  mon  congé.  Ce 
fut  le  comte  lui-même , qui  eut  la  hardiefie  de  fe 
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charger  de  cette  commiffion.  Je  le  redoutais  peu. 
J’avois  pour  moi,  mon  innocence  8c  la  droiture  de 
mes  intentions.il  fut  furprisde  m’entendre  répondre 
à fes  premières  paroles , que  je  n’avois  rien  à 
démêler  avec  lui  ; que  je  ne  reconnoifïois  point 
d’autres  maîtres  que  le  prince  5c  la  princefle,  &C 
que  j’admirois  qu’un  étranger  voulût  fe  mêler  de 
me  faire  la  loi , dans  une  maifon  où  l’ancienneté 
de  mes  fervices  mÊ  donnoit  plus  de  droits  qu’il 
n’en  auroit  jamais.  Vous  vous  oubliez,  Monfieur 
l’intendant , me  dit-il  -,  £>c  vous  me  forcerez  de 
vous  mettre  malgré  vous  dans  le  devoir.  Mon 
devoir , lui  répondis-je,  feroit  de  délivrer  la  prin- 
ceffe  d’un  homme  tel  que  vous.  Il  perdit  toute 
contenance  à cette  réponfe , 8c  je  le  vis  prêt  à fe 
jeter  fur  moi  d’un  air  furieux.  Arrêtez , lui  dis-je 
en  portant  la  main  fur  mon  épée,  fi  vous  ne  voulez 
que  je  vous  puniiTe , d’un  feul  coup , de  toutes  les 
injuftices  que  je  vous  ai  vu  commettre  ici.  Il  fe 
retira , dans  la  crainte  que  je  ne  fuiTe  plus  méchant 
que  lui.  Je  compris  bien  qu’après  un  éclat  de  cette 
nature , la  princeffe  ne  me  fouffriroit  pas  plus 
long-tems  au  château.  Je  réfolus  de  prévenir  fes 
ordres  , en  m’éloignant  volontairement  ; mais 
avant  que  de  la  quitter , je  lui  rendis  un  fervice , 
pour  lequel  je  m’imagine  qu’elle  n’eut  pas  beaucoup 
de  reconnoifTance.  Je  montai  à fa  chambre.  Je  lui 
appris  le  démêlé  que  j’avois  eu  avec  le  comte , 8c 


Digitized  by  Google 


V 


du  Marquis  de***.  i 5 $ 

le  defiein  où  j ’étois  de  la  quitter , $c  lorfqu’elle 
alloit  répondre  apparemment  qu’elle  y confon- 
dit, je  l’interrompis,  pour  la  prier  de  m’écou- 
ter. Je  lui  repréfenrai  le  fcandale  de  fa  conduite 
dans  le  commerce  public  qu’elle  entretenoit  avec 
le  comte.  Je  lui  dis  que  fes  domeftiques  mêmes  en 
avoient  honte , & que  cette  feule  railbn  auroit 
fuffi  pour  m’obliger  à me  retirer  ; mais  j’infiflai 
particulièrement  fur  l’horrible  injuftice  qu’elle 
commettoit  à l’égard  de  fes  filles.  Vous  avez  mis 
la  première  au  tombeau  , lui  dis- je  ; & fon  fort  cft 
plus  heureux  que  celui  que  vous  préparez  à la 
fécondé.  Il  eft  impoflîble  , Madame , que  le  ciel 
laide  réuflîr  un  dellèin  fi  coupable , &c  je  m’étonne 
que  vous  n’appréhendiez  point  fes  châtimens.  Je 
vous  ai  rendu  fervice  auffi  long-tems  que  je  l’ai 
pu.  Je  me  fuis  oppofé  fecrctement  aux  mauvaifes 
pratiques  du  comte,  & j’ai  tâché  de  détourner  la 
ruine  que  vous  allez  faire  tomber  fur  votre 
famille.  Mais  puifque  mes  bonnes  intentions  font 
fi  mal  reconnues , & que  vous  vous  fervez  de  la 
bouche  même  de  l’ennemi  de  votre  maifon  pour 
vous  priver  de  votre  plus  fidèle  ferviteur , adieu  , 
Madame  , je  vous  quitte.  J’ai  méprifé  les  ordres  du 
comte  mais  je  veux  prévenir  les  vôtres.  Le  feul 
fervice  que  je  vous  rendrai  encore  , & dont  je  fuis 
bien-aife  de  vous  avertir,  fera  de  porter  à monficur 
le  vicomte  la  nouvelle  du  défordre  où  vous  viv^z. , 
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& de  lui  apprendre  le  tort  que  vous  voulez  faire  £ 
l’héritière  de  la  maifon  de  B....  Je  me  retirai  fur 
le  champ , làns  lui  donner  le  tems  de  me  répondre. 
Un  valet  m’apprit , en  defcendant  l’efcalier,  que  le 
comte  me  cherchoic  le  piftolet  à la  main  : Oui  ? 
dis-je  : nous  verrons  qui  fera  le  plus  terrible.  Je 
pris  moi-même  un  piftolet  dans  ma  chambre , 8c 
cherchant  les  traces  du  comte , je  le  vis  au  fond 
de  la  cour.  Il  m’apperçut  auflî  ; je  remarquai  que 
me  voyant  armé  , il  cacha  doucement  fon  piftolet 
fous  fon  juftaucorps.  Moniteur  le  comte , lui  dis- je 
en  m’approchant  de  lui , apprenez  qu’il  vous  eft 
plus  aifé  de  prendre  de  l’empire  fur  une  femme 
que  fur  des  hommes.  Je  quitte  le  château  , non 
pas  pour  fuivre  vos  ordres  que  je  méprife  beau- 
coup , mais  pour  fuir  votre  vue , que  je  ne  làurois 
fouffrir.  Si  je  n’ai  pas  l’autorité  d’arrêter  vos 
injuftices , j’aurai  foin  du  moins  de  les  puhiier , 8c 
d’en  donner  avis  à ceux  qui  peuvent  y mettre 
ordre.  Je  m’éloignai  de  lui,  fans  qu’il  osât  répondre 
un  mot,  ni  montrer  même  le  bout  de  fon  piftolet. 

Cependant  j’avois  regret , en  m’éloignant , de 

tailler  mademoifelle  de  R fans  confeil  & làns 

fecours.  Je  prévoyois  que  la  crainte  de  manquer 
fon  delTein  engageroit  le  comte  à en  précipiter 
l’exécution  ; 8c  du  caractère  dont  je  le  connoif- 
fois  , je  ne  doutai  point  qu’au  défaut  de  l’artifice, 
iL  n’employât  la  violence.  Le  lènfible  intérêt  que 
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je  prenois  au  danger  de  certe  demoifelle , m’em- 
pêcha de  quitter  le  bourg , pour  être  à portée 
de  lui  offrir  du  moins  les  fecours  dont  je  ferois 
capable.  J’écrivis  feulement  par  la  porte  à M.  le 
vicomte , & je  l’inftruifis  de  l’entreprife  que4  la 
princeffe  & le  comte  avoient  formée  au  préjudi- 
ce d’une  maifon  à laquelle  j ’étois  fi  attaché.  Je 
lui  marquai  aufiî  le  malheur  que  j’avois  eu  d’être 
obligé  de  quitter  le  fervic§  de  la  princeffe , 8c 
le  motif  qui  me  faifoit  demeurer  à B en  atten- 

dant les  ordres  qu’il  lui  plairoit  de  m’envoyer. 
Comme  j’avois  au  château  plufieurs  domeftiques 
qui  m’étoient  affectionnés , j’entretins  par  leur 
moyen , une  liaifon  fecrète  avec  mademoifelle  de 
R...  Je  lui  fis  favoir  que  j’avois  écrit  à fon  oncle , 

Sc  qu’il  ne  tarderoit  pas  vraifemblablement  à 
prendre  quelque  voie  pour  la  fecourir.  Elle  me 
fit  une  trifte  réponfe  par  écrit.  La  princeffe  , me 
marquoit  - elle  , l’étoit  allée  trouver  immédia- 
tement après  mon  départ  , 8c  lui  avoit  déclaré 

qu’il  falloir  époufer  le  baron  de  L auflitôt 

qu’un  courier , qui  devoit  partir  fur  le  champ  , 
feroit  revenu  de  la  ville  épifcopale  , où  elle  l’en- 
voyoit  demander  les  difpcnfes.  C’étoit  tout  au 
plus  un  délai  de  trois  jours.  Je  crus  mademoi- 
felle de  R perdue.  II  ne  me  reftoit  point  d’au- 

tre rertburce  que  de  l’exhorter  à une  généreulè  * 
réfiftance , en  lui  repréfentant  plus  vivement  que 
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jamais  ce  qu’elle  devoir  à elle-même  & à fa  fa- 
mille. Enfin  le  Courier  revint  avec  les  difpenfes. 
J’en  fus  informé  aufïitôt , par  un  billet  de  la  de- 
moi  felle.  Mais  dans  le  tems  que  je  croyois  fes 
affaires  défefpérées , le  ciel  y mit  un  grand  chan- 
gement , par  l’accident  le  plus  trifte  & le  plus 
imprévu.  La  princeffe  mourut  d’une  attaque  fu- 
bite  d’apoplexie.  Il  étoit  vifible  que  ce  coup  par- 
toit  de  la  providence  du  ciel , & tout  autre  que 
le  comte  en  auroit  été  effrayé.  Il  n’eft  pas  moins 
certain  que  (1  j’en  euffe  été  inftruit  afTez  promp- 
tement , j’aurois  donné  du  fecours  à mademoi- 

felle  de  R Quand  il  auroit  fallu  employer  la 

violence  pour  la  tirer  des  mains  de  fes  perfécu- 
teurs , il  m’auroit  été  facile  d’attrouper  quelques 
payfàns , qui  fe  feraient  unis  de  bon  cœur  pour 
délivrer  leur  jeune  maitreffe;  mais  fi  le  ciel  n’a- 
voit  pas  permis  que  le  mal  devînt  aufii  grand 
qu’on  pouvoit  le  craindre  , il  vouloit  nous  laifTer 
afTez  d’embarras  pour  exercer  long  - tems  notre 
patience.  Le  comte  étoit  feul  avec  la  princeffe, 
lorfqu’elle  fut  atteinte  de  l’apoplexie  qui  la  fit 
mourir  en  un  moment.  Loin  d’appeler  les  do- 
meftiques  à fon  fecours  , il  prit  le  parti  de  ca- 
cher fa  mort , jufqu’à  l’exécution  du  deffein  qu’il 
médirait.  Il  fortit  de  fà  chambre  , dont  il  tira 
la  clef  apres  lui , & fans  perdre  un  moment , il 
fit  époufer  mademoifelle  de  R à fon  fils.  11 
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eut  befbin  pour  cela  , d’employer  des  violences 
inouies.  La  demoifelle  ayant  refufé  conftamment 
d’y  confentir  , il  la  fît  prendre  par  fes  gens , qui 
la  portèrent  malgré  fes  cris  à la  chapelle.  Le 
baron  & le  chapelain  s’y  éroient  déjà  rendus. 
Le  comte  prit  lui -même  la  main  de  mademoi- 

felle  de  R qui  s’efForçoit  de  la  retirer , & la 

préfenta  à fon  fils.  Elle  tomba  dans  un  profond 
évanouifTcment , qui  lui  fit  perdre  1'ulàge  de  fes 
fens.  On  ne  laifla  point  d’achever  la  cérémonie , 
& de  fe  flatter  que  ce  mariage  pafTeroit  pour  un 
lien  légitime.  La  tyrannie  du  comte  ne  fe  borna 
point-là.  Il  jugea  bien  que  fi  le  mariage  ne  fe 
confommoit  point  avant  que  la  mort  de  la  prin- 
ceffe  fe  fût  répandue , il  couroit  rifque  de  per- 
dre le  fruit  de  fes  peines  ; mademoifelle  de  R.... 
auroit  réclamé  contre  la  violence  , & ne  fe  fe- 
roit  jamais  prêtée  à fes  defirs.  Il  la  fit  donc  por- 
ter au  lit  nuptial , dans  l’état  où  elle  étoit , c’eft- 
à-dire  , fans  force  & fans  connoiffance  ; & le 
baron  fe  hâta  de  s’y  mettre  avec  elle.  Mais  la 
juftice  de  Dieu  avoir  arrêté  que  le  comte  demeu- 
reroit  chargé  du  crime  de  fon  entreprife , 8c 
qu’il  n’en  recueilleroit  point  le  fruit.  Mademoifelle 

de  R revint  à elle.  Elle  envifagea  avec  hor- 

reur  , tout  ce  qui  venoit  d’arriver.  Elle  retrouva 
bientôt  affez  de  force  pour  fe  dégager  des  mains 
du  baron , qui  étoit  au  défefpoir  de  ne  s’être  pas 
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prelTé  davantage.  Elle  fortit  d’avec  lui , (ans  être 
fa  femme , &C  elle  alla  s’enfermer  feule  dans  fa 
chambre.  Cependant  le  comte  , voyant  qu’il  ne 
pouvoit  cacher  plus  long -rems  la  mort  de  la 
princeffe , en  inftruifit  toute  la  maifon.  Le  bruit 
s’en  répandit  en  un  moment  dans  le  bourg.  Je 
l’appris  de  la  bouche  de  quelques  payfans.  Pen- 
dant que  je  méditois  fur  cette  aventure  inopinée, 

je  reçus  un  billet  de  mademoifelle  de  R 

par  lequel  elle  me  racontoit  fon  malheur  , ôc 
me  demandoit*  mon  fecours.  Je  lui  confeillai , 
par  une  réponfe  que  je  fis  fur  le  champ  , de  fe 
dérober  du  château  à l’entrée  de  la  nuit , & de 
me  venir  joindre  dans  un  petit  bois  qui  touche 
au  jardin  , où  je  l’attendrois  avec  des  chevaux. 
J’ajoutois  que  s’il  lui  paroifloit  impoffible  de  s’é- 
vader fans  la  connoiiïànce  du  comte,  elle  prît  la 
peine  de  me  le  faire  favoir  auffitôt , 8c  que  je  trou- 
verois  allez  de  fecours  pour  la  mettre  en  liberté 
malgré  lui.  Elle  me  marqua  qu’elle  croyoit  pou- 
voir fe  rendre  dans  le  bois.  J’allai  l’y  attendre 
avec  quelques  payfans  bien  armés.  Elle  y vint  feule, 
n’ayant  ofé  fe  confier  à perfonne.  Elle  fe  mit  der- 
rière moi  fur  mon  cheval  , & nous  prîmes  la 
route  de  Béthune  , pour  gagner  la  terre  du  vi- 
comte de fon  oncle.  La  nuit  étoit  obfcure  &C 

les  chemins  gliflàns,  ce  qui  m’empcchoit  d’avan- 
cer aulîi  vîte  qu’il  eût  été  nécefiaire.  Son  éva- 
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fion  ne  fut  pas  long-tems  ignorée  du  comte.  Sa 
fureur  fur  égale  à fa  furprife.  Il  ne  douta  point 
qu’elle  n’eût  fui  par  mon  fecours , car  il  n’avoic 
pu  ignorer  que  j’étois  demeuré  dans  le  voifinage. 
Il  fit  monter  à cheval  touc  ce  qu’il  y avoit  de 
domeftiques  au  château , & il  fe  mit  avec  eux 
fur  nos  traces.  Nous  marchions  tranquillement , 
mademoifelle  de  R...  & moi , lorfqu’un  des  paylàns 
qui  nous  accompagnoient.,  m’avertit  qu’il  enten- 
doit  le  bruit  de  plufieurs  chevaux.  Je  prêtai  l’o- 
reille > il  devint  plus  clair  à mefure  qu’ils  avan- 
çoient.  Je  fuis  certain , dis-je  à mademoifelle  de 
R que  nous  fommes  pourfuivis.  Je  périrai  plu- 

tôt que  de  vous  laiffer  retomber  entre  les  mains 
de  vos  tyrans.  Cependant,  comme  je  m’imagioois 
bien  qu’ils  étoient  en  plus  grand  nombre  que 
nous  j je  crus  qu’il  falloit  joindre , s’il  étoit  pof- 
lîble  , l’adrefTe  à la  réfolurion.  Nous  n’avions  mal- 
heureufement , aux  environs,  ni  bois,  ni  haies, 
qui  jj>uflent  nous  fervir  de  retraite.  Il  fallut  nous 
borner  à nous  écarter  du  chemin  ; nous  quittâ- 
mes nos  chevaux  dans  les  terres  labourées.  Je 

priai  mademoifelle  de  R d’avancer  feule  une 

centaine  de  pas  plus  loin  , & de  s’y  alfeoir  à 
terre , afin  quelle  ne  pût  être  apperçue  dans 
l’obfcurité  ; & je  lui  recommandai  de  ne  revenir 
à nous , que  lorfqu’elle  entendroit  ma  voix.  Pour 
moi , je  laiffai  un  de  mes  quatre  hommes  à gar- 
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der  nos  chevaux  ; & retournant  vers  le  chemin , 
je  mis  ventre  à terre  avec  mes  compagnons  , 
pour  obferver  le  nombre  ô£  la  contenance  de 
ceux  qui  nous  pourfuivoient.  Nous  avions  des 
fulïls  &c  des  piftolets.  En  un  moment , nous  les 
découvrîmes  à dix  pas.  Ils  n’étoient  que  cinq , 
avec  le  comte  à leur  tête.  Le  baron  n’y  étant 
point , je  jugeai  qu’ils  s etoient  partagés  en  plu- 
fîeurs  bandes , pour  fuivre  divers  chemins.  J’étois 
réfolu  de  les  laifïer  palier  tranquillement,  voyant 
qu’ils  n’avoient  apperçu  , ni  nous , ni  nos  che- 
vaux : mais  un  de  mes  payfans  , qui  avoir  quel- 
que fujet  particulier  de  relTentiment  contre  le 
comte  , ne  trouva  point  à propos  de  perdre  cette 
occafion  de  fe  venger.  11  lui  lâcha  un  coup  de 
fufil , fans  m’avoir  averti  de  fbn  deffein.  Heureu- 
fement  qu’il  avoit  moins  d’adrelTe  que  de  colère 
la  balle  ne  bleÜa  perfonne.  J’étois  perfuadé  qu’a- 
près  cette  aétion  nos  ennemis  alloient  tomber 
fur  nous  ; & je  me  hâtoi$  de  me  lever,  po^r  me 
mettre  en  état  de  me  défendre.  Mais  le  comte 
aimoit  trop  la  vie  , pour  l’expofer  au  danger. 
Soit  qu’il  nous  prît  pour  des  voleurs , foit  qu’il 
ne  confulrât  que  fa  crainte , il  tourna  bride  tout 
d’un  coup  , & fe  fauva  au  grand  galop  avec  fes 
compagnons.  Nous  lui  accordâmes  toute  la  liberté 
qu’il  paroifloit  defirer  pour  s’enfuir.  Je  retournai 
vers  nos  chevaux  , & j’appelai  à haute  voix  raa- 

demoifell® 
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demoifellc  de  R , qui  avoir  penfé  mourir  de 

frayeur  au  bruit  du  coup  de  fufil.  Elle  rit  elle- 
même  de  fa  crainte  , lorfqu’elle  eut  appris  la 
bravoure  du  comte.  Nous  arrivâmes  le  lendemain 


au  foir  chez  M.  le  vicomte  de Il  avoir  reçu 

la  lettre  , par  laquelle  je  l’avois  informé  des  dé- 
fordres  du  château  de  B. ...  & il  fe  préparait  à 
s’y  rendre  lui-même  avec  quelques  - uns  de  fes 
amis.  Il  apprit,  avec  indignation,  les  nouveaux 
effets  de  l’audace  du  comte  & du  baron.  Il  lui 


parut  d’abord  que  cette  affaire  devoit  fe  terminer 
par  la  mort  du  père  & du  fils  ; & fans  doute 
qu’il  fe  fût  affez  hâté  pour  les  trouver  encore  à 
B....  fi  fes  amis  ne  l’euflent  point  empêché  de  fui- 
vre  le  premier  mouvement  de  fa  colère.  Mais  en  le 
priant  d’y  faire  une  réflexion  plus  férieufe  , ils 
l’ont  fait  entrer  dans  leur  fendaient , qui  a été 
d’alfembler  fes  parefls  & fes  amis , pour  délibérer 
en  commun  fur  les  moyens  de  tirer  fatisfadfion 
de  cette  injure.  Ce  n’eft  que  d’hier  , que  nous 
fommes  arrivés  à B....,  ajouta  l’intendant,  & vous 
n’avez  pas  de  peine  à croire  que  le  comte  & le 
baron  fe  font  bien  gardés  de  nous  y attendre. 

Cette  biftoire  a fait  trop  de  bruit  dans  la 
province  , pour  être  ignorée  de  perlonne.  Je  paf- 

fài  quatre  jours  au  château  de  B On  y agita 

dans  l’alfemblée  , fi  l’honneur  du  vicomte  deman- 


doit  une  réparation  par  les  armes.  Mon  âge  me 

Tome  III.  L 
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procura  d’opiner  le  premier.  J’ouvris  l’opinion 
pacifique.  Elle  fut  fuivie  du  plus  grand  nombre. 
M es  raifons  ne  furent  point  tirées  de  l’horreur 
que  doivent  infpirer  les  combats  particuliers,  ni 
de  leur  oppofirion  aux  loix  du  chriftianifme  ; cette 
morale  auroit  été  peu  goûtée  d’une  multitude  de 
jeunes  gentilshommes,  qui  étoient  dans  des  prin- 
cipes tout  différens.  J’infiftai  feulement  fur  ce 
.que  cette  affaire  me  paroifloit  de  nature  à de- 
voir être  terminée  par  la  juftice  civile.  M.  le 

comte  de s’étoit  fait  aimer  de  la  princeffe  ; 

c’étoit  un  cas  des  plus  communs.  Il  avoit  fou- 
haité  de  faire  époufer  à fon  fils  l’héritière  de  la 

maifon  de  B : ce  mariage  n’auroit  point  été  un 

avantage  pour  cette  maifon , mais  c’en  étoit  un 
fi  grand  pour  le  comte  , qu’ôn  ne  pouvoit  lui 
faire  un  crime  de  l’avoir  defiré.  Il  ne  reftoit  à 
cxcufer  que  la  manière  brufque  dont  il  s’y  étoit 
pris;  la  circonflance  de  la  mort  de  la  princeflè  , 
& le  péril  où  il  étoit  de  voir  avorter  fes  deffeins  , 
fembloient  la  rendre  pardonnable.  Enfin  , dis-je  à 
l’afïcmblée,  il  me  femble  que  les  injures  qui  vien- 
nent du  mépris  de  de  la  haine  , font  les  feules 
qui  demandent  d’être  vengées  par  le  fang  *,  & je 
ne  vois  rien  , dans  toute  la  conduite  du  comte  & 
du  baron  à l’égard  de  la  maifon  de  B....,  qu;  me 
paroiffe  venir  de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  deux 
fources.  Je  conclus  donc  que  fi  le  comte  s’obf- 
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tïnoit  à vouloir  que  le  mariage  de  mademoifelle 

de  R . & de  fon  fils  pafsâc  pour  confiant , il 

falloir  réfifler  à fes  prétentions , Sc  tâcher  de  les 
faire  déclarer  nulles  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires. Cet  avis  l’emporta. 

Si  l’on  s’imagine  un  homme  altéré,  qui  cher- 
che avidement  à raiTafier  fa  foif,  &:  qui  s’impa- 
tiente de  l’éloignement  d’une  fource  d’eau,  à la- 
quelle il  s’efforce  d’arriver,  on  aura  quelque  idée 
de  l’ardeur  avec  laquelle  je  retournai  vers  ma  ib- 
litude.  Je  ne  demeurerai  point  ici  vingt -quatre 
heures , dis  - je  à ma  fille  en  arrivant  chez  elle. 
Votre  maifon  efl  une  mer  fans  fin  d’embarras  & 
d’inquiétudes.  Ce  petit  endroit  du  monde  m’a 
caufé  feul  autant  de  peines,  que  l’Europe  & l’Afie 
que  j’ai  parcourues.  Je  l’avoue,  me  répondit-elle, 
mais  vous  avez  toujours  eu  une  fille  tendre  qui 
les  partageoit.  Que-  va-t-elle  devenir  , à préfene 
qu’elle  n’aura  plus  fon  père  ? Sc  de  quel  œil 
peut-elle  voir  l’emprelfement  qu’il  a de  la  quit- 
ter ? Ne  m’accufez  pas , repliquai-je , d’une  indif- 
férence que  je  n’ai  pas  pour  vous.  Vous  connoif- 
fez  trop  bien  le  cœur  de  votre  père.  ConfelTez 
vous-même  qu’il  efl:  tems  que  je  me  cache  dans 
la  retraite , pour  y jouir  d’un  peu  de  repos.  Que 
ferois  - je  ici  ? Il  efl  vrai , je  ne  fuh  pas  encore 
décrépit  ni  tremblant  ; mais  croyez  - vous  que  je 
ne  commence  point  à fentir  le  dépériflement  de 
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l’âge , & qu’il  ne  fe  paffe  pas  bien  des  chofes  au- 
dedans  de  ce  corps  , qui  m’aVfcrtiffent  que  je 
touche  à la  caducité  ? Soyez  sûre  , ma  chère  fille  , 
que  quelque  tendreffe  qu’on  ait  pour  un  pcre,  c’eft 
une  trille  chofe  que  de  le  voir  accablé  de  vieil- 
lefle  & d’infirmités.  Si  c’eft  fincèrement  qu’on 
l’aime  , ot»  s’afflige  : fi  l’on  n’eft  pas  d’un  natu- 
rel fi  tendre , on  s’ennuie  du  Ipecftacle.  La  vieil- 
leffe  eft  dégoûtante.  Elle  eft  chagrine  8c  incom- 
mode. J’ai  remarqué  que  le  fentiment  filial  s’éteint, 
en  quelque  forte  , à mefure  que  les  forces  d’un 
père  s’afFoiblilTent  8c  diminuent  ; il  manque , fi 
j’ofe  parler  ainfi  , peu -à- peu  d’aliment.  De  - là 
vient  qu’on  fe  confole  fi  vîte  de  la  mort  d’un 
vieillard.  En  vérité,  s’écria  ma  fille,  fi  c’eft -là 
l’idée  que  vous  avez  de  moi , j’ai  à me  louer 
extrêmement  de  votre  tendrelfc  8c  de  votre  efti- 
me.  Non-*  ma  chère  fille  , repris-je;  chcre  Julie  ! 
je  ne  penfe  pas  fi  mal  de  ton  cœur.  Je  fais  qu’il 
eft  d’une  trempe  extraordinaire  ; il  eft  tel  que  ce- 
lui de  ton  père,  8c  tel  qu’étoit  celui  de  ta  mère. 
Comment  ferois-tu  dure  8c  ingrate!  Tu  es  l’enfant 
de  ma  tendreffe  , 8c  le  fruit  du  plus  parfait  de 
tous  les  amours.  Ce  n’eft  donc  pas  à toi  que  j’ai  eu 
deffein  d’appliquer  mes  reproches;  je  me  fuis  laide  , 
entraîner  par  mes  réflexions.  Mais  je  répète  en 
général , qifil  n’eft  point  d’un  homme  fage  de 
paroître  aux  yeux  du  monde , lorfqu’il  eft  devenu 
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la  proie  de  la  vieilleffe.  On  lui  fait  grâce,  fi  on 
lefupporte.  Tous  les  égards  qu’on  a pour  lui  font 
des  railleries  ofl  des  faveurs.  Les  honnêtes  sens  ne 
l’infultent  point;  mais  ils  s’applaudilTent  dé  leur 
bonté  quand  ils  le  plaignent;  8c  croyez-moi , c’efl 
un  trille  perfonnage  que  celui  d’exciter  la  corn- 
pallion.  D’un  autre  côté,  fi  l’on  ajoute  à ces  vues, 
qui  font  purement  humaines  , toutes  les  raifons 
qui  fe  prennent  du  chrillianifme  , on  trouvera 
qu’un  vieillard  attaché  au  monde  eft  un  prodige 
de  folie  & d’aveuglement.  Je  ne  veux  point  d’au- 
tre preuve  que  fon  elpric  baifle  8c  retourne  à une 
" efpcce  d’enfance.  Grâces  au  ciel , le  mien  fe  fou- 
tient  encore.  Je  vois  que  je  fuis  inutile  ici -bas, 
ou  que  fi  je  fuis  capable  d’y  faire  quelque  bien, 
ce  n’ell  plus  qu’à  moi-même.  C’ell  donc  le  feul 
foin  dont  il  faut  que  je  m’occupe  ; 8c  le  bien 
que  je  veux  nie  faire , c’eft  de  me  procurer , à 
quelque  prix  que  cefoit,le  louverain,  l’unique, 
le  plus  nécelfaire , 8c  le  plus  important  de  tous 
les  biens. 

Je  tins  parole  à ma  fille.  Je  ne  demeurai  que 
vingt-quatre  heures  dans  fa  maifon.  Notre  fépara- 
tion  ne  fut  pas  des  plus douloureufes,  parce  quelle 
fe  promettoit  de  me  venir  voir  quelquefois  à l’ab- 
baye de....,  8c  qud  je  ne  me  retranchois  pas  non 
plus  la  liberté  d’aller  de  tems  cil  tems  pafler  deux 
ou  trois  jours  chez  elle.  Mon  gendre  m’accompa- 
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gna  far  la  route.  Ce  fut  lui  qui  fit  naître  le  fécond 
incident  dont  j’ai  parlé,  qui  retarda  encore  dequel- 
ques  jours  le  moment  de  ma  retr^te.  Nous  étions 
dans  Ion-  carrofTe.  Il  avoir  plu  fi  fort  depuis  trois 
femaines  , que  les  chemins  étoicnt  rompus  -,  de 
forte  que  malgré  les  efforts  de  fix  puilfans  che- 
vaux, nous  n’avancions  qu’avec  une  extrême  dif- 
ficulté. Lorfque  nous  fûmes  dans  la  forêt  de  Sen- 
lis  , nos  roues  s’enfoncèrent  tellement , que  nous 
fûmes  obligés  de  defcendre  à terre , pour  foula- 
ger  le  carroffe,  & de  marcher  à pied  environ  une 
demi-lieue , dans  un  fentier  qui  régnoit  le  long 
des  arbres.  Je  marchois  avec  afTcz  de  feu  , pour 
un  homme  de  mon  âge  ; ce  qui  m’empêcha  de 
remarquer  que  le  marquis , qui  me  fuivoit  dans  le 
fentier,  s’étoit  arrêté.  Je  fus  furpris,  en  me  tour- 
nant , de  ne  le  pas  appercevoir.  Je  l’appelai  pat 
fon  nom.  Il  éroit  à cent  pas , pour  le  moins , 
derrière  moi  ; & comme  les  arbres  qui  le  ca- 
choient  ne  lui  pcrmettoienr  pas  non  plus  de  m’en- 
tendre , je  retournai  fur  mes  pas  pour  le  décou- 
vrir. Je  le  joignis  enfin  ; il  étoit  demeuré  à s’en- 
tretenir avec  une  femme  de  bonne  figure  & fort 
bien  mifc  , qu’on  auroit  pu  prendre  pour  une 
bourgeoife  du  premier  rang  , fi  elle  eût  été  un 
peu  moins  crottée.  Je  lui  demandai  par  quel  ha- 
fard  il  avoit  fait,  une  fi  belle  rencontre.  Il  me 
dit  qu’ayant  tourné  la  tête  en  marchant , il  l’a- 
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voit  vue , qui  s’avançoit  derrière  lui  avec  beau- 
coup de  peine,  Sc  que  la  curiofité  de  connoîrrc 
ce  que  ce  pouvoir  être  qu’une  femme  , qui  fc 
trouvoit  feule  à pied  au  milieu  d’une  forêt,  l’a- 
voit  porté  à s’arrêter.  Avez  - vous  appris  d’elle  , 
lui  dis -je,  ce  que  vous  defiriez  de  favoirî  Oui, , 
me  répondit-il  ; c’eft  une  dame  flamande.  Elle  a 
eu  le  malheur  de  perdre  fon  mari  , qui  eft  mort 
de  maladie  en  venant  à Par^|  avec  elle.  Les  frais 
qu’elle  a 'été  obligée  de  faire  pour  prendre  foin 
de  lui , ont  tellement  épuifé  fa  bourfe , qu’elle 
eû:  contrainte  d’aller  à pied  jufqua  Paris  , où 
elle  fè  promet  de  trouver  des  reffources  parmi 
fes  connoiflfances.  Je  fuis  fâché,  ajouta-t  il , que 
notre  route  ne  nous  mène  pas  fi  loin;  je  lui  of- 
frirois  une  place  dans  mon  carrofle.  Je  lui  fis 
auflî  quelques  honnêtetés,  qu’elle  reçut  fort  civi- 
lement. Elle  continua  de  marcher  avec  nous. 


Lorfque  nous  trouvâmes  à propos  de  remonter 
en  carrofle,  le  marquis  lui  dit  que  nous  avions 
tout  au  plus  deux  lieues  à faire  dans  le  chemin 
de  Paris , mais  que  ce  feroit  un  petit  délaflê- 
ment  pour  elle , fi  elle  vouloit  prendre  une  place 
avec  nous.  Elle  ne  fe  fit  pas  prefler  beaucoup 
pour  monter.  'A  peine  étions-nous  cinquante  pas 
plus  loin , que  nous  vîmes  venir  à notre  rencon- 
tre quelques  perlonnes  à cheval , que  nous  re- 
connûmes pour  des  archers  de  Ja  maréchauflec. 
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Nous  ne  fûmes  pas  furpris  de  les  voir,  fachaat 
que  la  forêt  de  Senlis  efl:  pour  ainfi  dire  leur 
domaine  , ou  du  moins  le  principal  champ  de 
leurs  exploits.  Mais  ce  qui  nous  étonna , ce  fut 
de  voir  arrêter  notre  carroffe , 8c  l’un  des  gardes 
venir  à la  portière.  Il  nous  fit  néanmoins  des 
excufes  de  leur  procédé.  Vous  favez  , Meilleurs, 
nous  dit -il,  à quoi  notre  emploi  nous  oblige, 
Apprenez-nous  fi  vo^  n’avez  été  infultés  par  per- 
fonne  dans  la  forêt.  Nous  répondîmes  que  non , 8c 
nous  demandâmes  s’il  y étoit  arrivé  nouvellement 
quelque  défordre.  Il  en  arrive  tous  les  jours  , re- 
prit l’archer.  On  y a tué  trois  perfonnes , depuis 
moins  d’une  femaine  -,  8c  quantité  d’autres  y ont 
été  dépouillées.  On  nous  a donné  des  avis  cer- 
tains , que  la‘  bande  efl:  compofée  d’onze  hom- 
mes 8c  d’une  femme  -,  8c  l’on  raconte  des  chofes 
étranges  de  cette  femme , qui  commet  feule  plus 
de  mal  que  fes  onze  compagnons.  Il  nous  rap- 
porta , là-defliis,  la  manière  dont  cette  infâme 
s’y  prenoit  pour  détrouffer  les  paflàns  , & fouvent 
pour  les  tuer.  Elle  eft  à pied,  nous  dit -il,  & 
vêtue  proprement.  Elle  porte  fous  le  bras , une 
boîte  , moins  pefante  qu’incommode  par  fa  gran- 
dear.  Lorfqu’elle  apperçoit  un  cavalier  qui  pafle 
dans  ce  chemin , elle  fe  lailîc  appercevoir.  Il  y a 
peu  d’hommes , qui  voyant  une  femme  d’un  cer- 
tain air,  au  milieu  d’une  forer,  ne  fe  lailïent 
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tenter  à la  curiofité  de  s’approcher  d’elle  * & de 
lui  denîander  ce  qu’elle  y fait.  Elle  répond,  com- 
me elle  le  juge  à propos  ; &£  fe  plaignant  de  fa 
laiïitude  j elle  donne  occafion  au  paffant  de  lui 
offrir  la  croupe  de  Ion  cheval.  C’eft  ce  qu’elle 
déliré  : elle  l’accepte  ; & pour  fe  préparer  plus 
de  facilité  à faire  fon  coup , elle  prie  fon  cavalier 
de  prendre  devant  lui  fa  boîte , afin  qu’il  ait  les 
mains  occupées.  Alors , elle  prend  fon  te  ms  pour 
lui  enfoncer,  par  derrière,  ou  dans  le  côté,  un 
large  poignard  dont  elle  eft  toujours  pourvue. 
Nous  avons  fu  tout  ce  détail,  d’un  malheureux, 
que  nous  trouvâmes  hier  mourant  dans  cette  forêt. 
Il  avoit  péri  par  les  mains  de  cette  malheureufe , 
qui  l’avoit  laifTe  pour  mort.  Nous  aurions  peut- 
être  pu  nous  faifir  d’elle  , car  elle  ne  devoir  pas 
être  fort  éloignée;  mais  , étant  en  trop  petit  nom- 
bre pour  nous  expofer  à en  venir  aux  mains  avec 
fes  onze  compagnons , nous  remîmes  à prendre 
mieux  nos  melures  aujourd’hui.  Nous  fommes 
actuellement  ciiiq  ou  fix  efcouades  , qui  bat- 
tons de  tous  côtés  la  forêt  ; de  forte  que  fi  la 
bande  y eft  encore , il  fera  difficile  qu’elle  nous 
échappe. 

Nous  nous  regardions  , le  marquis  &c  moi  , 
pendant  tout  ce  récit.  Nous  jetions  auffi  , de  terns 
en  tems , les  yeux  fur  notre  compagne.  Elle  af- 
feétoit  une  contenance  fi  ferme,  que  cela  con- 
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fondoit  nos  foupçons  •,  car  le  lecteur  s’imagine 
bien  quelle  avoir  dû  erre  notre  première  penfée  , 
en  entendant  parler  l’archer.  Tout  ce  que  nous 
conr.oifiions  de  cette  femme  s’accordoit  avec  fa 
narration.  Elle  avoit  même  la  boîte  avec,  elle  , 

& elle  l’avoit  mife  à nos  pieds  dans  le  carrofle. 

Je  prévins  le  marquis,  qui  me  paroifloit  prêt  à 
parler.  Je  lui  ferrai  la  main  -,  &c  me  tournant  vers 
l’archer,  je  lui  dis  qu’il  nous  feroit  plailîr  de 
fuivre  notre  carroffe  avec  fon  efcouade  , jufqu’à 
la  fortie  de  la  forêt , pour  nous  fervir  d’efcorte. 

Il  le  fit  volontiers.  Lorfqu’il  fe  fut  écarté  de  la 
portière  , je  mis  la  main  fur  l’épaule  de  ma  voi- 
sine , qui  étoit  avec  moi  dans  le  fond  ; 8c  je  la 
priai  honnêtement  de  me  confefTer  la  vérité , fi 
elle  ne  vouloit  point  être  livrée  à la  maréchauf- 
fée.  Elle  comprit  bien  que  l’artifice  feroit  inutile. 
Elle  nous  avoua  que  c’étoit  elle-même  dont  il 
étoit  queftion , 8c  elle  fc  réduifit  à nous  prier 
ardemment  de  lui  fauver  la  vie.  Vous  n’en  êtes 
pas  digne,  lui  dis-je  ; mais  puifijue  votre  bonne 
étoile  vous  a fait  tomber  entre  nos  mains , nous 
ferions  fâchés  de  faire  ici  le  métier  d’archers.  Ne 
craignez  donc  rien  pour  votre  vie , nous  nous  con- 
tenterons de  vous  faire  mettre  en  lieu  de  sûreté. 
Ayant  atteint  le  bout  de  la  forêt  , je  congédiai 
nos  gardes.  Je  dis  au  marquis  à l’oreille  , que  nous 
nous  écartions  fi  peu  de  notre  route  en  paffant 
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par  Paris  , qu’il  me  fembloit  à propos  de  pren- 
dre ce  chemin  , pour  nous  défaire  de  cette  mal- 
heureufe  femme  , en  la  faifant  mettre  pour  le 
refte  de  fes  jours  à la  Salpétrière  ou  à Bicêtre. 
Le  marquis  donna  fes  ordres  à fon  cocher.  Je 
me  tournai  enfuite  vers  notre  héroïne  , & je  la 
priai , pour  le  bon  office  qu’elle  recevoit^e  nous, 
de  nous  raconter  par  quelles  aventures  elle  fe 
trouvoit  engagée  dans  un  genre  de  vie  fi  détefta- 
ble.  Elle  me  répondit  qu’elle  fatisferoit  volon- 
tiers notre  curiofité.  Voici  fon  récit. 

Tout  mon  malheur  , nous  dit -elle  , vient 
d’avoir  été  cruellement  trahie  par  plufieurs  amans. 
J’étois  née  d’une  honnête  famille , avec  de  ben- 
nes inclinations.  J’étois  naturellement  généreufe 
& bienfaifante  ; & me  fentant  incapable  de  trom- 
per , j’avois  la  même  opinion  de  tous  ceux  avec 
lefquels  je  vivois.  Je  n’étois  point  abfolument 
fans  beauté.  Un  jeune  homme  , des  voifins  de 
notre  demeure,  me  trouva  digne  d’ftrc  aimée; 
il  s’attacha  fi  fort  à moi , qu’il  réuffit  à me  toucher 
le  cœur.  Je  le  crus  tendre  & fidelle.  Il  me  jura 
• de  m’époufer  , & fur  cet  efpoir  , je  confcntis  à 
tous  fes  defirs.  Le  fruit  de  nos  amours  ne  rarda 
point  à paroître  ; mais  lorfque  je  le  prefiai  d’ac- 
complir notre  mariage  pour  me  fauver  de  l’in- 
famie , je  fus  furprife  de  l’entendre  répondre 
froidement  que  fon  père  lui  avoir  acheté  un 
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emploi  dans  les  troupes,  & qu’il  étoit  obligé  de 
joindre  le  régiment.  Mon  défefpoir  fut  extrcme 
Cependant  il  falloit  l'étouffer  , pour  l’intérêt  de 
mon  honneur.  Je  vis  partir  mon  perfide  , qui 
11e  donna  pas  même  une  larme  à ma  douleur.  Je 
demeurai  feule  , avec  la  honte  d’avoir  été  trom- 
pée , &*la  crainte  d’un  père  extrêmement  févère , 
qui  ne  pouvoit  être  long  - tems  à s’appercevoir 
de  ma  mauvaife  conduite.  Mon  épouvante  fut 
telle,  à l’approche  de  mes  couches,  que  je  rélolus 
de  quitter  la  maifon  paternelle  & pour  me 
mettre  à l’abri  de  la  misère  , je  volai  à mon 
père  environ  dix  mille  écus , qui  étoient  la  meil- 
leure partie  de  fon  bien  , qu’il  avoit  acquis  par  le 
commerce.  Je  me  rendis  à Paris  avec  cette  fomme. 
J’y  pris  une  chambre  & une  fervante.  Le  tems 
de  mes  couches  étant  arrivé  , je  fus  délivrée  heu- 
reufement  d’un  garçon  , qui  mourut  peu  après. 
La  tranquillité  revint'  dans  mon  efprit  & dans 
mon  humeur.  Je  parus  dans  les  promenades 
publiques  & aux  fpeétacles.  J’y  reçus  des  civilités 
0 plufieurs  galans  de  profeflîon  ; & je  fentis 
que  malgré  la  tromperie  cruelle  que  j’avois  ef- 
fuyée  , mon  cœur  courroit  volontiers  le  tifque 
d un  nouvel  engagement.  J’étois  déterminée  feu- 
lement à m’y  prendre  avec  plus  de  précaution. 
C étoit  le  feul  fruit  que  je  voulois  tirer  de  mon 
expérience.  Il  fe  préfenta  bientôt  un  amant , tel 
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qu’il  me  fembloit  que  je  l’aurois  choifi  , s’il 
s’en  étoit  préfenté  mille.  Dieu  ! qu’il  paroifloit 
tendre  èc  généreux  ! J’oubliai  toutes  les  réfolu- 
tions  que  j’avois  faites , de  le  mettre  à l’épreuve. 
J’en  devins  folle  , jufqu’au  point  de  me  rendre 
à la  troifième  vifite.  Il  ne  parut  point  difpofé  à 
abufer  de  fa  viéfoire.  Au  contraire  , il  affeéta 
de  me  faire  voir  de  l’augmentation  dans  fa  ten-  * 
drefle.  Il  ne  pouvoir  être  un  moment  fans  moi  ; 
il  me  fit  confentir  à le  recevoir  dans  ma  maifbn , 
pour  vivre  enfemble  fous  le  nom  dépoux.  Je 
lui  demandai  à quoi  il  tenoit  que  nous  ne  le 
devinflîons  réellement.  Il  feignit  d’avoir  befoin 
de  quelques  jours  pour  y penfer.  Enfin  , il  re- 
vint me  donner  fa  foi  , & nous  fûmes  mariés 
avec  les  cérémonies  de  l’églife.  Ma  bonté , ou 
plutôt  , mon  aveuglement  ne  me  permit  pas 
même  de  m’informer  quels  étoient  fon  bien  6c  fa 
famille.  Il  vivoit  à mes  dépens , &c  je  ne  croyois 
pas  acheter  ma  fatisfaétion  trop  cher.  Elle  dura 
quinze  jours.  Un  dimanche  , que  j’étois  allée  à 
la  mefTe , il  profita  de  mon  abfcnce  pour  en- , 
lever  mon  argent  &c  mes  bijoux  ; de  fo§fe  que 
je  me  trouvai  , à mon  retour  , dépouillée  de 
tout , jufqu  a mes.  habit;.  Ma  fervante  avoir  été 
de  concert  avec  lui.  Ils  avoient  pris  la  fuite 
enfemble.  Je  tombai  évanouie , à la  vue  de  mes 
pertes;  & je  demeurai  fi  long-tems  dans  cet  état. 
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'que  c’eft  un  miracle  que  j’en  fois  revenue.  Il 
éroit  prefque  nuit  , lorfque  je  recouvrai  la  con- 
noiffmce.  L’état  où  je  me  voyois  réduite  étoit  II 
défefpérant , que  je  n’avois  plus  d’autre  parti  que 
de  me  donner  la  mort.  Je  répandois  un  ruiffeau 
de  larmes , en  pouffant  des  cris  &c  des  foupirs. 
le  bruit  que  je  faifois  attira  dans  ma  chambre 
* un  étranger , qui  defcendoit  d’une  chambre  plus 
haute , où  il  étoit  venu  pour  quelques  affaires. 
Ma  porte  étoit  entr’ouverce  -,  il  entra  : Je  ferois 
ravi  , Madatne  , me  dit-il , d’être  capable  de  vous 
rendre  fervice  dans  l’excès  de  triftefle  où  vous 
êtes.  Je  lui  racontai  mon  infortune.  Il  en  parut 
touché.  Comme  je  lui  avois  dit  qu’on  m’avoit 
enlevé  jufqu’au  dernier  fou , il  eut  la  générofité 
de  m’offrir  quelqu’argent , que  la  nécelîité  m’o- 
bligea d’accepter.  Il  fit  plus  ; il  prit  foin  de  me 
faire4pporter  à fouper  , & il  me  tint  compagnie 
pendant  toute  la  foirée.  En  me  quittant,,  il  me 
demanda  la  permiffion  de  revenir  le  lendemain. 
Je  regardai  cette  rencontre  , comme  le  plus 
grand  bonheur  qui  pût  m’arriver  dans  une  con- 
jonéhir*  fi  trille.  Je  le  revis  , le  lendemain , 
fuivant  fa  promeffe.  II  me  fit  un  préfent  plus 
confidérable  que  la  veille  , & il  m’affura  que  je 
n?  manquerais  de  rien  , tant  que  je  voudrais 
confentir  à recevoir  quelque  choie  de  lui.  Ses 
vifites  Oc  fes  libéralités  ne  fe  relâchèrent  point. 
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Ï1  me  fit  entendre  à la  fin  qu’il  me  trouvoit  ai- 
mable , 5c  que  fes  foins  n’étoient  pas  tout-à-fait 
défintérefles.  Je  confultai  mon  cœur.  Il  me  fem- 


bloit  qu’après  deux  traliifons  , auffi  noires  que 
celles  que  j’avois  éprouvées  , je  ne  devois  plus 
prendre  de  confiance  aux  fermées  des  hommes. 
Qu’eft~ce  qui  pouvoir  déformais  me  répondre  de 
leur  fidélité  î J’avois  été  trompée  par  deux  per- 
sonnes , dont  j’avois  été  idolâtre.  Pouvois-je  at- 
tendre plus  de  fincériré  5c  de  confiance  de  ceux 
qui  me  feroient  indifférens  ? Car  je  ne  me  fentois 
plus  dedifpofition  à aimer,  5c  je  rrte  croyois  guérie, 
pour  toute  ma  vie , de  cette  flanelle  paillon.  Mon 
nouvel  amant  ne  fe  rebuta  point  , quoique  je 
lui  découvriffe  ingénument  le  fujet  de  ma  froi- 
deur. 11  m’en  aima  davantage  , parce  qu’il  vit 
que  je  n’étois  pas  encore  capable  de  tromper.  II 
continua  de  me  preflèr  par  fes  afiîduités  5c  fes 
careflTes , mais  encore  plus  efficacement  par  fes 
libéralités.  Il  m’aime  fincérement , difois-je  en 
^poi-mcmc  ; il  n’y  a que  l’amour  qui  puilfe  le 
Tendre  fi  confiant  Sc  fi  libéral.  Je  n’ai  rien  à 


Tifquer , puifqu’il  ne  me  refte  plus  rien  à perdre. 
Engageons-nous  pour  la  troifième  fois.  Je  par- 
vins ainfi,  peu-à-peu  à l’aimer  ; Sc  je  m’applau- 
dilfois  d’autant  plus  de  ce  nouvel  amour , qu’il 
me  fembloit  que  c’étoit  de  ma  part  un  engage- 
ment de  raifon  , qui  ne  feroit  pas  fujet  par  con- 
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féquent  aux  funeftes  fuites  d’un  tranfport  aveugle 
&C  déréglé.  "Je  ne  tardai  pas  long-tems  à me 
rendre,  après  ces  réflexions.  Je  trouvai , dans  mon 
amant  , toute  la  tendrefle  & la  complaifance 
qu’une  femme- peut  defirer  pour  être  heureufe. 
Nous  pafsâmes  dans  cette  union  environ  trois 
femaines  , à la*  fin  defquelies  il  me  propofa  de 
faire  un  voyage  en  province  , pour  aller  mettre 
ordre  à quelques  affaires  de  famille.  Je  fus  la 
première  ^ lui  demander , fi  fes  parens  me  ver- 
roient  de  bon  œil  avec  lui.  Il  me  dit  qu’il  étoit 
le  maître  de  fa  conduite.  Ma  délicatefi'e , fur  fa 
réputation  , parut  lui  plaire.  Je  me  croyois  donc 
la  mieux  aimée  de  toutes  les  femmes.  Nous 
partîmes  pour  fa  ville  natale.  Nous  y demeurâmes 
quelques  jours.  Il  paroiffoit  impatient  de  retour- 
ner à Paris.  Je  ne  l’étois  pas  moins.  Nous  en 
reprîmes  la  route  , comptant  d’y  arriver  après 
une  abfence  d’environ  quinze  jours.  Perfides 
hommes  ! s’écria  la  fcélérate  ; que  ne  puis-je  en 
éteindre  toute  la  race  ! Le  troifième  jour  de  notr^ 
marche , étant  à dix  lieues  de  Paris , nous  nous 
arrêtâmes  , le  loir  , avec  les  marques  de  notre 
affeétion  ordinaire.  Je  pafiài  toute  la  nuit  dans 
un- profond  fommeil.  Le  matin,  m’étant  éveillée 
vers  les  neuf  heures  , je  ne  fends  point  mon 
amant  à mon  côté.  Je  me  figurai  que  me  voyant 
dormir  tranquillement , il  étoit  allé  faire  préparer 
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notre  chaife , afin  qu’elle  fût  prête  à mon  réveil. 
Je  me  levai,  je  le  fis  appeler-,  on  m’apprit  qu’il 
étoit  parti  trois  ou  quatre  heures  auparavant. 
Parti  ! m’écriai  - je.  Oui  , Madame  , il  ell  parti 
dans  la  chaife , & il  nous  a dit  que  vous  aviez 
deficin  de  palier  ici  quelques  jours.  J’étois  fans 
un  fou.  Il  avoit  emporté  la  malle  meme  où  étoient 
mes  habits.  Il  eft  vrai  qu’ils  me  venoient  de  lui; 
mais  enfin  c’étoient  mes  habits.  L’unique  grâce , 
qu’il  m’eût  faire  , avoit  été  de  payer  la  dépenle 
de  l’auberge.  O ciel  ! continua  - t - elle  , une 
femme  ne  fauroit  mourir  de  rage  , puifque  j’eus 
la  force  de  réfifter  à la  mienne.  Ce  fut  alors  que 
je  fouhaitai  que  tous  les  hommes  enfemble  n’eufi< 
fent  qu’une  vie  , ôc  que  j’eufTe  le  pouvoir  de  la 
leur  arracher  avec  mes  dents  & mes  ongles.  Je 
mordois  mes  propres  bras  de  défefpoir.  Je  quittai 
l’hôtellerie  comme  une  furieufe , & je  me  mis  à pied 
à la  pourfuite  de  mon  perfide  , fans  confidérer 
que  je  n’avois  nul  elpoir  de  le  rejoindre.  Je  mar- 
chai , cinq  ou  fix  lieues , avec  une  a&ion  qui 
m’empêchoit  de  fentir  ma  lalfitude.  Mais  une 
traite  fi  longue  épuifa  tout  d’un  coup  mes  forces. 
'Je  fus  obligée  de  m’afieoir , à l’entrée  d'une  forêt. 
‘Je  m’écartai  de  quelques  pas  du  chemin  , pour 
me  cacher  aux  yeux  des  paflans.  Là  , je  maudis 
tout  le  genre  humain , & je  fis  des  imprécations 
contre  les  hommes  depuis  Adam  jufqu’à  nous. 
Tome  III,  M 
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J’invoquai  la  mort.  Je  livrai  mon  traître  £ 
toutes  les  furies  -,  enfin  je  m’abandonnai  aux  cris 
& aux  larmes  avec  une  violence  qui  acheva  de 
m’affoiblir  , &c  qui  me  mit  hors  d’état  de  conti- 
nuer mon  chemin.  La  nuit  prit  la  place  du  jour. 
Je  crus  qu’il  me  feroit  impofïïble  de  gagner  un 
lieu  , qui  pût  me  fervir  de  retraite.  Tandis  que 
j’étois  dans  cette  inquiétude , & que  l’obfcurité 
la  redoubloit  , j’entendis  le  bruit  de  quelques 
pafTans.  Je  me  traînai  vers  eux,  pour  leur  de- 
mander du  fecours  , ou  pour  les  prier  du  moins 
de  me  fervir  de  guides.  Cetoit-là  que  je  devois 
trouver  la  confommation  de  mon  mauvais  fort. 
Ces  pafTans  étoient  des  voleurs  attroupés , qui 
cherchoient  leur  proie.  Ils  me  reçurent  néan- 
moins fort  humainement.  Mais  je  compris  en  un 
moment , par  leurs  difeours , dans  quelles  mains 
i’écois  tombée.  Dois-je  vous  le  confeffer  ? ajouta 
notre  hiftorienne  , je  ne  regardai  point  cette 
aventure  comme  un  malheur.  Dans  la  fureur  qui  me 
faifoit  fouhaiter  du  mal  à tous  les  hommes,  je  me 
vis  fans  regret  au  milieu  de  douze  perfonnes,  dont 
la  profeffion  çtoit  de  nuire  au  genre  humain.  Je 
les  trouvai  plus  ouverts  & plus  hnccres  , que  les 
perfides  qui  m’avoient  trompée  : ils  tirèrent  de 
leur  fac  quelque  partie  de  leurs  provifions  , qu’ils 
me  firent  prendre  avec  beaucoup  de  douceur.  Je 
fus  préfente , dès  ’çette  première  nuit , au  dé- 
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pouillement  de  plufieurs  voyageurs;  & loin  d’en 
être  effrayée  , je  n’aurois  pas  été  fâchée  qu’ils 
leur  euiTent  ôté  même  la  vie  , tant  ma  haine 
contre  les  hommes  étoit  déjà  endurcie.  Lorfque 
l’heure  fut  venue  de  quitter  le  grand  chemin 
ils  me  condui firent , avec  eux  , dans  la  plus  épaiffe 
partie  de  la  forêt  où  étoit  leur  cabane.  S’ils  n’y 
avôient  pas  toutes  les  commodités  de  la  vie  , ils 
ne  manquoient  pas  non  plus  du  néceffaire.  On 
alluma  des  lampes , pour  fe  .reconnoître  à la  lu  - 
mière.  Tandis  que  la  curiofité  les  portoit  à con- 
sidérer de  près  mon  vifage , j’apperçus  parmi  eux 
le  fécond  de  mes  infidelles;  je  veux  dire  celui 
qui  m’avoit  époufée  dans  les  formes  , &:  qui  s’é-» 
toit  fàuvé  de  Paris  avec  ma  fervante.  Mes  trans- 


ports , qui  n^toient  pas  encore  éteints , fe  ral- 
lumèrent à cette  vue  plus  furieufement  que  ja- 
mais. Je  fautai  fur  une  bayonnette,  & je  l’en- 
fonçai quatre  ou  cinq  fois  dans  fon  cœur,  avant 
qu’il  eût  pu  prévoir  le  coup.  Traître  î lui  dis-je 
en  le  frappant , puiflent  tous  ceux  qui  te  refTem- 
blent  être  exterminés  encore  plus  cruellemenr. 
Tous  fes  compagnons  fe  regardèrent  avec  admi- 
ration , en  s’écartant  de  moi , pour  attendre  la 
fin  de  cette  tragédie.  Je  jetai  la  bayonnette  à 
terre.  Meilleurs , leurs  dis-je  , je  viens  de  délivrer 
la  terre  & vous  , du  plus  lâche  de  tous  les 
hommes.  J’ai  fait  ce  que  vous  auriez  dû  faire 
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vous  - mêmes  , fi  vous  aviez  connu  fes  crimes 
comme  moi.  Là-deflus  je  leur  racontai  le  tour 
cruel  qu’il  m’avoit  joué,  8c  de  peur  qu’ils  ne  le 
défiaflent  d’une  femme  , qui  devoit  leur  paroître 
fans  doute  aflez  réfolue , je  les  aiTurai  que  depuis 
quatre  heures  que  j’étois  avec  eux , je  les  eftimois 
déjà  plus  que  tous  les  hommes  enfemble  , 8c 
que  je  confentois  de  bon  cœur  à palier  ma  Me 
parmi  eux.  L’accord  fut  fcellé  de  part  8c  d’autre. 
Il  y a trois  mois  que  je  fuis  dans  leur  com- 
pagnie , 8c  je  puis  me  flatter  d’avoir  fu  m’attirer 
quelque  considération  de  toute  la  bande.  Ce 
n’efl:  pas  tout  d’un  coup  , que  je  me  fuis  mile 
à exercer  auflî  le  métier.  Je  demeurai  les  pre- 
mières Termines , feule  dans  la  çabanne , pendant 
qu’ils  alloient  à la  petite  guerre  ; 5c  mon  oc- 
cupation étoit  de  préparer  le  fouper  pour  leur 
retour.  Mais  la  haine  contre  les  hommes  , qui 
ne  me  donnoit  point  de  relâche , 8c  les  difcours 
qu’ils  tenoient  en  ma  préfence , m’enflammèrent 
tellement,  que  je  leur  propofai  de  m’aflocier  à 
leurs  enrreprifes.  Je  devins  aguerrie  , en  moins 
de  rems  qu’ils^  ne  fe  l’imaginoient.  Mes  elïàis 
me  firent  honneur  ; 8c  j’ai  tenu  depuis  , un  des 
premiers  rangs  dans  la  bande  , par  ma  hardiefïe 
8c  par  le  fuccès  qui  ni’a  toujours  accompagnée. 
Tous  les  hommes,  que  j’ai  tués,  font  autant  de 
viélimes  que  j’ai  facrifiées  à ma  fureur  , plutôt 
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iqu’à  mon  avarice  & à l’envie  de  m’enrichir.  Voilà, 
Meilleurs  , ajoura  cecte  malheureufe  , i’hiltoire 
que  vous  avez  voulu  entendre.  J’ai  toujours  fort 
bien  prévu  que  notre  troupe  feroit  dillîpée  , eu 
faille  à la  fin  par  la  maréchaulfée  , 8c  que  nous 
aurions  le  fort  commun  des  voleurs.  J’avoue  que 
cette  penfée  m’a  quelquefois  effrayée.  C’eft  un 
bonheur  pour  moi  d’ètre  tombée  dans  vos  mains  , 
puifque  vous  m’avez  promis  de  mettre  ma  vie  en 
sûreté  ; & la  plus  grande  marque  que  je  puiife 
vous  donner  de  ma  reconnoilfance  , nous  dit  cette 
effrontée  en  finilfant , c’eft  de  vous  remettre  mes 
armes.  Elle  tira  en  même-tems  de  fes  poches  , 
deux  petits  piftolets  , & un  large  poignard  des 
plis  de  fa  juppe.  Je  frémis  en  les  voyant  , de 
l’imprudence  que  j’avois  eue  de  ne  pas  les  lui 
ôter , avant  qu’elle  eût  commencé  fon  récit  ; car 
il  lui  auroit  été  facile  affurément  d’en  ufer  contre 
nous , pendant  que  nous  lui  prêtions  notre  attention. 
Etant  arrivés  à Paris  , j’envoyai  chercher  un  des 
directeurs  de  la  Salpétrière  , à qui  j’appris  fon 
hiftoire  , après  lui  avoir  fait  promettre  de  ne  fè 
fervir  de  cette  connoiffance , que  comme  d’une 
bonne  raifon  pour  la  tenir  enfermée  le  refte  de 
fes  jours.  Nous  fûmes  ainfi  délivrés  d’elle  , 8c 

nous  nous  rendîmes  fans  obftacle  à l’abbaye  de 

Je  puis  commencer  à compter  d.-  ce  jour , le 
tems  de  mon  repos  8c  de  la  paix  de  mon  cœur. 
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S’il  m’cft  encore  arrivé  d’avoir  quelque  léger 
fujet  de  trouble,  c’eft  la  délicateffe  de  l’amitié, 
ou  la  tendrelTe  du  fang , qui  l’a  fait  naître.  Le 
ciel , content  des  épreuves  auxquelles  il  m’a  mis 
fi  long-tems  , a épargné  ma  foibleffe  ces  der- 
nières années  ; il  m’a  traité  comme  un  vieillard 
épuifé  de  forces  , qui  n’eft  plus  propre  au  com- 
bat , 6c  à qui  fes  feuls  defirs  tiennent  lieu  dé- 
formais de  mérite  pour  fe  préfenter  à la  récom- 
penfe.  C’en  eft  un  bien  foible , fans  doute , aux 
yeux  d’un  maître  redoutable , qui  a droit  d’exiger 
tant  de  fes  ferviteurs  ? mais  fa  miféricorde  eft  le 
fond  confolant  de  mes  efpérances.  Il  ne  m’a  pas 
confervé  fi  long-tems  pour  me  perdre.  Il  ne  m’a 
point  fait  fentir  fi  vivement  qu’il  eft  le  feul  bien 
de  mon  cœur , pour  me  priver  un  jour  de  ce 
qu’il  m’a  fait  aimer  , 8c  pour  m’éloigner  de  fa 
préfence , après  me  l’avoir  fait  regarder  comme 
ma  feule  félicité. 

Soit  par  un  effet  de  la  difpofition  de  mon 
efprit,  foit  réellement  par  la  fituation  naturelle 

du  lieu  , l’abbaye  de me  paroît  le  plus 

charmant  féjour  du  monde.  Les  bâtimens  en 
font  magnifiques.  Les  jardins  y répondent  par 
leur  beauté  8c  leur  étendue.  L’art  n’y  a rien  épar- 
gné pour  orner  la  nature.  On  y trouve  des  bois , 
des  fontaines  -,  8c  prefque  dans  toutes  les  faifons, 
des  fleurs  6c  de  la  verdure.  J’ai  toujours  aimé 
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ces  ornemens  Amples  de  la  terre  , qui  font  pour 
ainfi  dire  , les  relies  de  notre  première  innocence. 
Je  trouve  une  douceur  infinie  à les  cultiver  de 
mes  propres  mains.  La  première  chofe , dont  je 
m’occupai  en  arrivant , fut  à faire  un  partage  de 
toutes  les  heures  du  jour , pour  me  tenir  conti- 
nuellement éloigné  de  foifiveté.  La  leCture  , la 
converfation  , & la  promenade  font  les  chefs 
principaux  de  mes  occupations.  Je  ne  me  fais 
pas  un  fimple  amufement  de  la  lecture.  Je  lis  , 
pour  m’inftruire  ou  pour  m’édifier.  Je  me  fers 
des  nouvelles  lumières  que  je  m’efforce  d’acquérir, 
pour  étendre  & perfectionner  les  idées  que  j’ai 
to  ujours  eues  de  la  vertu  8c  de  l’honneur.  Mes 
fenrimens  s’échauffent  à cette  vue  ; mon  coeur 
s’arrache  plus  que  jamais  au  devoir,  & mon  ef- 
prit  ne  fe  laffe  point  de  le  foutenir  par  de  con- 
tinuelles réflexions,  qui  le  fortifient  en  multipliant 
fes  motifs.  Les  fciences  humaines  ne  flattent  plus 
mon  goût.  Si  elles  produifenc  quelques  fruits , 
l’âge  ne  me  permet  plus  de  les  recueillir.  C’eft 
être  oifif,  que  de  s’occuper  d’un  rravaif  inutile# 
Je  me  renferme  dans  les  connoiffances  de  la 
religion  & de  la  morale , qui  font  à préfent  les 
feules  de  mon  reffort  , 8c  qui  font  fans  doute 
les  plus  folides , puifque  l’utilité  en  dure  éternel- 
lement. 

. Pour  la  converfation  , je  ne  m’en  procure 
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guère  d’autre  , que  celles  des  folitaires  avec  Mi- 
quels je  demeure.  Quoique  la  plupart  n’aient  que 
des  lumières  bornées  , ils  ont  le  fens  droit.  La 
folitude  les  rend  férieux  & attentifs.  Ils  ne  font 
point  diftraits  par  les  objets  des  pallions.  Leur 
raifon  profite  du  filence  de  leur  imagination.  S’ils 
ne  font  point  capables  d’une  converfation  fine  Sc 
délicate,  ils  raifonnent  jufte  tk  ils  penfent  foli- 
dement. 

La  promenade  fait  ma  troifième  occupation. 
Je  marche  , en  confidérant  les  ouvrages  de  la 
nature  , & j’admire  leur  variété.  J’aide  , par  mes 
foins,  à la  naifiance  & à l’accroilTement  de  quel- 
ques fleurs  & de  quelques  fruits  , dont  j’ai  pris 
la  dire&ion.  Je  promène  mes  regards  fur  le 
payfàge  tranquille  qui  m’environne.  Je  mefure  des 
yeux  la  diftance  du  ciel  à la  terre  ; & je  gémis 
quelquefois  de  la  pefanteur.  qui  m’empêche  de 
m’élever  à cette  région  de  félicité.  Le  refte  de 
mon  tems  efi:  occupé  par  la  prière.  Je  pris  cet 
ordre  de  vie  dès  que  le  marquis , mon  gendre , 
m’eut  (Jhitté  pour  retourner  à là  terre  , & j’elpère 
le  fuivre  fideilement  jufqu’à  ma  dernière  heure. 
Quelques  mois  fe  pafsèrent , fans  que  j’entendillc 
parler  du  marquis  mon  élève  , &c  de  ma  nièce 
Nadine.  J’interprétai  avantageufenient  ce  filence , 
dans  l’un  & dans  l’autre.  Ils  font  tranquilles , 
difois-je  ; l’abfence  a produit  fon  effet  ordinaire 
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Cependant  , un  jour  que  j’étois  à travailler 
paifiblement  dans  mon  petit  jardin , je  fus  extrême- 
ment furpris  d’y  voir  entrer  le  marquis.  Il  m’em- 
brafla  avec  tranfport.  Je  le  conduifis  à mon  ap- 
partement , & je  lui  demandai  fi  c’étoit  un  refie 
d’amitié  & de  fouvenir,  qui  rn’attiroit  l’honneur 
de  fa  vifite.  II  ne  me  dilïimula  point  qu’avec  le 
plaifir  de  me  voir,  il  avoir  été  amené  par  l’efi- 
pérance  d’apprendre  de  moi  dans  quel  lieu  ma 
nièce  s’étoit  retirée.  Je  ne  doute  point , me  dit- 
il  , qu’elle  ne  foit  retournée  dans  quelque  cou- 
vent -,  mais  je  vous  avoue  , ajouta-t-il,  que  lui 
ayant  écrit  plufieurs  fois  chez  madame  votre 
fille , où  je  la  croyois  toujours , je  m’étois  flatté 
du  moins  , que  quelque  part  qu’elle  fût  , on 
lui  feroit  tenir  mes  lettres.  Elle  ne  les  a pas  reçues 
affurément,  puifque  je  n’en  ai  point  eu  de  réponfe. 
Je  voudrais  favoir  quel  droit  madame  la  mar- 
quife  croit  avoir  fur  des  lettres  qui  viennent 
de  moi  , & qui  ne  font  pas  pÿur  elle.  Comme 
il  me  paroiffoit  un  peu  irrité  , je  lui  répondis 
doucement  , qu’il  accufoit  ma  fille  , peut  - être 
mal -à-propos  ; & qu’il  pouvoir  être  vrai  , ou 
qu’elle  n’eût  pas  reçu  fes  lettres  , ou  que  les 
ayant  reçues  , elle  les  eût  envoyées  à Nadine  , 
qui  n’avoit  pas  jugé  que  la  bienféatice  lui  permît 
d’y  répondre.  Non,  non,  reprit-il  j j’ai  paffé  chez 
madame  votre  fille  , & non  - feulement  elle  a 
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confefie  qu'elle  a reçu  mes  lettres  ; mais  elle  me 
les  a rendues  fans  les  avoir  ouvertes.  De  quoi 
vous  plaignez-vous  donc  , lui  dis-je  ? Si  vous  ne 
trouvez  pas  , répondit- il  , que  j’aie  eu  lieu  de 
me  plaindre , c’efl:  fans  doute  que  vous  me  con- 
damnez -,  8c  dans  cette  fuppofition , je  n’ai  pas 
un  mot  à répliquer.  Mais  pourquoi  me  trouve-1 
riez-vous  coupable  pour  avoir  écrit  à votre  nièce  , 
puifque  vous  n’ignorez  pas  les  promcfTes  que 
je  lui  ai  faites , 8c  que  je  ne  perdrai  jamais  la 
volonté  de  les  exécuter  ? Je  ne  taillai  pas  d’être  un 
peu  embarralTé  à lui  trouver  une  bonne  réponfe. 

Mais lui  dis-je  en  héfitant  un  peu , vous  favez 

bien  que  ces  fortes  de  promefles , qui  marquent 
à la  vérité  beaucoup  de  bonté  de  votre  part , ne 
changent  rien  à la  lituation  de  ma  nièce , 8c  qu’elle 
n'eneft  pas  plus  autorifée  à entretenir  un  commerce 
de  lettres , qui  ne  convient  peut-être  pas  à une 
perfonne  fage  8c  retenue.  Vous  ne  me  l’avez 
pourtant  pas  interdit,  reprit-il  encore  d’un  air 
affligé,  lorfque  je  vous  en  ai  demandé  lapermifflon 
à vous-même.  Il  eft  vrai , répliquai-je , que  je  ne 
m’expliquai  alors  que  par  mon  filence  ; mais  c’eft 
que  mon  amitié  me  faifoic  craindre  de  vous  caufer 
du  chagrin.  Je  vois  donc  trop  bien , ajouta-t-il , que 
non-feulement  vous  m’ôterez  la  fatisfaélion  d’écrire , ( 
mais  que  vous  ne  m’accorderez  pas  même  celle 
de  favoir  où  Nadine  s’eft  retirée.  Je  lui  dis  froi- 


Digitized  by  Google 


du  Marquis  de  **#.  187 

dement  qu’elle  pouvoir  avoir  changé  de  demeure, 
depuis  que  j’écois  dans  certc  abbaye , &C  que  je 
pouvois  l’allürer , qu’il  y avoir  trois  mois  que  je 
n’avois  point  reçu  de  Tes  nouvelles.  Il  me  tourna 
brufquement  le  dos  à cette  réponfe , &c  il  fortit 
malgré  moi , en  me  répétant  plufieurs  fois  que  je 
me  jouois  encore  de  là  crédulité  ; mais  qu’il  fauroit 
bien  la  retrouver , fût-elle  enfermée  au  fond  d’un 
cachot  par  ma  dureté.  11  remonta  à cheval  dans 
l’inftant;  & toutes  mes  prières  ne  purent  l’arrêter, 

. Quoiqu’il  n’y  eût  point  d’apparence  qu’il  décou- 
vrît le  lieu  où  ma  nièce  étoit , j’écrivis  à ma  fille , 
pour  la  prier  de  fe  rendre  à Ion  abbaye , & de 
recommander  plus  que  jamais  à l’abbelfe  d’être 
exa&e  fur  le  fecret.  J’étois  bien-aife  d’ailleurs  qu’elle 
vît  Nadine,  & qu’elle  pût  m’apprendre  de  fes 
nouvelles.  Ma  fille  fit  ce  vovage  auflîtôt.  Elle  vint 

J O 

me  voir  moi-même  à fon  retour , & j’eus  lieu 
d’être  content  de  fa  relation.  Nadine  commençoit , 
à goûter  fa  retraite.  Elle  ne  foupiroit  plus.  Ses 
pleurs  étoient  taris.  Elle  parloit  encore  du  marquis  j 
mais  fa  paffion  fc  changeoit  peu-à-peu  en  une 
tendre  amitié.  En  un  mot,  fi  elle  étoit  entrée 
dans  le  cloître  par  défefpoir , il  y avoit  fujet 
d’efpérer  que  l’inclination  pourroit  l’y  retenir.  Je 
bénis  le  ciel  de  ce  changement , fur-tout  lorfque 
ma  fille  ajouta,  qu’elle  étoit  une  des  plus  ferventes 
novices , & que  l’abbelTe  ne  ceflbit  point  de  fe 
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louer  de  fon  zèle  & de  fa  piété.  Je  reçus , peu  de 
tems  après , une  lettre  d’elle.  La  douceur  de  fon 
ftyle  acheva  de  me  perfuader  que  fon  cœur  n’avoit 
pas  perdu  la  paix  fans  relfource.  Elle  paroilfoit 
délirer  avec  ardeur  le  tems  de  fe  lier  par  des  vœux. 
Elle  parloit  de  fes  agitations  , comme  d’une  chofe 
qu’elle  commençoit  à voir  dans  l’éloignement. 
Elle  faifoit  l’éloge  des  douceurs  d’une  vie  tran- 
quille & lolitaire  ; enfin  , j’apperçus  dans  fa  lettre 
tous  les  fymptômes  d’une  guérifon  Commencée  , 
que  le  tems  achèverait  de  perfectionner.  Je  lui  fis 
une  longue  réponfe , pour  fortifier  de  fi  heureufes 
dilpofitions.  La  paix  de  mon  propre  cœur  en  fut 
fenfiblement  augmentée.  11  n’y  avoit  que  le  mar- 
quis , dont  le  fouvenir  me  causât  encore  quelque 
amertume.  Il  metôit  toujours  cher,  & Ion  bonheur 
étoit  la  feule  chofe  qui  manquât  à la  perfection  du 
mien. 

Il  revint  à l’abbaye,  environ  deux  mois  après  la 
dernière  vifite.  Quoiqu’il  dût  me  connoître  allez  , 
pour  être  alfuré  que  je  ne  confervois  aucun  relfen- 
timent  de  la  manière  dont  il  m’avoit  quitté  la 
dernière  fois  qu’il  m’avoit  vu  , il  m’aborda  de  l’air 
d’une  perfonne  qui  a quelque  chofe  à fe  reprocher. 
Il  me  fit  des  excufes , de  la  chaleur  avec  laquelle 
il  m’avoit  parlé.  Je  ne  les  écoutai  , que  pour 
admirer  la  bonté  de  fou  cœur.  Il  fallut  s’entretenir 
auffitot  de  Nadine,  li  m’apprit  triftement  qu’il  avait 
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envoyé  dans  la  plupart  des  couvens  du  royaume , 
& que  tous  Tes  foins  n’avoient  eu  nul  fuccès. 
Comme  il  me  paroifioir  exceflîvcment  affligé  , & 
que  fon  but  étoit  fans  doute  d’exciter  ma  com- 
pafflon  , qu'il  connoiffoit  facile  à émouvoir , je  lui 
dis  que  j’allois  lui  rendre  un  fervice  auquel  il  ne 
s’atrendoit  pas. 

Que  feriez-vous , continuai-je  , fi  Nadine  vous 
étoit  infidelle  ? II  me  répondit,  qu’il  mourroit  de 
douleur , ou  peut-être  de  la  propre  main.  Mais  , 
ajouta-t-il, il  eftimpoflïble  qu’elle  lefoit. Que  penfo« 
riez-vous,  repris-je,  fi  fans  être  infidelle,  c’elbà-dire 
fi  continuant  de  vous  aimer  toujours  avec  beaucoup 
de  tendrelTe,  elle  renonçoit  à l’efpérance  que  vous, 
lui  avez  donnée  d’être  à vous  ? Je  dirois. ...  mais 
je  ne  dirois  rien  , repartjf-il  en  s’interrompant,  car 
vous  m’annoncez  des  chofes  impofiibles.  Je  luis  sûr 
qu’elle  m’aime , & qu’elle  eft  convaincue  que  je 
l’adore.  Elle  ne  voudroit  pas  me  défelpérer  , comme 
elle  fait  bien  qu’elle  le  ferait  en  m’abandonnant. 
Permettez, lui  dis-je  , que  je  m’explique  davantage. 
M a nièce  vous  aime  rendremenr  fans  doute.  Elle 
ferait  la  plus  ingrire  de  toutes  les  femmes,  fi  après 
tant  de  témoignages  de  votre  fincère  affeétion  & 
de  votre  confiance,  elle  n’av.oit  pas  pour  vous  le 
jufte  retour  qu’elle  vous  doit.  Mais  elle  a reconnu 
que  fon  amour  produit  le  même  effet  par  rapport 
à vous , que  ferait  la  haine  d’un  autre.  Il  trouble 
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votre  repos , il  dérange  votre  fortune , il  vous  fait 
oublier  l’élévation  pour  laquelle  vous  êtes  né, 
il  vous  écarte  de  la  foumiffion  que  vous  devez  à 
votre  père.  Elle  a été  effrayée  de  fe  trouver  la  caufe 
de  tant  de  délbrdres  ; & par  un  effort  même 
d’amour,  elle  a pris  la  réfolution  de  facrifier  fa 
tendreffe  à vos  intérêts.  De  quoi  pouvez -vous 
l’accufcr  ? Je  regarde  fon  procédé  comme  un 
exemple  admirable  de  générofiré  , qui  doit  lui 
attirer  éternellement  votre  eftime.  On  voit  afTez 
de  gens  qui  font  violence  à leur  cœur,  quand  ils 
s’apperçoivent  que  leurs  parlons  nuifent  à leur 
fortune  ; mais  où  en  trouve-t-on , qui  fàcrifient 
leur  fortune  &c  leur  paffion  tout  enfemble  aux 
intérêts  de  l’objet  qu’ils  aiment  ? Ce  défintéreffe- 
ment  efl  fi  étrange , que  $e  le  regarde  comme  un 
prodige , dans  une  jeune  perfonne  de  l’âge  de  ma 
nièce.  Si  je  vous  difois  encore  quelle  ne  fe  borne 
point-là  ; quelle  veut  vous  remettre  dans  toute 
la  liberté  dont  vous  pourriez  croire  que  vos  pro- 
meffes  & vos  fermens  vous  ont  privé  , & que  pour 
vous  rendre  ce  fervice  , elle  facrifie  la  fîenne  , ne 
conviendriez-vous  pas  que  c’elî  peut-être  le  der- 
nier effort  du  cœur  humain , un  effort  qui  ne 
paroîrroit  pas  vraifemblable  dans  un  roman  î Voilà 
néanmoins,  mon  cher  marquis,  ce  que  ma  nièce 
a fait  pour  vous.  Lifez  la  lettre  qu’elle  m’écrit , 
ajoutai  - je  en  lui  préfentant  la  lettre  de  Na- 
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dine.  Vous  verrez  à qui  cette  chère  enfant 
s’immole  , & vous  jugerez  s’il  eft  vrai  quelle  vous 
aime. 

Xi  lut  la  lettre.  Il  me  la  rendit  fans  parler  ; &c  il 
fe  jeta  fur  une  chaife , en  levant  les  mains  & les 
yeux  au  ciel  avec  un  mouvement  extraordinaire. 
Les  pleurs  coulèrent  en  un  moment  de  fes  yeux , 
fans  qu’il  fongeât  à les  elfuyer.  Je  m’aflis  près  de 
lui.  Vous  devriez  donner  ces  larmes  , lui  dis -je  , à 
l’eftime  & à l’admiration  plutôt  qu’à  la  douleur. 
Je  n’ofe  ajouter  que  la  joie  même  devroit  y avoir 
quelque  part.  Cependant  il  y a peu  de  perfonnes 
qui  n’en  refTentifTent  de  cette  feule  penfée , que 
leur  mérirP,  ou  leur  bonheur,  a fait  naître  une  des 
plus  belles  & des  plus  généreufes  pallions  qui 
furent  jamais.  C’eft  un  plaifir  que  les  richelTcs  &C 
la  grandeur  ne  donnent  point  ; un  plaifir  de  la 
nature,  qui  n’eft  attaché  à nulle  condition  , & qui 
eft  unique  en  quelque  forte  , en  ce  qu’il  part  d’une 
caufe  qui  n’eft  propre  qu’à  lui.  On  me  fert  par 
intérêt , on  me  loue  par  flatterie  , on  me  carellè 
par  artifice  ; mais  pour  l’amour , il  n’eft  accordé 
qu’à  moi  : le  feul  motif  qu’on  puilfe  avoir  de 
m’aimer,  eft  que  je  fuis  aimable.  En  vain  voudroit- 
on  déguifer  une  paftion  réelle,  ou  contrefaire  une 
paillon  fincère.  Mille  marques  trahiflenr  le  cœur. 
En  fait  d’amour  & de  haine , il  y a des  preuves  qui 
De  font  point  équivoques.  Je  tâchois  ainfi  de  colorer 
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& d’affbupir  le  défefpoir  du  marquis , par  des 
raifonnemens  vagues,  niais  flatteurs.  Il  les  écoutoit , 
fans  me  répondre.  Il  s’occupoit  fans  doute  des 
réfolutions  qu’il  avoit  à prendre.  Savez- vous,  mon 
cher  marquis , ajoutai-je , le  parti  qui  vous  refte  à 
fuivre  ? C’eft  de  tirer , s’il  eft  polïible  , alfez  de 
force  de  l’exemple  de  ma  nicce,  pour  retrancher  de 
votre  paillon  ce  qu’elle  a de  douloureux  pour  vous- 
même.  Vous  retrouverez  par-là  votre  repos , & 
vous  fatisferez  toujours  votre  cœur , en  y confer- 
vant  pour  ma  nièce  la  tendrelfe  de  l’eftime  que 
vous  croyez  qu’elle  mérite.  Quand  vous  ferez  dans 
cette  fituation  , je  ne  ferai  plus  difficulté  de  vous 
conduire  moi-même  au  lieu  de  fa  retraite,  & de 
vous  procurer , à l’un  &c  à l’autre , la  fatisfaélion 
de  vous  voir  & de  vous  entretenir  avec  innocence. 
Vous  l’aimerez  comme  votre  fœur.  Elle  vous  rece- 
vra avec  l’affeétion  qu’on  a pour  un  frère  ; & moi 
que  vous  avez  appelé  quelquefois  votre  pcre,& 
qui  regarde  Nadine  comme  ma  fille , j’entrerai 
dans  vos  fentimens , je  partagerai  vos  innocentes 
careflfes  : nous  ferons  ainfi  l’image  de  la  plus  pure 
& de  la  plus  parfaite  union,  dont  trois  cœurs  foient 
capables. 

Je  fus  la  dupe  du  marquis  dans  cette  occa- 
fion.  Je  ne  fis  point  attention,  en  lui  lailfant  lire 
la  lettre  de  ma  nièce  } que  le  lieu  de  fa  demeure 
étoit  marqué  avec  la  date.  Il  jeta  les  yeux  defïiis , 

fie 
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8c  il  n’eut  garde  de  l’oublier.  Après  avoir  écouté 
long-tems  mes  difcours  avec  beaucoup  de  patience, 
& fans  autre  marque  d’émotion  que  fes  larmes, 
il  me  quitta  honnêtement.  Je  lui  demandai  s’il 
retou rnoit  à Paris.  Il  me  répondit  ambigumenc 
qu’il  palferoit  quelque  tems  dans  la  province  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  dans  celle  que  je  m’imaginois. 
Il  alla  droit  au  château  , que  fon  père  avoit  â 
quelques  lieues  de  l’abbaye.  11  ne  s’y  arrêta  djfce  pour 
prendre  avec  lui  quelques  valets,  & il  fe  rendit: 

delà  directement  à C où  eft  le  couvent  de 

ma  nièce.  Avant  que  de  demander  à lui  parler  , 
il  lui  écrivit  une  longue  lettre , pour  la  préparer 
à fa  vifite.  Il  ignoroit  que  c’eil  la  coutume  des 
couvens  , que  la  fupérieure  ouvre  & lit  les  lettres 
qui  font  adrelfées  à fes  religieufes.  L’abbeffe  ou- 
vrit donc  la  fienne , qu’il  avoit  envoyée  par  un 
de  fes  gens , & elle  fe  trouva  dans  un  extrême 
embarras  après  cette  leCture.  Comme  le  marquis 
y parloir  de  la  vifite  qu’il  devoir  faire  le  même  jour 
à ma  nièce  , elle  ne  favoit  fi  elle  devoit  le  refufer 
ou  l’admettre  ; l’un  offenfoit  le  marquis , qui  portoic 
un  nom  à mériter  du  refpeét , 8c  l’autre  expofoit 
beaucoup  fa  jeune  novice.  Cependant  le  laquais 
attendoit  la  réponle.  Elle  fe  détermina  à lui  faire 
dire,  que  fi  fon  maître  prenoit  la  peine  de  venir  au 
couvent , il  y feroit  vu  avec  beaucoup  de  fàrisfàc- 
tion.  Le  marquis  ne  tarda  fis  un  moment  à s’y 
Tornc  1 IL  N 
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rendre , & il  prit  cette  réponfe , pour  une  marqua 
del’afFe&ion  de  Nadine.  Il  fut  furpris  néanmoins, 
en  entrant  dans  le  parloir , de  fe  voir  attendu  à 
la  grille  par  un  vifage  inconnu.  C’éroit  rabbefïè 
même.  Elle  lui  témoigna  de  la  reconnoiflànce  , 
pour  l’honneur  qu’if  lui  faifoit  de  venir  dans 
l’abbaye  ; & pendant  quelque  tems  elle  ne  l’en- 
tretint que  de  chofes  indifférentes,  fans  ofer  lui 
parler  lal*  première  de  ma  nièce.  11  n’eut  pas  la 
patience  d’effuyer  long-tems  un  fi  fâcheux  entre- 
tien. Il  demanda  s’il  ne  lui  feroic  pas  permis  de 
voir  Nadine.  L’abbefie  employa  toute  fon  in- 
duftrie  , pour  lui  faire  entendre  honnêtement, 
que  ce  n’étoit  pas  la  coutume  des  mailbns  reli— 
gieufes , que  les  étrangers  y entretinffent  les  no- 
vices à la  grille.  Comment  , novice  1 s’écria  le 
marquis.  L’abbeife  m’a  raconté  ^depuis  , qu’il 
fuc  prêt  à s’évanouir  à cette  nouvelle.  Il  lailîà 
échapper  mille  plaintes  contre  la  rigueur  de  fon 
fort  Se  l’infidélité  de  ma  nièce.  Il  fe  leva  de  fa 
chaife  ; il  fe  promena  à grands  pas  dans  la  falle; 
il  s’affit  Se  fe  leva  encore  , en  pleurant  & en 
gémifTant  ; de  forte  que  l’abbefTe  , qui  avoir  le 
cœur  fenfible,  comme  l’ont  toutes  les  religieufes, 
fe  trouva  extraordinairement  attendrie.  Enfin,  il 
revint  à elle , & il  la  conjura  de  la  manière  la 
de  lui  faire  voir  Nadine;  fut -ce 
en  fi  préfence , ne  dr-ce  que  pour  un  moment. 
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Elle  ne  crut  pas  qu’il  lui  fût  permis  de  le  refufer. 
Elle  la  fie  appeler. 

Ma  nicce  ne  s’attendoit  nullement  à cette  vifite. 
Son  étonnement  fut  fi  grand  , à la  vue  du  mar- 
quis , qu’elle  jeta  un  cri  perçant  à la  porte,  fans 
avoir  la  force  d’avancer.  L’abbefiTe  fut  obligée  de 
l’aller  prendre  elle-même  , & de  l’amener  à la 
grille  par  la  main.-  Le  jeune  marquis  fut  fi  tou» 
chant  , dans  fes  plaintes  &c  dans  fes  reproches  , 
qu’il  fit  verfer  des  larmes  même  à l’abbelTe.  Nadine 
l’écouta  avec  modeflie.  Ses  réponfes  furent  ’fages 
Sc  tendres.  Elle  lui  raconta  naturellement  , par 
quels  motifs  elle  s’éroit  déterminée  à la  vie  reli-  * 
gieufe.  Elle  le  remercia  de  l’affeéfion  dont  il  l'avoic 
honorée.  Elle  le  pria  même  de  la  conferver  ‘ 
autant  que  fon  propre  repos  & l’état  qu’elle  avoit 
embralfé  pouvoient  le  permettre,  & elle  lui  pro- 
tefta  qu’il  n’y  auroit  jamais  de  diminution  dans 
la  fienne.  Cette  courageufe  femme  fe  fit  violence, 
dans  ce  moment , jufqu’à  ne  point  laifier  échap- 
per une  larme  ; de  forte  que  celle  qui  caulôit 
tant  de  pleurs,  étoit  la  feule  qui  n’en  répandît 
point.  Leur  converfation  dura  près  d’une  heure. 
Le  marquis  ne  fe  polfédoit  point,  lorfqu’elle  vou- 
lut fe  retirer.  11  la  pria  de  foufFrir'  du  moins  fes 
vifites.  Elle  s’excufafur  les  obligations  de  fa  règle, 
Sc  elle  lui  dit  que  c’étoit  un  plaifir  dont  elle  fe 
priveroit  jufqu’au  tems  de  fon  engagement , où 
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die  feroit  charmée  de  le  voir  affilier.  Il  ne  pue 
rien  obtenir  d’elle  au  - delà  de  ces  dernières  pa- 
roles, 8c  d’une  promefle  générale  de  l’aimer  8c 
de  l’eftimer  toute  là  vie. 

L’abbefTe  m’a  dit  que  les  larmes , que  fa  no- 
vice avoir  eu  le  courage  de  retenir , coulèrent  en 
abondance  après  le  départ  du  marquis.  Elle  paflà 
trois  ou  quatre  jours  fans  voir  perlonne  , jufqu’à 
ce  que  la  force  de  fon  ame  8c  le  fecours  du  ciel 
lui  firent  reprendre  peu-à-peu  les  apparences  de 
la  tranquillité.  Je  ne  fais  ce  que  devint  le  mar- 
quis, pendant  fix  femaines.  Je  ne  le  revis  dans  ma 
folitude  , qu’après  ce  long  terme.  J’avois  été  infor- 
mé de  la  vifite  qu’il  avoir  rendue  à ma  nièce.  Ce 
fat  la  première  chofe  dont  il  me  parla  lui-même. 
Il  me  parut  que  fes  peines  étofent  beaucoup  dimi- 
nuées , 8c  qu’il  s’exprimoit  plus  tranquillement  fur 
la  perte  de  fes  efpérances.  Je  commençai  à me 
promettre  de  le  voir  allez  remis  avant  la  fin  de 
l’année  , pour  le  prier  d’affilter  avec  moi  à la 
profeffion  de  Nadine,  où  il  me  dit  qu’elle  l’avoic 
invité.  Scs  reproches  ne  tomboient  plus  fur  elle. 
-Il  admiroit  au  contraire  la  grandeur  de  fon  cou- 
rage , 8c  il  ne  parloir  qu’avec  ravilfement  de  la 
délicatelfe  8c  du  défintérelfement  de  fon  amour. 
Mais  il  fe  plaignoit  amèrement  de  la  rigueur  du 
ciel  , qui  l’obligeoit  de  refjoncer  à la  pofiTeffion 
d'un  tel  cœur  , après  .avoir  été  allez  heureux  pour 
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en  avoir  obtenu  toute  la  tendreffe.  IJ  parloir  de 
fa  naifïànce  8c  de  fon  rang , avec  un  mépris  qui 
l’eût  élevé  à la  perfection  du  chrillianilme  , s’il 
étoit  venu  d’une  plus  belle  caufe.  Pour  ce  qui 
legardoit  la  liberté  que  Nadine  prétendoit  lui 
rendre,  il  pioteftoit  qu’il  ne  vouloit  point  là 
reprendre  , ou  qu’il  n’en  uferoit  jamais  ; qu’il 
feroit  occupé  de  fa  paflion  toute  fa  vie  -,  qu’il 
en  palferoit  la  plus  grande  partie,  dans  le  lieu 
où  elie  faifoit  là  demeure;  qu’il  jouiroit  du  moins 
de  la  fatisfaéfion  de  la  voir  ; & que  n’ayant  plus 
à elpérer  d’autre  bien  , il  y borneroit  tous  fes  piai- 
llas 8c  tous  fes  defirs.  J’eftrrai  dans  tous  fes  fen- 
timens.  Il  retourna  au  château  de  monfieur  le 
duc  , d^où  il  ne  fortit  , pendant  plufieurs  mois, 
que  pour  me  venir  voir  trois  fois  chaque  fe- 
maine.  Il  employoit  le  relie  du  tems  à l’étude  , 
ou  à la  challe  dans  le  parc.  J’allois  le  vifiter 
auffi  de  tems  en  tems.  Nadine  revenoit  dans  * 
tous  nos  entretiens.  Quelquefois  il  s’attendrilïoic 
jufqu’aux  larmes  , en  parlant  d’elle  ; quelquefois 
il  paroilfoit  plus  ferme  : mais  je  vovois  que  cette 
image  étoit  toujours  dominante  au  fond  de  fon 
cœur  ; & je  travaillons  moins  à l’effacer  , qu’à  lui 
faire  prendre  l’habitude  de  l’y  porter  làns  trouille 
8c  làns  douleur. 

Enfin  , le  tems  arriva  auquel  le  làcrifice  dévoie  • 
fe  confommer.  Il*  s’en  étoit  informé  trop  fou- 
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vent , pour  l’ignorer.  Je  reçus  une  lettre  de  l’ab- 
bcfle  , par  laquelle  elle  m’en  donnoit  avis  , & 
elle  me  prioit  au  nom  de  ma  nièce  d’y  affilier 
avec  ma  famille.  Je  la  fis  voir  au  marquis.  J’irai, 
me  dit-il  avec  un  grand  foupir , j’irai,  n’en  dou- 
tez pas  ; heureux  fi  je  puis  laiffer  la  vie  au  pied 
du  même  autel  , où  elle  va  fe  facrifier  ! Mon 
gendre  8c  ma  fille  m’étant  venus  prendre  dans 
leur  carrolTe  , il  s’y  mit  avec  nous.  Le  fien  ne 
lailTa  pas  de  nous  accompagner  , avec  une  fuite 

convenable.  Etant  arrivé  à C je  voulus  voir 

ma  nièce  avant  le  jour  de  la  ceremonie  -y  8c  je 
ne  pus  réfifler  à la  prfêre  que  me  fit  le  marquis  , 
de  l’y  mener  avec  moi.  Cette  chère  vi&ime 
parut  à la  grille  , dans  un  ajuftement  où  je  ne 
i’avois  point  encore  vue.  Je  fus  ébloui  de  fes 
charmes.  Jamais  elle  ne  m’avoitparu  plus  aimable, 
que  fous  cette  trille  livrée  de  mort  8c  de  péni- 
tence. Le  repos  de  la  fblitude  donne  au  teint 
des  relimeufes  une  fraîcheur  &yun  air  d’embon- 
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point , donr  tout  l’art  des  dames  ne  fàuroit  appro- 
cher dans  le  monde.  Elle  fut  furprife  de  voir  le 
marquis  avec  moi-,  car,  quoiqu’elle  eût  fouhaité 
qu’il  fût  préfent  à fa  profeffion , elle  n’avoit  ofé 
ldi  écrire , ni  me  propofer  de  le  faire  pour  elle. 
Je  lui  dis:  Vous  êtes  donc  à la  veille  , ma  chère 
nièce , de  ce  grand  jour  qui  va  vous  féparer  éter- 
nellement du  monde  ! Rien*n’eft  donc  capable 


Digitlzed  by  Google 


# # # 


frr 


du  Marquis  de 


19? 


«l'ébranler  vos  réfolurions  1 Elle  nie  répondit  que 
la  cérémonie  , qu’elle  alloit  faire  , métoit  qu’un 
renouvellement  extérieur  de  ce  qui  éroit  conclu 
depuis  un  an  dans  fon  cœur.  Il  efl:  encore  tems 
néanmoins  , repris-je  , de  vous  défaire  de  vos  liens  , 
s’ils  peuvent  vous  devenir  incommodes.  Examinez 
de  nouveau  le  fond  de  votre  ame.  Confultez  vos 
forces.  Songez  q«e  le  ciel  n’accepte  que  les  of- 
frandes volontaires.  L’offrande  eft  faire  , rtpliqua- 
t-elle  d’un  ton  ferme  ; & s’il  fuîfit  qu’elle  foit 
volontaire  pour  être  acceptée  , je  ne  doute  point 
que  le  ciel  n’ait  reçu  la  mienne  avec  miféricorde. 
Le  marquis  nous  écoutoit , fans  ofer  lever  les 
yeux  fur  elle.  Cependant  il  trouva  quelque  chofe 
de  fi  dur  pour  lui  dans  ces  derniers  mots , qu’il 
ne  put  s’empêcher  de  l’interrompre  avec  un  fou- 
pir  : Ah  ! Madame  , lui  dit  il , effc-il  poffible  que 
l’état  où  vous  me  réduifez  vous  caufe  pas 
le  moindre  regret  ! Vous  nBtez  donc  la  feule 
confolation  qui  pourroit  flatter  une  exceflîve 
douleur  , & vous  me  remettez  dans  la  néceflîré 
d’avoir  recours  à la  mort , pour  me  délivrer  de 
mes  peines  ! Elle  tourna  les  yeux  vers  lui , pour 
lui  répondre  , que  s’il  avoit  toujours  la  bonté  de 
conferver  quelque  affe&ion  pour  elle  , il  n’y  avoit 
rien  d’affligeant  pour  lui  dans  l’expreffion  qu’elle 
avoit  employée  ; que  fon  facrifice  éroit  fans  doute 
libre  & volontaire  j mais  qu’il  n’ignoroit  pas  de 
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quoi  le  ciel  s’étoit  fervi  pour  lui  infpirer  cette 
volonté  -,  qu’elle  avoir  deux  motifs,  qui  lui  fai- 
foient  regarder  la  foli tilde  avec  joie  ; l’un  , d’avoir 
fu  lui  marquer  qu’elle  n’étoit  peut-être  pas  in- 
digne de  l’eltime  qu’il  avoit  eue  pour  elle , par 
la  promptitude  avec  laquelle  elle  s’étoit  rendu 
juftiee  , loifqu’elle  avoit  reconnu  qu’jl  étoit  im- 
poillbie  qu  elle  fût  à lui  ; 8c  l’autre  , d’avoir  été 
allez  heureufe  pour  expliquer  cette  impofîibiiité , 
comme  une  marque  de  vocation  à la  vie  religieufe, 
& d’avoir  obtenu  du  ciel  la  force  d’y  répondre 
fans  balancer.  Le  marquis  ne  fe  fit  plus  entendre 
que  par  fes  foupirs.  Notre  converfation  étant 
finie  , je  baifai  la  main  de  ma  nièce  ; 8c  je  la 
puTentai  moi-même  au  jeune  amant  , qui  penfa 
rendre  l’ame  , en  faifant  la  même  cbofe. 

Le  lendemain  qui  étoit  le  jout  de  la  cérémo- 
nie , il  me  parut  fi^relTi  de  fa  douleur , que  je  ne 
lui  confeillai  po5(Fde  fe  rendre  avec  nous  à 
l’églife.  Il  demeura  feul  dans  fa  chambre  , où 
je  vins  le  rejoindre  le  plutôt  qu’il  me  fut  polfible. 
Je  le  trouvai  dans  un  abattement , que  je  réuffi- 
rois  mal  à exprimer.  Son  vifage  étoit  pâle  , 8C 
fes  yeux  mouillés  de  larmes.  Je  le  confolai  par 
toutes  les  raifons , dont  j’avois  reconnu  qu’il  étoic 
le  plus  touché.  Nous  pafsâmes  encore  quelques 

jours  à C , pendant  lefqucls  nous  eûmes  plu- 

fieurs  fois  le  plaifir  de  voir  ma  nièce.  Le  mar- 


Digitized  by  Google 


* * ¥ 


ZOl 


du  Marquis  de 

quis  étoit  de  toutes  nos  vifites  ; mais  il  y portoit 
fa  trifteffe.  11  y parloir  peu.  11  regarcloic  Nadine 
en  foupirant.  Il  paroiffoit  ému,  lorfqu’il  l’enten- 
doit  parler.  Il  fe  levoit  quelquefois  tout  - d’un- 
coup  ; & il  fe  remettoit  aullîtôt  fur  fa  chaife  , 
comme  s’il  eût  eu  honte  de  ce  mouvement  in- 
volontaire. Il  fembloit  qu’il  fût  au  bord  d’une 
mer  profonde  , qui  le  féparoit  d’elle  -,  Si  que  la 
voyant  dans  l’éloignement , il  fe  portât  vers  elle 
par  fes  defirs  , tandis  qu’il  fe  confumoit  de  la‘ 
douleur  de  n’cn  pouvoir  approcher. 

Nous  retournâmes  enfemble  à ma  folitude.  Je 
l’y  retins  pendant  quelques  femâines  ; 8c  je  l’en- 
gageai à fe  rendre  à Paris , lorfque  je  le  crus  en 
état  de  paroître  dans  le  monde  avec  bienféance. 
Du  caraâère  dont*je  connois  ce  tendre  8e  aimable 
jeune  homme  , je  ne  doute  point  qu’il*ne  conferve 
le  fouvenir  de  ma  nièce  jufqii’au  tombeau. 

Mes  jours  fe  font  paffés  depuis  ce  tems-Ià, 
dans  une  parfaite  tranquillité.  Je  ftis , avec  conf- 
tanse  , l’ordre  de  mes  exercices.  Les  perfonnes 
avec  lefquelles  je  vis,  fupportent  charitablement 
mes  foiblelfes  8c  les  infirmités  de  mon  âçe.  Tm 
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mort  que  j’attens  à toute  heure  , ne  me  caufe 
nul  effroi  ; je  la  regarde  comme  le  commence- 
ment d’une  vie  plus  beureufe.  Chaque  moment 
qui  m’en  approche  , me  paroît  autant  de  gagtfé 
fut  mes  elpérances.  Je  compte  les  heures  avec 
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une  joie  avide  ; & mes  fentimens  changeront 

beaucoup , fi  je  n’entens  pas  fonner  volontiers  la 

dernière. 

Le  ciel  permet  que  j’aie  quelquefois  l'occafion 
d’exercer  de  bonnes  œuvres.  Il  y a quelques  mois 
que  deux  perfonnes  de  qualité  du  voifinage 
prirent  querelle  fur  un  différent  fort  léger.  Leurs 
amis  prévinrent  le  combat  particulier  qu’ils  mé- 
diroient , & me  prièrent  de  leur  fervir  de  média- 
teur. Je  me  chargeai  avec  joie  , de  cette  entre- 
prife.  L’offenfé  me  coûta  beaucoup  à pacifier.  Je 
lui  repréfentois  en  vain  que  fa  haine  Si  fes  pro- 
jets de  vengeance  excédoient  l’offenfe  légère  qu’il 
avoit  reçue  ; qu’il  y avoir  de  l’injuflice  par  con- 
féquent  dans  fes  deffeins  , & qu’en  ne  confidé- 
rant  même  que  les  loix  du  monde , f’excès  au- 
quel il  voifloit  fe  porter  ne  feroit  point  approu- 
vé des  honnêtes  gens.  Mes  raifonnemens  ne  l’é- 
branloient  point.  Un  trait  de  morale , qui  m’é- 
cbappa  dans  l’entretien  que  j’avois  avec  lui , le 
dilpofà  tout  d’un  coup  à la  paix.  Ne  voyez-vous 
pas , lui  dis-je  , que  votre  honneur  n’étant  point 
Jblefle  efTentiellement  dans  cette  querelle  , tout 
J’avantage  efl  de  votre  côté  ? Votre  ennemi  s’eft 
abaifle  au-deffous  de  vous  en  vous  offenfant , car 
celui  qui  fait  une  offenfe  à*  quelqu’un  , lui  accorde 
rme  véritable  fupériorité  en  lui  donnant  le  pouvoir 
de  la  pardonner.  Cette  réflexion  fut  tellement  de 
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fon  goût  , qu’il  confentit  fur  cette  feule  raifon , 
à fe  réconcilier. 

Mais , quelques  mois  après , je  me  trouvai  en- 
gagé dans  une  aventure  plus  nuifible  à mon  re- 
pos , & qui  me  fit  encore  éprouver  les  fentimens 
d’une  vive  compafïion. 

J’avois  appris  du  procureur  de  l’abbaye , qu’un 
petit  château  voifin,  fîrué  dans  un  lieu  aflez  dé- 
fert , & fanS  autre  dépendance  qu’un  fort  beau 
parc , avoir  été  Joué , depuis  la  mqjt  du  préfident 

de  R , qui  l’avoit  habité  long-tems , à deux 

jeunes  parifiens,  qui  fe  difoient  frères.  L’aîné, 
qui  n’avoit  pas  plus  de  vingt-huit  ans,  ne  farda 
point  à rendre  une  vifire  au  prieur.  Dans  les  pre- 
mières explications , il  lui  dit,  qu’ayant  perdu  Ion 
père,  & trouvant  fa  fucceffion  dans  un ‘grand 
défordre , il  prenoit  le  parti  de  venir  palfer  quel- 
ques années  en  province , pour  fe  donner  le  tems  de 
réparer  fa  fortune;  qu’il  avoit  loué, des  héritiers  du 
préfident  de  R.... , le  château  voifin , avec  tous  les 
meubles  ; qu’un  jeune  frère  qui  ne  faifoit  que  for- 
tir  du  collège  , & trois  ou  quatre  domeftiques , 
éroient  les  feuls  compagnons  de  fa  folitude  ; mais 
qu’il  demandoit  au  prieur  la  permiflion  de  le  voit 
quelquefois,  lui  & fes  religieux,  & que,  pendant 
les  fréquens  voyages  qu’il  feroit  obligé  de  faire 
à Paris , il  prendrait  la  liberté  de  mettre  fon 
frère  fous  leur  protection.  Il  ajouta  que  ce  frère 
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écoit  d’une  fanté  fi  délicate  , qu’elle  ne  lui  permet- 
tent guère  de  s’éloigner  du  château  , & que  l’e£ 
pérance  de  la  fortifier  dans  une  campagne  , où 
l’air  paroiifoit  excellent , avoit  autant  contribué 
que  la  néceffité  de  leurs  affaires,  à les  détermi- 
ner pour  le  féjour  de  la  province. 

•Après  lui.  avoir  fait  une  réponfe  civile  , le 
prieur,  dont  les  attentions  n’ont  pas  de  bornes 
pour  moi , fe  fit  un  devoir  de  me*le  préfenter  , 
en  lui  apprenant  les  raifons  pour  lefquelles  il  fe 
croyoit  oblige  à cette  poüteffe.  Je  vis  un  jeune 
homme  d’une  phyfionomie  affez  noble  , accom- 
pagnée néanmoins  , d’un  peu  de  contrainte  y 
fur-tout  lorfque  m’ayant  répété  ce  qu’il  avoit  dit 
au  prieur,  je  faillirai  que  fi,  pendant  fon  abfence, 
il  craignoit  quelque  chofe  pour  un  frère  auifi  jeu- 
ne qu’il  nous  repréfentoit  le  fien , j’aurois  toujours 
une  chambre  à lui  offrir  dans  mon  appartement, 
& que  toute  l’abbaye  veilleroit  à fa  fanté.  Il  me 
répondit , que  loin  de  me  caufer  la  moindre  in- 
commodité, il  ne  demandoit  pour  fon  frère  qu’une 
attention  générale , dans  les  occafions  où  fa  jeu- 
nefïè  pouvoir  i’expofer  à quelque  danger.  Le  père 
prieur  l’ayant  retenu  à dîner , il  foutint  la  con- 
verfation  avec  affez  d’efprit  & de  décence  ; .mais 
j’obfervai  qu’il  avoit  peine  à foutenir  mes  regards, 
& qu’il  paroifToit  gêné , lorfque  mes  difeours 
s’adreffoient  dire&ement  à lui.  En  fortant  de  ta- 
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Me  , il  parla  d’une  affaire  preflanre  , qui  l’obli- 
geoit  à nous  quitter.  On  lui  laiflà  Ta  liberté 
qu’il  defiroir.  Le  prieur , après  l’avoir  conduit 
affez  loin  , revint  me  dire  auflîtôt  qu’il  étoit  in- 
vité à dîner  pour  le  lendemain  chez  les  deux 
frères  , & qu’il  n’avoit  pu  fe  dffpenfer  de  le  pro- 
mettre. 11  ajouta , qu’il  lui  paroiffoit  furprenant 
que  ce  jeune  homme  ne  rn’eû^  pas  fait  la  même 
proportion.  J’en  fuis  moins  furpris  que  vous , lui 
répondis-je  avec  un  foudre.  Mon  âge  commen- 
ce à m’exclure  du  commerce  des  jeunes  gens.  En 
effet  , je  n’attribuois  l’air  d’embarras  que  j’avois 
remarqué  à M.  Node  , ( c’eft  le  nom  fous  le- 
quel il  s’étoit  fait  annoncer  ) qu’au  refpeét  dont 
cm  ne  fe  défend  guère  pour  les  trilles  apparences  de 
la  vieilleffe. 

Le  prieur  ne  manqua  point  à (on  engagement. 
Il  revint  vers  le  foir  extrêmement  fatisfait  des 
deux  frères.  La  peinture  qu’il  me  fit  du  plus  jeu- 
ne , ( qu’on  nommoit  le  chevalier  ) étoit  fi  char- 
mante , quelle  me  parut  exagérée.  11  ne  parloit 
point  de  fa  figure  , me  dit-il , qui  étoit  celle  d’un 
ange;  mais  il  ne-,  pouvoit  louer  affez  fon  efprit, 
fa  douceur  , &C  l’excellence  de  fon  naturel.  Dans 
une  converfation  , qui  avoit  duré  la  plus  gran- 
de partie  du  jour , & qui  lui  avoir  femblé  trop 
courte  , il  avoit  raconté  aux  deux  frères  mes 
principales  aventures.  Le  chevalier  en  avoit  été  fi 
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touché , qu’il  lui  étoit  échappé  plufieurs  fois  des 
larmes.  Il\  avoit  mêlé  des  réflexions  & des  fenci* 
mens  qui  furpafloienc  un  âge  fi  cendre,  car  on 
ne  pouvoir  lui  donner  plus  de  quinze  ou  feize 
ans.  Ses  manières , le  fon  de  fa  voix , l’air  inté- 


reflant  qui  étoit  répandu  dans  fa  phyfionomie  , 
toute  fa  perfonne  avoit  pénétré  d’admiration  le 
bon  prieur.  Il  employa  un  quart  - d’heure  à me 
faire  ce  récit.  Quel  malheur,  ajouta-t-il,  qu’un 
jeune  homme  d’une  fi  belle  efpérance  manque 
de  fanté  ou  plutôt  de  force  ! On  ne  le  croiroit 
pas  malade  à le  voir  : mais  il  eft  affligé  d’une 
foiblelTe  de  jambes  , qui  ne  lu^permet  pas  de 
fortir  du  château. 

Je  félicitai  le  prieur , de  la  fatisfattion  dont  je 
le  voyois  rempli.  Il  me  demanda  fi  je  n’aurois 
pas  la  curiofité  de  voir  un  enfant  fi  aimable.  Il  y 
a peu  d’apparence,  lui  dis-je  , que  je  cherche  à me 
faire  des  amis  de  cet  âge , ou  à m’introduire  dans 
une  maifon  où  l’on  n’a  marqué  aucune  envie  de 
me  voir.  En  vain  répliqua-t-il  , que  le  récit  de 
mon  hiftoire  avoit  fait  regretter  à l’aîné  des  deux 
frères  de  ne  m’avoir  pas  invité  , & defirer  au 
chevalier  de  faire  connoillànce  avec  moi.  Je  le 


fis  louvenir  des  raifons  qui  m’attachoient  à ma 
retraite , & qui  ne  me  laifToient  plus  d’autres 
goûts.  Il  cefla  de  me  prefler  , mais , rappelé  par 
fon  inclination  , il  retourna  au  château  dès  le  jour 
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fuivant.  Ses  vifires  continuèrent  jufqu’au  dépare 
• de  l’aîné , qui  ne  devoit  pas  être  abfent  plus  de 
quinze  jours,  & qui  lui  recommanda  inftammenc 
fon  frère.  Ce  fut  un  nouveau  prétexte  pour  fes 
affiduités.  Il  ne  quittoit  plus  le  chevalier  pendant 
le  jour-,  & le  foir  , à fon  retour,  il  venoit  m’en-' 
tretenir  de  toutes  les  perfections  qu’il  découvroic 
dans  fon  caractère.  Il  lui  avoir  renouvelé  l’offre 
d’un  logement  dans  l’abbaye  ; 8c  je  n’avois  pas 
d’éloignement  moi -même  à l’y  recevoir  auprès 
de  moi.  Une  chaife  à porteurs  qui  me  fervoit  à 
traverfer  les  cours  dans  le  mauvais  tems,  répon- 
doit  à toutes  les  objections  de  la  maladie.  Mais 
rien  n’avoit  pu.  le  faire  confentir  à cette  propo- 
rtion , & les  quinze  jours  fe  pafsèrent  fans  aucu- 
ne marque  de  changement. 

Le  feizième  jour  au  loir , je  reçus  un  billet  de 
lui,  par  lequel  il  me  prioit,  avec  les  plus  fortes 
inltances , d’accepter  un  dîner  au  château  pour 
le  lendemain.  Je  lui  répondis  fur  le  champ,  que 
j’étois  fort  fenfible  à cette  politeffe , mais  que 
dans  mes  idées  de  retraite,  je  me  faifbis  une  loi 
de  ne  pas  chercher  de  plaifir  au  dehors.  Le  prieut 
qui  n’ignoroit  pas  l’invitation , 8c  qui  atrendoic 
ma  réponfe,  avec  ordre  de  la  lire,  entra  dans 
ma  chambre , 8c  me  fit  un  reproche  de  mon  re- 
fus. Vous  ne  lavez  pas  , me  dit-il , dans  quel  état 
j’ai  laiffé  M.  le  chevalier.  Il  vous  -prioit  *à  dîner 
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pour  demain , & je  doute  qu’il  vive  jufqu’au  jour. 
J’arrive  du  château.  On  lui  a remis  une  lettre  , * 
qui  le  jette  dans  une  mortelle  afflidfion.  Il  pleure, 
il  fe  défefpcre.  Il  s’eft  évanoui  deux  fois  dans  mes 
bras.  Ses  premiers  mouvemens  lui  ont  fait  défi— 
ïer  de  vous  voir.  Je  lui  ai  repréfenté  que  rien 
ne  pourroit  vous  engager  à fortir  fi  tard  de  l’ab- 
baye. Il  vouloit  s’y  faire  tranfporter  fur  le  champ; 
mais  doutant  même  fi  vous  approuveriez  une  vi- 
fire”  noélurne  , je  lui  ai  confeillé  de  modérer  fon 
impatience  jufqu’à  demain,  en  lui  faifant  efpérer 
que  vous  ne  réfifterez  pas  à quelques  lignes  pref- 
làntes.  Votre  réponfe , que  je  viens  de  lire , va 
l’accabler.  Je  balance  à la  rendre  au  porteur.  Je 
vous  exhorte  plutôt , au  nom  du  plus  aimable  en- 
fant du  monde , à lui  promettre  que  vous  le  ver- 
rez demain  avec  moi. 

Je  me  fentis  plus  touché  de  la  bonté  du  père, 
que  de  la  douleur  d’un  jeune  homme,  dont  je  ju- 
geois  que  les  plus  grandes  peines  ne  pouvoient  ve- 
nir que  d’une  affaire  de  Cœur  , ou  de  quelqu’autre 
paillon  déréglée.  Cette  idée  fuffilant  ipême  pour 
me  faire  rejeter  la  vifite  qu’on  me  propofoit  , 
j’infilfai  fur  ma  réponfe , & je  déclarai  civilement 
qu’il  ne  me  convenoit  plus  d’entrer  dans  les 
égaremens  d’autrui.  Cependant , après  avoir  loué 
le  bon  naturel  du  prieur  , je  lui  dis  , de  fort 
bonne  foi , que  l’aventure  me  paroilloit  digne  de 
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fon  zèle  , & qu’avec  autant  d’amitié  qu’il  en  avoit 
pour  le  jeune  chevalier,  il  étoit  plus  capable  que 
moi , de  fervir  à fa  confolarion.  J’ajoutai  que 
cette  entreprife  n’avoit  rien  qui  blefsâc  fon  ca- 
ractère , puifqu’il  y pouvoir  employer  les  motifs 
de  la  religion , dont  je  craignois  que  le  jeune 
homme  n’eût  befoin  pour  régler  fes  defirs  , & 
qui  étoient , pour  toutes  fortes  de  maux,  le  plus 
falutaire  de  tous  les  remèdes.  Il  prit  ce  confeil 
auffi  férieufement  que  je  le  donnois.  Oui  , me 
dit- il,  je  veux  paflèr  la  nuit  au  château.  Votre 
refus  y portera  la  délblation.  J’en  arrêterai  du 
moins  les  effets,  & peut-être  approfondirai- je 
la  caufe  du  mal.  » 

Il  y retourna  auffitôt.  Le  lendemain  à fept  heu- 
res du  matin , on  m’annonça  fa  vifite  dans  mon 
cabinet,  où  j’étois  encore  en  robe  - de  - chambre. 
J’avois  fu  que  mes  porteurs  avoient  été  appelés 
au  château  dès  la  pointe  du  jour , & je  m’étois 
défié  d’une  partie  de  la  vérité  : mais  je  ne  m’at- 
tendois  pas  au  fpeétacle  que  j’eus  tout  d’un  coup, 
en  voyant  paroître  un  jeune  homme , dont  la  figu- 
re & les  grâces  l’emportoient  fur  toutes  les  des- 
criptions du  prieur.  Quoiqu’il  eût  le  vifàge  fort 
abattu , & les  yeux  rouges  de  larmes , le  mou- 
vement qu’il  fit  pour  me  retenir  fur  mon  fiége , 
& la  confufion  de  fe  trouver  devant  moi,  ren- 
doient  un  éclat  merveilleux  à fon  teinr.  Je  l’embraS 
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fai , avec  un  compliment  fort  fincère  fur  le  plai- 
fir  que  je  prenois  à le  voir , & quelques  excufçs 
de  m’ctre  refufé  à fon  invitation.  Il  fe  déroba  de 
mes  bras,  pour  fe  jetter  fur  un  fauteuil;  & fe 
tournant  vers  le  priçur , il  lui  dit  que  tout  péné- 
tré qu’il  étoit  de  Ion  amitié  , il  ne  pouvoit  s’ex- 
pliquer devant  lui.  Ce  père  ne  fît  pas  difficulté 
de  fortir.  J’avoue  que  je  demeurai  alors  , dans 
l’attente  de  quelque  ouverture  extraordinaire.  Les 
larmes  du  chevalier  recommencèrent  à s’ouvrir 
un  pafl'age , Sc  furent  accompagnées  de  quelques 
fanglors.  Enfuite , il  me  conjura  de  l’écouter. 

. C ecoit  une  fille.  Hélas  ! il  n ’étoit  qu’une  mal- 
heureufe  fille,  l’objet  de  la  haine  du  ciel , & le 
jouet  du  plus  perfide  de  tous  les  hommes.  Sa 
confiance  devoit  m’étonner  dans  une  première  vifitc, 
me  dit-elle , fi  je  ne  favois  pas  qu’elle  avoir  appris 
du  père  prieur  que  j ’étois  homme  d’une  naHIànce 
diftinguée,  auffi  exercé  à la  vertu  qu’à  l’infor- 
tune , & capable , : par  conféquent , de  lui  don- 
ner des  fecours  qu’elle  n’attendçit  plus  que  de 
moi.  Elle  me  raconta  ainfi  fon  hiftoire  en  peu 
de  mots.  * . c 

j.  Elle  étoit  d’une  ancienne  maifon  , mais  née 
fans  biens , & demeurée  orpheline  dès  l’enfance. 
Le  monftre  qui  violoit  tous  les  droits  pour  la 
trahir  , étoit  fils  d’un  riche  financier , dont  la 
femme  avoit  pris  pour  elle  tous  les  fentimens 
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d’une  mère , & l’avoir  fait  élever  fort  foigneufe- 
ment.  Après  la  mort  de  cette  généreufe  femme, 
n’ayant  pas  trouvé  les  mêmes  dépolirions  dans 
fon  mari , elle  n’avoic  eu  pour  relîource  que  l’af- 
feéfion  de  leur  fils  , qui  , fe  couvrant  du  mafque 
de  la  générofité  ,avoit  continué  de  fournir  à la 
dépenfe  de  fon  éducation  , dans  un  couvent  d’où 
elle  n’étoit  pas  fortie.  Il  ne  lui  déguifoir  pas  qu’il 
avoit  conçu  beaucoup  de  tendreffe  pour  elle;  de 
s’il  ne  l’avoit  pas  trompée  dès  le  premier  mo- 
ment, fon  deflein  étoit  alors  de  l’époufer.  Les 
difficultés  qu’il  craignoit  de  la  part  de  fon  père, 
étoient  le  feul  obftacle  qui  fembloit  le  retenir. 
Trop  jeune  encore  pour  connoître  la  défiance, 
elle  s’applaudiffoit  de  fon  bonheur,  & tous  fes  foins 
fe  rapporroient  à fe  rendre  digne  de  fon  amant. 
A peine  étoit-elle  entrée  dans  la  quinzième  année, 
qu’il  lui  avoit  parlé  de  mariage  avec  des  defirs 
plus  vifs  & des'  efpérances  plus  prochaines.  Elle 
confeffoit  qu’elle  n’avoit  commencé  qu’alors  à fen- 
tir  le  pouvoir  de  l’amour.  Il  s’en  étoit  apperçu , 
fans  doute , puifqu’il  avoir  pris  ce  tems  pour  lui 
repréfenter  plus  vivement  que  jamais  ce  qu’il 
avoit  à craindre  du  relTentiment  de  fon  père  , & 
pour  lui  propofer  un  mariage  fecret  en  province, 
fous  le  déguifèment  où  je  la  voyois.  Elle  n’y  avoit 
confenti  qu’après  de  longues  réfiftances.  C’étoit 
dans  cette  vue  , qu’ils  avoient  loué  le  château 
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qu’ils  étoiënt  venus  occuper.  Depuis  deux  mois 
qu’ils  y demeuroient,  il  avoir  retardé  leur  ma- 
riage fous  divers  prétextes  \ & quoiqu’il  eût  fou- 
vent  tenté  (à  vertu  , il  n’y  avoir  jamais  employé 
que  la  tendreflè  & les  emprelTemens  de  l’amour. 
Elle  avoit'eu  la  force  d’y  réfifter.  Enfin  , il  étoit 
parti  dans  la  réfolution  de  finir  ce  qu’il  nom- 
moit  fon  tourment.  Il  n’avpit  demandé  que  quin- 
ze jours , pour  revenir  avec  toutes  les  permiflïons 

eccléfiaftiques.  Cependant ah  î Moniteur,  vous 

pcrfuaderez-vous  jamais  ce  que  vous  allez  enten- 
dre ! Cependant....  Son  difcours,  quelle  avoit 
continué  jufqu’ici  d’un  ton  allez  calme  , fut  in- 
terrompu par  une  li  grande  abondance  de  lar- 
mes &:  de  fi  fréquens  fanglots  , que  , dans  la 
crainte  de  quelque  accident,  je  me  levai  pour 
appeler  du  fecours.  Mais  elle  m’arrêta  de  fes 
deux  mains  -,  & les  joignant  devant  moi , avec 
une  a&ion  route  palfionnée  , écoutez-moi , Mon- 
fieur,  au  nom  du  ciel!  écoutez-moi,  & fauvez 
une  malheureulè  du  dernier  défelpoir  ! Je  reçus 
hier  deux  lettres  j l’une  du  perfide , qui  me  fait 
des  excufes  de  fon  retardement,  & qui  me  pro- 
met d’être  ici  dans  trois  jours , avec  un  prêtre 
& les  permiflïons  ; l’autre  de  Ion  valet  de  cham- 
bre , que  je  me  fuis  attaché  par  mes  bienfaits , 
&c  qui  me  marque  avec  horreur,  que  fon  maître 
s’eft  marié  le  jour  même. 
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Je  la  crus  réellement  mourante  , après  cette 
explication.  Son  courage  qui  s’étoit  foutenu  pat 
l’efpoir  de  me  faire  entrer  dans  fes  intérêts , l’a- 
bandonna tout  d’un  coup.  Une  pâleur  mortelle 
fe  répandit  fur  fon  vifage  ; & penchant  la  tête  fur 
fon  fein,  elle  demeura  fans  mouvement  &c  fans 
connoiflance.  Ce  n’étoit  néanmoins  qu’un  éva- 
nouifTement.  Je  m’approchai  d’elle  ; je  l’exhor- 
tai à rappeler  fes  forces.  Mon  efpérance  étoic 
de  pouvoir  la  tirer  de  cet  état,  fans  la  partici- 
pation de  mes  dotrreftiques  ; mais , après  y avoir 
perdu  mes  foins , je  m’avançai  à la  porte  de  mon 
antichambre  dans  le  defféin  d’appeler  quelqu’un. 
Heureufemcnt , le  prieur  ne  s’étoit  pas  éloigné. 
Je  le  preflài  de  rentrer , Sc  de  féconder  mon 
zèle.  Son  inquiétude  devint  fi  vive,  en  voyant 
fon  chevalier  fans  aucune  marque  de  vie  , que  fe 
fouvenant  des  fecours  qu’il  lui  avoit  vu  donner  au 
château  dans  les  mêmes  occafions  , il  s’emprelïà 
beaucoup  pour  ouvrir  fon  juflaucorps , & pour  le 
délivrer  de  tout  ce  qui  lui  ferroit  le  cou.  Cette 
officieufe  ardeur  me  fit  fourire.  Comme  je  le 
connoiflois  fort  honnête  homme , je  lui  confeiilai 
de  fe  modérer,  &C  je  l’avertis  qu’il  pourroit  re- 
gretter d’avoir  pouffé  trop  loin  fès  fervices.  Enfin , 
la  jeune  perfonne  ouvrit  les  yeux  \ &c  retrouvant  la 
force  de  parler,  après  avoir  pouffé  quelques  fou- 
pirs,  elle  me  demanda,  d’un  ton  fort  touchant, 
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fi  je  l’abandonnerois  dans  fa  déplorable  fituation. 
Non,  Mademoife'lle,  lui  «répondis- je , fi  c’eft  un 
fenriment  de  verru  & d’honneur  qui  vous  fait  de- 
firer  d’en  fortir. 

Ma  réponfe  fit  faire  deux  pas  en  arrière  au 
prieur.  Il  me  regarda  d’un  air  interdit  i & le  bon 
fens  dont  il  étoit  rempli  lui  faifant  comparer,  en 
un  moment,  toutes  les  circonftances , il  reconnut 
bientôt  que  le  chevalier , qui  lui  avoit  paru  fi 
aimable  , étoit  une  fille  , qui  ne  1 ’étoit  pas  moins. 
Il  voulut  fe  retirer,  avec  autant  d’effroi  que  de 
confufion  ; mais  je  l’arrêtai.  Vous  demeurerez  , lui 
dis-je.  Il  n’eft  pas  queftion  de  vous  armer  ici  d’une 
farouche  vertu.  Gardez-vous,  encore  plus,  de  faire 
éclater  cette  aventure.  L’importance  eft  de  prévenir 
le  fcandale  qui  feroit  inévitable  , fi  le  fexe  de 
mademoifelle  étoit  connu.  Pour  moi , qui  me  repofe 
fur  mon  âge  Sc  mes  principes , je  commence  par 
vous  déclarer,  que  dans  la  réfolution  où  je  fuis  de 
la  fervir , je  me  fais  Ion  gardien  pendant  quelque* 
jours.  Mon  appartement  n’étant  point  dans  la 
clôrure  de  l’abbaye , vous  ferez  à couvert  de  toute 
forte  de  blâme  ; & fi  nous  fommes  capables  de  nous 
taire  , on  ne  verra , dans  le  parti  que  je  prends  de 
la  retenir  avec  moi , qu’une  fuite  de  mes  premières 
offres,  qui  ont  été  connues  de  tout  le  monde.  Je 
ne  m’explique  point  encore  fur  ce  .que  je  penfe  à 
faire  pour  elle.  Mais  il  eft  important  qu’elle 
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m’apprenne , fi  les  domeftiques  qui  la  fervent  au 
château,  font  dans  le  fecret  de  fon  aventure. 

Elle  m’aflura  que  fon  fexe  n’étoit  connu  que 
de  là  femme  de  chambre,  qui  étoit  dans  le  même 
déguifement  quelle  , & du  valet  de  chambre  de 
M.  de  Node , qu’il  avoit  emmené  à Paris  ; quelle 
faifoir  un  fond  extrême  fut  la  fidélité  de  ces  deux 


perfonnes  ; & que  fi  j’avois  la  générofité  de  lui 
accorder  un  afile  , elle  me  prioit  de  trouver  bon 
que  fà  femme  de  chambre  y fût  près  d’elle.  C’eft 
mon  ^ÉefTein,  lui  dis-je  , 8c  votre  premier  foin 
doit  être  de  revêtir  cet  arrangement  de  quelques 
couleurs  favorables.  En  effet , l’ordre  fut  donné 
fur  le  champ  , pour  faire  venir  la  femme  de 
chambre  à l’abbaye.  On  n’eüt  pas  befoin  d’autre 
prétexte  que  le  récabliffement  de  monfieur  le'  che- 
valier , qui  commençoit  à fe  trouver  les  jambes 
moins  foibles  , depuis  qu’il  étoit  forti  du  châ- 
teau. Il  étoit  tems  de  renoncer  à cette  feinte. 


Je  les  mis  en  pofTeffion  d’une  chambre  , dont 
je  pouvois  me  priver  fans  incommodité  ; 8c 
craignant  que  le  tems  ne  me  manquât  pour  le 
projet  que  j’avois  déjà  conçu  , je  me  hâtai  de 
prendre  le  chemin  de  Paris  dans  ma  chaife  de 
porte. 

Le  defir  de  fauver  une  fille  charmante  , qui 
ne  me  paroiffoit  pas  digne  de  fon  malheur , m’a- 
voit  infpiré  d’aller  au-devant  de  M.  de  Node, 
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& d’employer  toute  la  force  de  l’honneur  & de 
la  raifon  , pour  lui  faire  honte  de  fes  infâmes 
vues  ; car  il  n’étoir  pas  difficile  de  les  pénétrer 
dans  toute  leur  noirceur.  Je  le  rencontrai  , le 
fécond  jour  de  ma  marche.  Il  changeoit  de  che- 
vaux à la  pofte.  Une  forte  d’eccléfiaftique , que  je 
découvris  dans  la  même  chaife , étoit  apparem- 
ment le  miniftre  qu’il  vouloit  faire  fervir  à fon  im- 
pofture.  Je  defcendis  fans  affeéfation  ; & m’appro- 
chant d’eux  , je  feignis  , avec  quelques  marques 
d’étonnement , de  reconnoître  M.  de  Nofle.  Sa 
furprife  fut  beaucoup  plus  réelle , & venoit , fans 
doute,  du  .reproche  de  fon  cœur,  comme  l’air 
de  contrainte  que  je  lui  avois  remarqué  dans 
notre-  première  entrevue.  Cependant  il  ne  fit  pas 
difficulté  de  répondre  à mes  politeffes , ni  même 
de  defcendre  , lorfque  j’eus  ajouté , qu’ayant  vu 
la  veille  monfieur  le  chevalier,  j’étois  en  état  de 
lui  rendre  compte  de  fa  fanté.  Il  me  fuivit  dans 
une  chambre  de  l’hôtellerie  , où  je  le  priai  d’en- 
trer avec  moi.  Nous  nous  affimes.  Je  fis  apporter 
quelques  rafraîchifTemens. 

Quoique  j’eufïe  peine  à contenir  mon  indi- 
gnation», ce  ne  fut  qu’après  quelques  éloges  de 
fon  frcre  , pendant  lefquels  je  le  vis  changer  vingt 
fois  de  couleur  , que  j’entrai  dans  l’explication 
que  j’avois  méditée.  Je  pris  un  ton  ferme , pour 
lui  dire  que  -le  ciel  & la  terre  étoient  déclarés 
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contre  lui  ; que  je  ne  lui  confeillois  point  de 
faire  un  pas  de  plus  dans  la  même  route  \ qu’il 
y trouverait  fa  perte  , au  lieu  de  la  criminelle 
fatisfaélion  qu’il  s’y  promettoit  , & que  je  n’étois 
parti  que  pour  lui  rendre  le  fervice  de  l’en  in- 
former. Cet  exorde  le  jeta  dans  une  profonde 
confternation.  Il  demeura  quelques  momens  fans 
répondre,  les  yeux  bailles,  & le  vifage  fi  pâle  , 
que  je  le  crus  prêt  à s’évanouir.  Cependant , 
comme  je  n’avois  pas  touché  au  fond  de  fes  vues , 
un  moment  de  réflexion  lui  fit  juger  que  des 
accufations  fi  vagues  pouvoient  être  défavouées  ; 
& comprenant  néanmoins  qu’elles  portoient  fur 
quelque  découverte , qu’il  ne  pouvoit  s’imaginer, 
il  prit  le  parti  de  s’envelopper  dans  une  réponfe 
obfcure.  Il  me  dit  qu’il  n’entendoit  rien  à mon 
langage  , & qu’il  devinoit  encore  moins  mes  in- 
tentions ; mais  que  s’il  étoit  queftion  du  cheva- 
lier , qui  pouvoit  s’être  rendu  coupable  de  quel- 
que indifcréiion  pendant  fon  abfence  , il  venoit 
dans  le  deflèin  de  le  reconduire  à Paris. 

L’artifice  me  parut  fi  groffier,  qu’il  me  fit 
rompre  toutes  les  mefures.  Ecoutez-moi,repris-jei 
& voyez  s’il  manque  quelque  chofe  à nos  infor- 
mations. Vous  êtes  marié  depuis  quatre  jours.  Le 
chevalier  eft  une  jeune  fille  d’un  fang  nobie,  que 
vous  êtes  réfolu  de  tromper , après  avoir  inutile- 
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mène  tenté  de  la  féduire.  Je  frémis  de  l’horrible 
impofture  que  vous  méditez.  Elle  ne  l’ignore 
plus.  Le  ciel , qui  veille  fur  fon  innocence,  lui 
a fait  trouver  un  aille  3c  des  protecteurs.  En  un 
mot , votre  affreux  fyftême  de  profanation  & de 
libertinage  eft  dévoilé  jufqu’au  fond.  C’eft  à vous 
d’éviter  le  châtiment  des  hommes  par  une  prompte 
fuite  , 3c  celui  du  ciel  par  le  repentir.  C’eft  à 
vous  encore  , d’examiner  quelle  reconnoiflancc 
vous  croirez  devoir  à ceux  qui  vous  donnent  cet 
avis  , & par  quelles  aétions  vous  pouvez  elpérer 
de  vous  rétablir  dans  leur  eftime. 

M.  de  Node  , à qui  je  n’oubliai  pas  de  faire 
fentir  aulfi  que  fon  véritable  nom  n’étoit  pas 
ignoré  , appuya  les  deux  coudes  fur  une  table 
voifine  , ppncha  la  tête , & fe  couvrant  le  fronc 
des  deux  mains  , demeura  quelque  tems  dans 
cette  pofture  , livré , fans  doute  , à de  profon- 
des méditations.  Je  lui  lailfai  tout  le  tems  qu’il 
paroilïoit  defirer.  Enfin  , fe  relevant  d’un  air  plus 
libre,  il  me  remercia  du  fervice  que*  je  lui  avois 
rendu  ; mais  il  me  pria  d’entendre  un  récit  qu’il 
croyoit  capable  de  le  juftifier.  Je  lui  promis  l’at- 
tention qu’il  me  demandoit. 

Rofette , me  dit-il  , puifque  vous  connoiifez 
fon  fexe,  ne  doit  fa  beauté  qu’à  la  nature  ; mais 
elle  a l’obligation  de  tout  fon  mérite  à ma  mère , 
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qui  l’ayant  fauvée  d’un  fort  peu  conforme  à-  là 
naillànce , a’a  rien  épargné  pour  fon  éducation. 
Je  l'ai  vue  croître  dans  le  fein  de  ma  famille.  Je 
me  fuis  accoutumé  à ne  rien  trouver  de  fi  char- 
mant qu’elle  ; & , malgré  la  différence  de  nos 
âges  , j’ai  cru  découvrir  quelle  étoit  fenfible  à 
mon  inclination.  Mon  père  , a qui  lès  richeffes 
avoient  fait  concevoir  des  vues  fort  ambitieufes 
en  ma  faveur , s’apperçut  de  mes  fentimens.  11 
força  ma  mère  d’en  éloigner  l’objet.  Rofette  n’a- 
voit  pas  neuf  ans.  Elle  me  fut  enlevée  , avec 
une  cruelle  adreffe  à me  cacher  là  demeure.  Ma 
mère  avoit  eu  la  permiflion  de  la  mettre  dans  un. 
couvent.  Je  découvris  cette  retraite  à force  de 
foins  ; mais  je  fis  des  efforts  inutiles  pour  eu 
obtenir  l’accès , & je  pafîài  trois  ans  à me  con- 
firmer de  regret  & d’amour.  Cette  innocente 
palîion  m’a  garanti  de  tous  les  défordres  de  la 
jeunefTe. 

La  mort  de  ma  mère  fut  une  nouvelle  dif- 
grace  pour  Rofette.  Mon  père  , qui  l’avoit  prife 
en  averfion  , depuis  fes  premières  craintes  , refufà 
de  fournir  aux  frais  de  fon  entretien.  A quelles 
humiliations  ne  demeuroit-elle  pas  expofée , fi  la 
force  d’un  intérêt  fi  cher  ne  m’eût  pas  fait  dé- 
couvrir fa  fituation  ? J’employai  tout  ce  que  je 
pus  dérober  à mes  befoins  , pour  lui  faire  un 
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forr  digne  de  fon  mérite , & des  vues  que  j’a- 
vois  fur  elle.  Ma  mère  m’avoit  laiffé peu  de  bien, 
& je  n’aurois  pas  eu  la  hardieffe  d’en  demander 
compte  à mon  père  -,  mais  ne  connoiffant  point 
d’autre  bonheur  que  de  faire  celui  de  Rofette  , 
j’étois  affez  riche  pour  elle  & pour  moi,  de  ce 
que  je  retranchois  continuellement  à mes  plaifirs. 
Le  titre  de  fbn  protedeur  , & quelques  explica- 
tions que  j’eus  avec  les  fupérieures  du  couvent, 
fiir  la  nature  de  mes  intentions , me  firent  obtenir 
la  liberté  delà  voir.  Sa  reconnoiffance  , 8c  le 
fouvenir  de  fes  premières  années , l’ayant  difpofée 
. à m’accorder  fa  tendreffe  , elle  reçut  mes  fermens , 
& je  me  crus  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes 
en  obtenant  les  fiens. 

Mes  prétentions  ne  feroient  pas  allées  plus 
loin  , jufqu’à  la  mort  de  mon  père.  Je  connoif- 
fbis  une  partie  de  fes  vues  pour  ma  fortune;  8c 
depuis  plufieurs  années  , j’avois  réuflî  fort  heu- 
reufement  à les  éluder.  Mais , foit  qu’il  fût  choqué 
de  ma  îéfiftance  , ou  qu’on  l’eût  informé  de  mes 
engagemens , il  me  parla  de  foumilfion  avec  tant 
de  hauteur,  que  je  défefpérai  de  foutenir  plus 
long  - tems  le  même  rôle.  On  lui  avoir  propofé 
pour  moi , un  parti  confidérable , avec  l’affurance 
d’une  charge  du  premier  ordre.  Il  me  déclara 
que  fi  je  me  refufois  à fes  volontés , je  ne  devois 
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attendre  de  lui  qu’une  éternelle  indignation.  Ce 
fut  alors , qu’après  avoir  communiqué  à Rofette 
une  partie  de  mes  peines , je  lui  propofai  de  quit- 
ter Paris , & de  nous  unir  inféparablement  par 
un  mariage  fecret.  Tout  étoit  fincère  dans  mes 
réfolutions.  Eh!  comment  aurais -je  manqué  de 
bonne  foi  pour  le  bonheur  de  ma  vie  î Je  comp- 
tois  de  faire  palTer  mon  évafion  pour  l’effet  des 
perfécutions  de  mon  père , fur-tout  avec  le  foin 
que  j’ai  pris  de  répandre  que  j’allois  porter 
mes  chagrins  dans  les  pays  étrangers  -,  &c  je  me 
flattois  qu’il  la  regarderoit  lui- même  comme  le 
défefpoir  d’un  fils  , qui  aimoit  mieux  s’éloigner 
de  fa  préfence , que  de  manquer  de  refpeét  pour 
fes  ordres.  J’empruntai  dix  mille  écus  d’un  ami , 
le  feul  à qui  j’aie  confié  mes  dcffeins  & le  choix 
que  j’avois  déjà  fait  de  ma  demeure.  Je  faifois 
entrer  dans  mes  vues , de  retourner  à Paris  après 
mon  mariage , de  faire  ma  paix  avec  mon  père , 
& de  me  dérober, par  intervalles , fous  le  prétexte 
de  quelques  nouveaux  voyages.  Il  ne  manquoit 
au  fuccès  de  ce  plan , qu’une  facilité  que  je  n’ai 
pas  trouvée  dans  les  prêtres  de  province.  On  m’a 
demandé  des  explications  auxquelles  je  ne  m ’étois 
pas  attendu.  Cet  obftacle  m’a  déconcerté.  Cepen- 
dant on  me  faifoit  efpérer  qu’après  un  féjour  de 
trais  mois,  les  difficultés  pourraient  diminuer.  Je 
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vivois  tranquillement  dans  cette  efpérance  , lorf- 
qu’une  lettre  de  mon  confident  m’a  forcé  de 
retourner  à Paris.  Il  mecrivoit  en  termes  obfcurs, 
mais  fi  p refïans,  qu’ils  m’ont  fait  entrevoir  quelque 
évènement  d’importance  , dont  Rofette  ne  devoir 
pas  être  informée.  Je  ne  l’ai  quittée  néanmoins , 
qu’avec  fa  participation  -,  & prenant  occafion  des 
circonftances , je  lui  ai  promis , à mon  départ , 
d’amener  de  Paris  quelque  prêtre  moins  diffi- 
cile , dont  j’achéterois  les  fervices  à force  d’ar- 
gent, fi  je  ne  pouvois  les  obtenir  par  d’autres 
voies. 

M.  de  Node  avoit  fait  cette  partie  de  fa  narra- 
tion, d’un  air  compofé  ; mais  fes  remords  paroiflànt 
l’aoirer,  à mefure  qu’il  approchoit  du  dénouement, 
il  s’arrêta , comme  s’il  eût  cherché  fes  expreffions. 
Qui  croira  jamais , reprit-il  en  levant  les  yeux  au 
ciel,  qu’une  paffion  fondée  fur  leftime, & conduite 
avec  tant  d’innocence,  ait  été  capable  de  me  porter 
tout  d’un  coup  à la  plus  coupable  réfolution  i 
J’ouvre  les  yeux  fur  mon  crime  ; & je  n’avois  pas 
attendu  ce  moment,  pour  en  trouver  la  punition 
dans  les  reproches  de  mon  cœur.  Plaignez-moi , 
puifqu’elle  doit  aller  jufqu  a m' 'ôter , fans  retour , 
le  bonheur  même  que  j’avois  cru  m affurer  par  un 
aveugle  projet.  Il  m’en  coûtera  la  vie.  Mais , 
achevez  de  m’entendre. 
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J’arrive  à Paris.  Je  vais  defcendre  chez  mon 
confident,  qui  rrîfinforme  aulfitôt  de  la  mort  de 
mon  père.  J’aurois  eu  peine  à ne  pas  regarder  cec 
accident  comme  une  faveur  du  ciel , fi  je  n’eufie 
appris , au  même  inftant , que  mon  père  furieux  de 
mon  abfence  , & peut-êrre  inflruit  de  celle  de 
Rofette , ne  m’avoit  laiflé  tout  fon  bien  qu’à  deux 
conditions , dont  il  avoic  alluré  l'effet  par  toutes 
les  mefiires  d’une  barbare  prudence  : l’une,  que  je 
n’eulfe  point  époufé  Rofette  •,  l’autre  , que  dans 
l’elpace  de  trois  mois , je  ferois  marié  à la  jeune 
perlonne  qu’il  m’avoit  propofée.  Quelle  horrible 
explication  ! Ce  n’eft  pas  tout  d’un  coup  , néan- 
moins , que  mon  défefpoir  m’a  conduit  aux  plus 
aveugles  emportemens.  Mais, après  avoir  trop  véri- 
fié mon  malheur , après  avoir  reconnu  qu’il  falloit 
perdre  Rofette  , ou  me  priver  d’une  immenfe  for- 
tune, &,  par  conféquent,  du  pouvoir  de  la  rendre 
heureufe,  je  confeffe  que  la  raifon, l’honneur  & la 
religion  même  n’oht  pu  tenir  contre  la  force  de 
ma  paillon.  J’ai  pris  le  parti  de  feindre  que  j’entrois 
volontiers  dans  toutes  les  difpofitiofts  de  mon  père , 
& je  n’ai  marqué  d’emprelfement  que  pour  la  célé- 
bration de  mon  mariage.  Quelques  jours  m’ont  fufîî 
pour  mes  arrangemens.  Je  me  fuis  marié  , en 
maudiflànt  ma  chaîne  ; & dans  le  moment  même 
où  j’ai  quitté  le  pied  de  l’autel , je  me  fuis  dérobé 
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à tous  les  témoins  de  cet  affreux  facrifice.  Une 
lettre , que  je  me  fuis  hâté  d’écrire  à celle  que  je 
n’ofe  nommer  ma  femme  , doit  lui  avoir  appris 
quelle  ne  me  reverra  jamais  , & que  je  la  détellerai 
toute  ma  vie , pour  s erre  prévalue  contre  moi , 
des  cruelles  volontés  d’un  père. 

Je  fuis  parti , reprit-il  en  me  regardant  d’un  œil 
timide.  Je  vous  rencontre.  Vous  m’afTurez  que 
Rofette  eft  informée  de  mon  trifte  fort.  Hélas  ! 
que  penfè-t-elle  de  moi  ? Me  croie- elle  capable  de 
l’abandonner , de  vivre  fans  elle,  de  ne  pas  mettre 
tout  mon  bonheur  à faire  le  fien  ! Ordonnez 
vous-même  de  ma  vie  & de  ma  conduite.  Je  me 
foumets  à tout  ce  que  vous  ferez  pour  elle  & pour 
moi. 

Il  ne  m’apprenoit  point , dans  ce  récit , quel 
ufage  il  vouloit  faire  de  l’eccléfiaftique  dont  il 
s’étoit  fait  accompagner  -,  & je  jugeai  même  , aux 
apparences , que  ce  n’étoit  qu’un  valet , déguifé 
fous  l’habit  d’un  homme  d’égfîfe.  Mais  , comme 
il  étoit  inutile  d’exiger  l’aveu  d’un  crime  avorté , 
je  lui  en  épargnai  la  honte.  Il  ne  m’appartient  pas, 
lui  dis- je , de  vous  reprocher  votre  noir  defTein , 
ni  d’entrer  dans  les  horreurs  que  vous  m’avez 
éclaircies.  Rofette,  puifque  vous  lui  donnez  ce 
nom  , eft  en  sûreté  ; j’en  rends  grâces  au  ciel  pour 
elle.  Vous  devez  perdre  l’efpérance  de  la  voir, 
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c’eft  une  liberté  que  vous  n’obtiendrez , ni  d’elle , 
ni  de  moi.  Elle  cft  (ans  bien , dites-vous  , & vous 
êtes  en  polTelfion  du  vôtre  : voyez  ce  que  vous 
- croyez  devoir  à la  malheureufe  confiance  que  vous 
lui  aviez  itfpirée  pour  vous.  Je  me  déclare  fon 
protecteur,  & je  lui  en  promets  de  plus  puiflàns, 
aufli  long-rems  qu  elle  confcrvera  de  l’attachemenc 
pour  la  vertu.  J’ajoutai , que  s’il  avoir  quelque  chofe 
de  plus  à me  communiquer,  fes  lettres  pouvoienc 
m’être  adrefTées  à l’abbaye  où  je  faifois  ma  de- 
meure. 

Il  ne  me  fit  aucune  réponlè  , & fes  regards 
marquoient  une  mortelle  confternarion.  Cepen- 
dant, lorfqu’il  m’entendit  donner  l’ordre  de  mettre 
les  chevaux  à ma  chaife  , il  me  tint  quelques 
difeours  pafiîonnés , auxquels  je  ne  répondis  que 
par  des  exhortations  vagues  à rentrer  dans  les 
bornes  de  la  relijgion  & de  l’honneur.  Comme  je 
me  difpofois  à partir , il  me  pria  plus  tranquille- 
ment , de  recevoir  une  bourfe , qui  me  parut  con- 
tenir deux  ou  trois  cens  louis  , pour  les  befoins 
de  Rofette , me  dit-il , à laquelle  il  fe  louvenoit 
d’avoir  laide  peu  d’argent.  Je  le  difpenlài  de  cette 
libéralité , en  l’aflurant  qu’elle  ne  manqùeroit  de 
rien  fous  ma  protection-,  mais  l’avenir  vous  regarde* 
ajoutai-je  ; & vous  ne  devez  pas  oublier  nbn  plus , 
que  les  frais  du  château  tombent  uniquement  fur 
vous. 

Tome  111.  P 
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Nous  nous  féparâmes.  En  arrivant  à l’abbaye  , 
je  n’eus  pas  de  peine  à faire  entrer  mademoifelle 

Rofetre  dans  la  réfoiution  d’oublier  un  homme 

/ * 

qui  ne  pouvoir  plus  être  à elle  , & de  le  méprifer 
même  , pour  avoir  entrepris  de  la  ^tromper  (î 
cruellement.  J’allai  au-devant  de  toutes  fes 
craintes , par  l’offre  que  je  lui  fis  de  la  conduire 
dans  un  couvent,  & .d’y  fournir  à fa  fubfiftance 
aufii  long  rems  qu’elle  fe  rendroit  digne  de  mes 
foi  ns.  C étoic  retrancher  quelque  chofe  à la  dou- 
ceur de  ma  fituation  -,  mais  je  ne  pouvois  faire  un 
meilleur  ufage  de  mon  fuperflu.  Elle  le  défendit 
modeftement  de  m’engager  dans  cette  dépenfe,  en 
fe  réduilant  à me  demander  ma  protection , pour 
prendre  le  Voile  & renoncer  tout-à-fair  au  monde. 
Je  lui  fis  reconnoître  ai fé ment , qu’un  deffein  de 
cette  nature  demandôit  un  elprit  plus  tranquille 
& d’autres  réflexions.  Ma  fille  , que  je  fus  obligé 
d’employer  pour  lui  procurer  une  retraite , defira 
de  la  voir  , & fit  enfuite  par  inclination  ce  qu  «lie 
n’avoit  commencé  qu’à  ma  prière.  Elle  fe  chargea 
de  la  préfenter  aux  fupérieures  ; & j’appris  bientôt 
qu’avec  fa  générofité  ordinaire , au  lieu  de  prendre 
pour  moi  l’engagement  de  la  penfion  , elle  lavoir 
pris  pour  elle-même. 

Mais  le  tendre  différend  , que  nous  eûmes  là- 
deffus,  fut  terminé  huit  jours  après,  par  une  vifite 
de  M.  de  Node,qui  m’apportoit  pour  Rofette, 
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un  contrat  de  rente  perpétuelle,  du  fonds  de  cent 
mille  francs  , qu’il  avoit  çonftitués  fous  fon. nom. 
Je  ne.  As  pas  difficulté  de  le  recevoir  ; & je  l’en- 
voyai au  couvent , dès#,le  même  jour,  avec  de 
juftes  félicitations.  • ; / ; 

Ma  Aile  ayant  comme  fuccédé  à mes  foins , il  fe 
pafla  dix  mois  entiers,  pendant  lefquels  je  n’eus 
pas  d’autre  commerce  avec  Rofette,  que  celui 
de  quelques  civilités,  que  je  lui  faifois  faire  dans: 
l’occafion.  Un  jour , je  la  vis  arriver  dans  le  carroiTe 
de  ma  Aile.  Après  les  plus  affeélueux  remercie- 
mens , elle  me  préfenra  une  lettre , que  je  ne 
pus  lire  fans  une  extrême  furprife.  M.  de  Node 
lui  écrivoit  que  la  petite  vérole  venoit  de  lui 
enlever  fa  femme;  que  n’ayant  jamais  vécu  avec 
elle , il  fe  croyoit  difpenfé  des  bienféances  ordi- 
naires du  veuvage , & que  dans  la  conAance  de 
retrouver  à fa  chère  Rofette  les  fentimens  qu’elle 
avoit  eus  pour  lui  , il  n’attendoit  que  fes  ordres 
pour  fe  rendre  auprès  d’elle  , & lui  faire  oublier , 
par  un  heureux  mariage  , des  excès  qui  n’avoient 
pu  mériter  fa  haine , puifqu’elle  n’avoit  pu  les 
attribuer  qu’à  l’amour. 

Je  ne  As  pas  la  moindre  objeétion  contre  un 
parti  qui  me  parut  décidé  dans  le  cœur  de  nia- 
demoifelle  Rofette.  Elle  voulut  me  parler  « des 
m obligations  qu’elle  avoit  à M.  de  Node  , de  fon 
» caractère , quelle  connoiffoit  dans  le  fond  , mai- 
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» gré....»  Je  l'interrompis:  un  bon  caractère , lui 
dis-je  , peut  fe  relever  des  plus  mortelles  chûtes, 
& les  derniers  procédés  de  M.  de  Node  font  d’un 
bon  augure  pour  le  lien.  Ainfi  je  ne  condamne 
point  votre  facilité  à lui  pardonner.  Mais  fongez , 
Mademoifelle , que  le  pouvoir  qu’il  vous  reconnoît 
fur  lui , vous  rend  aufli  comptable  de  fa  vertu  , 
que  de  Ion  bonheur  5 c du  vôtre.  Elle  me  promit 
de  ne  pas  oublier  cette  leçon. 

Ils  fe  marièrent  deux  mois  après.  Je  reçois 
quelquefois  de  leurs  nouvelles , & leurs  lettres  me 
trompent , s’ils  ne  vivent  pas  heureufement. 


FIN. 


Des  Mémoires  & Aventures  d'un 
Homme  de  qualité  qui  s'eft  retiré 
du  monde  : 
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AVIS  de  l'Auteur  des  Mémoires  d'un 
Homme  d^  qualité. 

(Quoique  j’enfle  pu  faire  entrer  dans  mes 
mémoires,  les  aventures  du  chevalier  des  Grieux , 
il  m’a  femblé  que  n’y  ayant  point  un  rapport 
néceflaire,  leledeur  trouveroit  plusdefatisfaâion 
à les  voir  féparément.  Un  récit  de  cette  longueur 
auroit  interrompu  trop  long -teins  le  fil  de  ma 
propre  hifloire.  Tout  éloigné  que  je  fuis  de  pré- 
tendre à la  qualité  d’écrivain  exacl,  je  n’ignore 
point  qu’une  narration  doit  être  déchargée  des 
circonflances,  qui  la  rcndroient  pefante  6c  embar- 
raffée.  C’eft  le  précepte  d’Horace  : 

Ut  jam  nunc  dicat , jam  nunc  debentia  dici , 

Pluraque  différât , ac  prœfens  in  tempus  omittar. 

Iln’efl  pas  même  befoin  d’une  fi  grave  autorité, 
pour  prouver  une  vérité  fi  fimple  ; car  le  bon  fens 
efi  la  première  fource  de  cette  règle. 

Si  le  public  a trouvé  quelque  chofe  d’agréable 
6c  d’intéreflant  dans  l’hiftoire  de  ma  vie,  j’ofe  lui 
promettre  qu’il  ne  fera  pas  moins  fatisfuit  de  cette 
addition.  Il  verra  , dans  la  conduite  de  M.  des 
Grieux,  un  exemple  terrible  de  la  force  des  paf- 
fions.  J’ai  à peindre  un  jeune  aveugle , qui  refufe 
d’être  heureux  , pour  fe  précipiter  volontaire- 
ment dans  les  dernières  infortunes  ; qui , avec 
toutes  les  qualités  dont  fe  forme  le  plus  brillant 
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mérite , prcfere  par  choix  une  vie  obfcure  & va- 
gabonde à tous  les  avaiÿtages  de  la  fortune  & de 
la  nature  ; qui  prévoit  fes  malheurs  , fans  vouloir 
les  éviter  ; qui  les  fent  & qui  en  eft.  accablé , fans 
profiter  des  remèdes  qu’on  lui  offre  fans  cefle , & 
qui  peuvent  à tous  momens  les  finir  ; enfin , un 
caradère  ambigu  , un  mélange  de  vertus  & de 
vices , un  contrafle  perpétuel  de  bons  fentimens 
& d’adions  mauvaifes.  Tel  eft  le  fond  du  tableau 
que  je  préfente.  Les  perfonnes  de  bon  fens  ne  re- 
garderont point,  un  ouvrage  de  cette  nature  , 
comme  un  travail  inutile.  Outre  le  plaifir  d’une 
Ieéture  agréable,  on  y trouvera  peu  d’évcnemens 
qui  ne  puiffent  fervir  à l’inftrudion  des  mœurs  ; 
8c  c’eft  rendre,  à mon  avis,  un  fervice  confidéra- 
ble  au  public  , que  de  l’inftruire  en  l’amufant. 

On  ne  peut  réfléchi!1  fur  les  préceptes  de  la 
morale , fans  être  étonné  de  les  voir  tout  à la  fois 
ellimés  8c  négligés  ; 8c  l’on  fe  demande  la  raifon 
de  cette  bizarrerie  du  cœur  humaJrt , qui  lui  fait 
goûter  des  idées  de  bien  8c  de  perfedion,  dont  il 
s’éloigne  dans  la  pratique.  Si  les  perfonnes  d’un 
certain  ordre  d’efprit  8c  de  politeffe  , veulent 
examiner  quelle  eft  la  matière  la  plus  commune 
de  leurs  conventions,  oumcmede  leurs  rêveries 
folitaires  , il  leur  fera  aifé  de  remarquer  qu’elles 
tournent  prefque  toujours  fur  quelques  confidéra- 
tions  morales.  Les  plus  doux  momens  de  leur  vie 
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font  ceux  qu’ils  partent , ou  feuls , ou  avec  un  ami , 
à s’entretenir  à cœur  ouvert  des  charmes  de  la 
vertu , des  douceurs  de  l’amitié  , des  moyens 
d’arriver  au  bonheur , des  foiblefles  de  la  nature 
qui  nous  en  éloignent , & des  remèdes  qui  peuvent 
les  guérir.  Horace  & Boileau  marquent  cet  entre- 
tien , comme  un  des  plus  beaux  traits  , dont  ils 
compofent  l’image  d’une  vie  heureufe.  Comment 
arrive-t-il  donc  qu’on  tombe  fi  facilement  de  ces 
hautes  fpéculations , & qu’on  fe  retrouve  fitôt  au 
niveau  du  commun  des  hommes  ? Je  fuis  trompé, 
fi  la  raifon  que  je  vais  en  apporter , n’explique 
bien  cette  contradidion  de  nos  idées  & de  notre 
, conduite  : c’eft  que  tous  les  préceptes  de  la  morale 
n’étant  que  des  principes  vagues  & généraux , il  eft 
trcs-difficile  d’en  faire  une  application  particu- 
lière au  détail  des  mœurs  & des  adions.  Rendons 
la  chofe  fenfible  par  l’exemple.  Les  âmes  bien 
nées  fentent  que  la  douceur  & l’humanité  font  des 
vertus  aimablés , & font  portées  d’inclination  à les 
pratiquer  •,  mais  font-elles  au  moment  de  l’exer- 
cice f elles  demeurent  fouvent  fufpenducs.  En 
eft-ce  réellement  l’occafion  ? Sait-on  bien  quelle 
en  doit  être  la  mefure  f Ne  fe  trompe-t-on  point 
fur  l’objet  ? Mille  difficultés  arrêtent.  On  craint 
de  devenir  dupe  en  voulant  être  bienfaifant  & li- 
béral -,  de  partcr  pour  foible , en  paroirtant  trop 
tendre  & trop  fenfible  en  un  mot,  d’excéder  ou 
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de  ne  pas  remplir  afïez  des  devoirs , qui  font  ren- 
fermés d’une  manière  trop  obfcure  dans  les  no- 
tions générales  d’humanité  & de  douceur.  Dans 
cette  incertitude  , il  n’y  a que  l’expérience , ou 
l’exemple , qui  puifle  déterminer  raifonnablement 
le  penchant  du  cœur.  Or,  l’expérience  n’efl  point 
un  avantage , qu'il  foit  libre  à tout  le  monde  de  fe 
donner  ; elle  dépend  des  fituations  différentes», 
où  l’on  fe  trouve  placé  par  lafortune.il  ne  relie 
donc  que  l’exemple,  qui  puiffe  fervir  déréglé  à 
quantité  de  perfonnes  dans  l’exercice  de  la  vertu. 
C’eft  précifément  pour  cette  forte  de  lecteurs, 
que  des  ouvrages  tels  que  celui-ci  peuvent  être 
d'une  extrême  utilité , du  moins  lorfqu’ils  font 
écrits  par  une  perfonne  d’honneur  & de  bon  fens. 
Chaque  fait  qu’on  y rapporte  efl  un  degré  de  lu- 
mière, une  inflruction  qui  fupplée  à l’expérience  j 
chaque  aventure  ellun  modèle,  d’après  lequel  on 
peut  fe  former  : il  n'y  manque  , que  d’être  ap- 
pliqué aux  circonflances  où  l’on  fe  trouve.  L’ou- 
vrage entier  efl  un  traité  de  morale,  réduit  agréa- 
blement en  exercice. 

Un  lecteur  févère  s’offenfera  peut-être  de  me 
voir  prendre  la  plume  à mon  âge,  pour  écrire  des 
aventures  de  fortune  & d’amour  ; mais  fi  la  ré- 
flexion que  je  viens  de  faire  efl  folide  , elle  me 
juftifie  ; fi  elle  ell  faulîe , mon  erreur  fera  mon 
exeufe. 
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J E fuis  obligé  de  faire  remonter  mon  le&eur 
an  rems  de  ma  vie  , où  je  rencontrai  pour  la 
première  fois  le  chevalier  des  Grieux.  Ce  fut  en- 
viron fix  mois  avant  mon  départ  pour  l’Efpagne.- 
Quoiquenje  fortifie  rarement  de  ma  folitude , la 
complaifance  que  j’avois  pour  ma  fille  m’enga- 
geoit  quelquefois  à divers  petits  voyages , que 
j’abrégeois  autant  qu’il  m’étoit  poiîible.  Je  reve-i 
nois  un  jour  de  Rouen,  où  elle  m’avoit  prié  d’al- 
ler folliciter  une  affaire  au  parlement  de  Nor- 
mandie , pour  la  fucceffion  de  quelques  terres 
auxquelles  je  lui  avois  laide  des  prétentions  du 
côté  de  mon  grand-père  maternel.  Ayant  repris 
mon  çfiemin  par  jivreux,  où  je  couchai  la  pre- 
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mière  nuit,  j’arrivai  le  lendemain  pour  dîner  à 
Paffy  j qui  en  eft  éloigné  de  cinq  ou  fix  lieues. 
Je  fus  furpris , en  entrant  dans  ce  bourg , d’y 
voir  tous  les  habitans  en  alarme.  Ils  fe  précipi- 
toient  de  leurs  maifons , pour  courir  en  foule  à- 
la  porte  d’une  mauvaife  hôtellerie  , devant  laquel- 
le étoient  deux  chariots  couverts.  Les  chevaus 
qui  étoient  encore  attelés, &:  qui  paroiffoient  ex- 
cédés de  fatigue  & de  chaleur , marquoient  que 
ces  deux  voitures  ne  faifoient  qu’arriver.  Je  m’ar- 
rêtai un  moment , pour  m’informer  d’où  venoit 
le  tumulte  -,  mais  je  tirai  peu  d eclairciffement 
d’une  populace  curieufe , qui  ne  fsifojt  nulle  at- 
tention à mes  demandes  , & qui  s’avançoit  tou- 
jours vers  l’hôtellerie , en  fe  pouffant  avec  beau- 
coup de  confufion.  Enfin  , un  archer  revêtu  d’une 
bandoulière  , & le  moufquet  fur  l’épaule , ayant 
paru  à la  porte,  je  lui  fis  ligne  de  la  main  de 
venir  à moi.  Je  le  priai  de  m’apprendr#  le  fujet 
de  ce  délordre.  Ce  n’eft  rien  , Monlieur,  me  dit-il; 
c’eft  une  douzaine  de  femmes  publiques , que  je 
conduis  avec  mes  compagnons  , jufqu’au  Havre-» 
de-Grate  , où  nous  les  ferons  embarquer  pour 
l’Amérique.  Il  y en  a quelques-unes  de  jolies,  & 
c’eft  apparemment  ce  qui  excite  la  curiolité  de 
ces  bons  paylàns.  J’aurois  paffé  après  cette  expli- 
cation, fi  je  n’euffe  été  arrêté  par  les  exclamations 
d’une  vieille  femme , qui  fortoit  de  l’hôtellerie 
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en  joignant  les  mains , & criant  que  c’étoit  une 
chofe  barbare , une  chofe  qui  faifoit  horreur  & 
compailion.  De  quoi  s’agit- il  donc,  lui  dis -je? 
Ah  i Monfieur,  entrez,  répondit  - elle  , & voyez 
fi  ce  fpe&acle  n’eft  pas  capable  de  fendre  le 
coeur  ? La  curiofité  me  fit  defcendre  de  mon  che- 
val , que  je  lailîai  à mon  palfrenier.  J’tmrai  avec 
peine  en  perçant  la  foule  , & je  vis  en  effet  quel- 
que chofe  d’affez  touchant.  Parmi  les  douze  filles, 
qui  éroient  enchaînées  fix  à fix  par  le  milieu  du 
corps , il  y en  avoir  une  dont  l’ait  & la  figure 
éroient  fi  peu  conformes  à fa  condition  , qu’en 
tout  autre  état  je  l’euffe  prife  pour  une  perfonne 
du  premier  rang.  Sa  trifteffe  , la  faleré  de  foh 
linge  & de  fes  habits  l’eniaidifibient  fi  peu  , que 
Ta  vue  m’infpira  du  refpeét  & de  la  pitié.  Elle 
tâchoit  néanmoins  de  fe  tourner , autant  que  la 
chaîhe  poovoit  le  permettre  , pour  dérober  Ion 
vifage  aux  yeUx  des  fpe&ateurs.  L'effort  qu’elle  fai- 
foit pour  fe  cachet  étôit  fi  naturel  , qu’il  paroifi- 
fbit  venir  d’un  fentiment  de  modeftie.  Comme 
les  fix  gardes , qui  accompagnoieht  cette  malheû- 
reufe  .bande  , étoient  âuffi  dans  la  chambre , je 
pris  le  chef  en  particulier , & je  lui  demandai 
quelques  lumières  lût  le  fort  de  Cette  belle  fille.  Il 
ne  put  m’en  donner  que  de  fort  générales.  Nous 
l’avons  rirée  de  l’hâpital , me  dit-il  par  ordre  de 
M.  le  lieutenant  général  de  police.  Il  n’y  i pas  d’ap- 
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parence  qu’elle  y eût  été  renfermée  pour  de  bon- 
nes avions.  Je  l’ai  interrogée  plulieurs  fois  fur  la 
route  , elle  s’oblline  à ne  me  rien  répondre.  Mais 
quoique  je  n’aie  pas  reçu  ordre  de  la  ménager 
plus  que  les  autres,  je  ne  laide  pas  d’avoir  quel- 
ques égards  pour  elle  -,  parce  qu'il  me  femble 
qu’elle  vaut  un  peu  mieux  que  fes  compagnes. 
Voilà  un.  jeune  hommç,  ajouta;  l’archer,  qui  pour- 
voir vous  inftrâlre  mieux  que  moi  fur  la  caufe  de 
fa  dif;race.  U fa  fuivie  depuis  Paris , fans  céder 
prefque  un  moment  de  pleurer.  Il  faut  que  ce 
foit  fon  frère  ou  fon  amant.  Je  me  tournai  vers 
le  coin  de  la  chambre,  où  ce  jeune  homme  étoit 
afîis.  Il  paroifl'oit  enféveli  dans  une  rêverie  pro- 
fonde. Je  n’ai  jamais  vu  de  plus  vive  image  de  la 
douleur.  Il  étoit  mis  fort  fimplement  •,  mais  on  dit 
. tingue  au  premier  coup  d’œil,  un  homme  qui  a de 
la  naiflance&de  l’éducation.  Je  m’approchai  de  lui. 
Il  fe  levai  &je  découvris  dans  fes  yeux,  dans  là  figu- 
re 8c  dans  tous  fes  mouvemens , un  air  fi  fin  8c  fi 
noble,  que  je  me  fentis  porté  naturellement  à lui 
vouloir  fiu  bien.  Que  je  ne  vous  trouble  point,  lui 
; dis-je  en  m’afieyant  près  de  lui.  Voulez-vous  bien 
fatisfaire  la  curiofité  que  j’ai  de  connoître  cette 
belle  perfonne  , qui  ne  me  paroît  point  faite  pour 
le  trille  état  où  je  la  vois  ? Il  me  répondit  hon- 
nêtement qu’il  ne  pouvoir  m’apprendre  qui  elle 
_ étoit  tàns  fe  faire  connoître  lui  - même , & qu’il 
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avoit  de  fortes  raifons  pour  fouliaiter  de  demeu- 
rer inconnu.  Je  puis  vous  dire  néanmoins,  ce  que 
ces  miférablss  n’ignorent  poi«t , continua-t-ii  en 
montrant  les  archers  ; c’eft  que  je  l’aime  avec  une 
paillon  fi  violente , qu’elle  me  rend  le  plus  infor- 
tuné de  tous  les  hommes.  J’ai  tout  employé  à 
Paris,  pour  obtenir  fa  liberté.  Les  follicitations , 
l’adrelTe  & la  force  m’ont  été  inutiles  ; j’ai  pris 
le  parti  de  la  fuivre  , dût-elle  aller  au  bout  du 
monde.  Je  m’embarquerai  avec  elle.  Je  palferai 
en  Amérique.  Mais,  ce  qui  eft  de  la  dernière  in- 
humanité , ces  lâches  coquins  , ajouta  - t - il  en 
parlant  des  archers  , ne  veulent  pas  me  permet- 
tre d’approcher  d’elle.  Mon  defiein  étoit  de  les 
attaquer  ouvertement , à quelques  lieues  de  Paris. 
Je  m’étois  afiocié  quatre  hommes,  qui  m’avoient 
promis  leur  fccours  pour  une  fomme  confidéra- 
ble.  Les  traîtres  m’ont  laiflé  feul  aux  mains , & 
font  partis  avec  mon  argent.  L’impoifibilité  de 
réuffir  par  la  force  m’a  fait  mettre  les  armes  bas. 
J’ai  propofé  aux  archers  de  me  permettre  du 
moins  de  les  fuivre,  en  leur  offrant  de  les  récom- 
penfer.  Le  defir  du  gain  les  y a fait  confentir.  Ils 
ont  voulu  être  payés  , chaque  fois  qu’ils  m’ont  ac- 
cordé la  liberté  de  parler  à ma  maitreffe.  Ma  bouf- 
fe s’eft  épuifée  en  peu  de  tfcms  3 & maintenant 
que  je  fuis  fans  un  fou , ils  ont  la  barbarie  de  me 
repouffer  brutalement , lorfque  je  fais  un  pas  vers 
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elle.  Il  n’y  a qu’un  inftant , qu’ayant  ofé  m’en 
approcher  malgré  leurs  menaces , ils  ont  eu  l’in- 
folence  de  lever  cqptre  moi  le  bout  du  fufil.  Je 
fuis  obligé  , pour  fatisfaire  leur  avarice  & pour 
me  mettre  en  état  de  continuer  la  route  à pied, 
de  vendre  ici  un  mauvais  cheval  qui  m’a  fervi 
jufqu’à  préfent  de  monture. 

Quoiqu’il  parût  faire  allez  tranquillement  ce 
récit , il  laifla  tomber  quelques  larmes  en  le  finil- 
fanr.  Cette  aventure  me  parut  des  plus  extraor- 
dinaires & des  plus  touchantes.  Je  ne  vous  prefle 
pas  , lui  dis-je  , de  me  «découvrir  le  fecret  de  vos 
affaires;  mais  fi  je  puis  vous  être  utile  à quelque 
chofe,  je  m’offre  volontiers  à vous  rendre  fervice. 
Hélas  î reprit -il,  je  ne  vois  pas  le  moindre  jour 
à l’efpérance.  Il  faut  que  je  me  foumette  à toute 
la  rigueur  de  mon  fort.  J’irai  en  Amérique.  J’y 
ferai  du  moins  libre  avec  ce  que  j’aime.  J’ai  écrit 
à un  de  mes  amis  , qui  me  fera  tenir  quelques 
fècours  au  Havre  - de  - Grâce.  Je  ne  fuis  embar- 
ralfé  que  jaour  m’y  conduire , & pour  procurer  à 
cette  pauvre  créature,  ajouta- 1- il  en  regardant 
triflement  fa  maitreffe , quelque  foulagement  fur 
la  route.  Hé  bien,  lui  dis -je  , je  vais  finir  votre 
embarras.  Voici  quelqu’argent  que  je  vous  prie 
d’accepter.  Je  fuis  fjjché  de  ne  pouvoir  vous  fer- 
vir  autrement.  Je  lui  donnai  quatre  louis  d’or , 
fans  que  les  gardes  s’en  appcrçulfent  ; car  je  ju- 
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geois  bien  que  s’ils  lui  favoient  cette  fonmie , ils 
lui  vemlroient  plus  chèrement  leurs  fecours.  Il 
me  vint  même  à l’efprit  de  faire  marché  avec  eux,  - 
pour  obtenir  au  jeune  amant  la  liberté  de  parler 
continuellement  à fa  maitrelTe  jufqu’au  Havre.  Je 
fis  ligne  au  chef  de  s’approcher  , & je  lui  en  fis 
la  propofition.  Il  en  parut  honteux  , malgré  fon 
effronterie.  Ce  n’eft  pas,  Monfieur,  répondit -il 
d’un  air  embarrafle  , que  nous  refufions  de  le 
laiffer  parler  à cette  fille  ; mais  il  voudroit  être 
fans  ceffe  auprès  d’elle  ; |pla  nous  incommode  ; 
il  eft  bien  julle  qu’il  paye  pour  l’incommodité. 
Voyons  donc,  lui  dis -je,  ce  qu’il  faudroit  pour 
vous  empêcher  de  la  fentir.  Il  eut  l’audace  de  me 
demander  deux  louis.  Je  les  lui  donnai  fur  le 
champ:  mais  prenez  garde,  lui  dis -je,  qu’il  ne 
vous  échappe  quelque  friponerie  ; car  je  vais  laif- 
fer mon  adreffe  à ce  jeune  homme  , afin  qu’il 
puiffe  m’en  informer , & comptez  que  j’aurai  le 
pouvoir  de  vous  faire  punir.  Il  m’en  coûta  fix 
louis  d’or.  La  bonne  grâce  & la  vive  reconnoif- 
fànce  avec  laquelle  ce  jeune  inconnu  me  remer- 
cia , achevèrent  de  me  perfuader  qu’il  éroit  né 
quelque  chofe,  & qu’il  mérhoit  ma  libéralité.  Je 
dis  quelques  mots  à là  maitreflè,  avant  que  de 
fortir.  Elle  me  répondit  avec  une  modeftie  fi 
douce  &c  £ charmante  , que  je  ne  pus  m’em- 
pêcher de  faire , en  fortant  , mille  réflexions 
Tome  III.  Q 
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fur  le  caraéfère  incompréhenfible  des  femmes. 

•Erant  rerourné  à ma  folitude , je  ne  fus  point 
informé  de  la  fuite  de  cette  aventure.  Il  fe  paflà 
près  de  deux  ans , qui  me  la  firent  oublier  tout- 
à-fait’-,  jufqu’à  ce  que  le  hafard  me  fit  renaître 
l’occafion  d’en  apprendre  à fond  toutes  les  cir- 
conftances.  J’arrivois  dç  Londres  à Calais , avec 

le  marquis  de mon  élève.  Nous  logeâmes , fi 

je  m’en  fouviens  bien , au  lion  d'or , où  quelques 
laifons  nous  obligèrent  de  palier  le  jouaentier  &c 
la  nuit  fuivante.  En  marchant  l’après-midi  dans  les 
rues , je  crus  appercevoir  ce  même  jeune  homme, 
dont  j’avois  fait  la  rencontre  à Palïy.  Il  étoit  en 
fort  mauvais  équipage , & beaucoup  plus  pile 
que  je  ne  l’avois  vu  la  première  fois.  Il  portoit 
fur  les  bras  un  vieux  porte-manteau,  ne  faifant 
qu’arriver  dans  la  ville.  Cependant , comme  il 
avoit  la  phyfionomie  trop  belle  pour  n’être  pas 
reconnu  facilement,  je  le  remis  aulfitôt.  IL  faut, 
«Iis- je  au  marquis , que  nous  abordions  ce  jeune 
homme.  Sa  joie  fut  plus  vive  que  toute  expref- 
fion.,  lofqu’il  m’eût  remis  à fon  tour.  Ah  ! Mon- 
fieur , s’écria-t-il  en  me  baifant  la  main , je  puis 
donc  encore  une  fois  vous  marquer  mon  immor- 
telle reconnoilîance.  Je  lui  demandai  d’où  il  ve- 
noir.  Il  me  répondit  qu’il  arrivoit  par  mer,  du 
Havre -de -Grâce  , où  il  étoit  revenj|de  l’Améri- 
que peu  auparavant.  Vous  ne  me  parodiez  pas 
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Fort  bien  en  argent,  lui  dis-je  ; allez-vous-en  au 
lion  d’or  où  je  fuis  logé,  je  vous  rejoindrai  dans 
un  moment.  J’y  retournai  en  effet,  plein  d’impa- 
tience d’apprendre  le  détail  de  fon  infortune  & les 
circonftances  de  fon  voyage  d’Amérique.  Je  lui  fis 
mille  carefTes  , & j’ordonnai  qu’on  ne  le  laifsât 
manquer  de  rien.  Il  n’attendit  point  que  je  le 
preflàfTe  de  me  raconter  i’hiftoire  de  fa  vie.  Mon- 
iteur, me  dit-il,  vous  en  ufez  fi  noblement  avec 
moi  , que  je  me  reprocherois  comme  une  balTè 
ingratitude,  d’avoir  quelque  chofe  de  réfervé  pour 
vous.  Je  veux  vous  apprendre,  non  - feulement 
mes  malheurs  & mes  peines  , mais  encore  mes 
défordres  6 c mes  plus  honteufes  foibiedes.  Je  fuis 
sûr  qu’en  me  condamnant , vous  ne  pourrez  pas 
vous  empêcher  de  me  plaindre. 

Je  dois  avertir  ici  le  leéteur  que  j’écrivis  for» 
hiftoire  prefqu’auffitôt  après  l’avoir  entendue,  & 
qu’on  peut  s’affurer  par  conféquent  que  rien  n’eft 
plus  exaét  & plus  fidelle  que  cette  narration.  Je 
dis  fidelle  jufque  dans  la  relation  des  réflexions 
& des  fentimens  , que  le  jeune  aventurier  expri- 
moit  de  la  meilleure  srrace  du  monde.  Voici  donc 

O 

(on  récit , auquel  je  ne  mêlerai , jufqu’à  la  fin  , 
rien  qui  ne  foit  de  lui. 

J’avois  dix-fept  ans,  & j’achevois  mes* études 
de  philofophie  à Amiens,  où  mes  parens , qui 
(ont  d’une  des  meilleures  maifons  de  P....,  m’a- 
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voient  envoyé.  Je  menois  une  vie  fi  fage  & fi 
réglée  , que  mes  maîtres  me  propofoient  pour 
l’exemple  du  collège.  Non  que  je  fille  des  efforts 
extraordinaires  pour  mériter  cet  éloge  -,  mais  j’ai 
l’humeur  naturellement  douce  & tranquille  : je 
m’appliquois  à l’étude  par  inclination  , & l’on  me 
comptoir  pour  des  vertus  quelques  marques  d’a- 
verfion  naturelle  pour  le  vice.  Ma  naillance  , le 
fuccès  de  mes  études , & quelques  agrémens  ex- 
térieurs m’avoient  fait  connoître  & eftimer  de 
tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville.  J’achevai  mes 
exercices  publics  avec  une  approbation  fi  géné 
raie , que  monfieur  l’évêque , qui  y afiîftoit , me 
propofa  d’entrer  dans  l’état  eccléfiaftique , où  je 
ne  manquerois  pas , difoit-il,  de  m’attirer  plus  de 
‘ diftinélion  que  dans  l’ordre  de  Malte  , auquel  mes 
pareils  me  deftinoient.  Ils  me  faifoient  déjà  por- 
ter la  croix,  avec  le  nom  de  chevalier  des  Grieux. 
Les  vacances  arrivant , je  me  préparois  à retour- 
ner chez  mon  père , qui  m’avoir  promis  de  m’en- 
voyer bientôt  à l’académie.  Mon  feul  regret , en 
quittant  Amiens , étoit  d’y  laifler  un  ami  , avec 
lequel  j’avois  toujours  été  tendrement  uni.  Il  étoit 
de  quelques  années  plus  âgé  que  moi.  Nous 
avions  été  élevés  enfemble  ; mais  le  bien  de  fa 
maifon  étant  des  plus  médiocres , il  étoit  obligé 
de  prendre  l’état  eccléfiaftique  , & de  demeurer 
à Amiens  après  moi , pour  y faire  les  études  qui 
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conviennent  à cette  profeflron.  Il  avoit  mille 
bonnes  qualités.  Vous  le  connoîtrez  par  les  meil- 
leures, dans  la  fuite  de  mon  hiftoire,  Sc  fur-tout 
par  un  zèle  Sc  une  générofité  en  amitié,  qui  fur- 
pafferit  les  plus  célèbres  exemples  de  l’antiquité. 
Si  j’euffe  a|prs  fuivi  fes  confeils , j’aurois  toujours 
été  fage  & heureux.  Si  j’avois  du  moins  profité  de 
fes  reproches  dans  le  précipice  où  mes  pallions 
m’ont  entraîné  , j’aurois  fauvé  quelque  chofe  du 
naufrage  de  ma  fortune  Sc  de  ma  réputation.  Mais 
il  n’a  point  recueilli  d’autre  fruit  de  fes  foins , 
que  le  chagrin  de  les  voir  inutiles , Sc  quelque- 
fois durement  récompenfés  , par  un  ingrat  qui 
s’en  offenfoit  & qui  les  traitoit  d’importunités. 

J’avois  marqué  le  tems  de  mon  départ  d’Amiens. 
Hélas  ! que  ne  le  marquois-je  un  jour  plutôt! 
j’aurois  porté  chez  mon  père  toute  mon  innocen- 
ce. La  veille  même  de  celui  que  je  devois  quit- 
ter cette  ville  , étant  à me  promener  avec  mon 
ami , qui  s’appeloit  Tiberge , nous  vîmes  arriver 
le  coche  d’Arras , Sc  nous  le  fuivîmes  jufqu’à  l’hô- 
tellerie où  ces  voitures  defcendent.  Nous  n’avions 
pas  d’autre  motif  que  la  curioficé.  Il  en  fortit  quel- 
ques femmes,  qui  fe  retirèrent  aulïîrôt.  Mais  il  en 
refta  une , fort  jeune , qui  s’arrêta  feule  dans  la  cour , 
pendant  qu’un  homme  d’un  âge  as'ancé,  qui  pa- 
roilfoit  lui  fervir  de  conducteur  , s’emprelToit  pour 
faire  tirer  fon  équipage  des  paniers.  Elle  me  pa- 
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lut  il  charmante , que  moi , qui  n’avois  jamais 
penfé  à la  différence  des  fexes , ni  regardé  une 
femme  avec  un  peu  d’attention  : moi,  dis- je,  dont 
tout  le  monde  admiroit  la  iageffe  &C  la  retenue  , 
je  me  trouvai  enflammé  tout  d’un  coup  jufqu’au 
tranfport.  J’avois  le  défaut  d’être  ex^efllvement 
timide  & facile  à déconcerter  ; mais  loin  d’être 
arrêté  alors  par  cette  foibleffe , je  m’avançai  vers 
la  maitreffe  de  mon  cœur.  Quoiqu’elle  fût  encore 
moins  âgée  que  moi  , elle  reçut  mes  politeffes  , 
fans  paraître  embarraffée.  Je  lui  demandai  ce  qui 
l’amenoit  à Amiens , & fi  elle  y avoit  quelques 
perfonnes  de  connoiffance.  Elle  me  répondit  in- 
génument, qu’elle  y étoit  envoyée  par  fes  parens, 
pour  être  religieufe.  L’amour  me  rendort  déjà  fi 
éclairé , depuis  un  moment  qu’il  étoit  dans  mon 
cœur,  que  je  regardai  ce  deffein  comme  un  coup 
mortel  pour  mes  defirs.  Je  lui  parlai  d’une  ma- 
nière qui  lui  fit  comprendre  mes  fentimensi  car 
elle  étoit  bien  plus  expérimentée  que  moi  : c’étoit 
malgré  elle  qu’on  l’envoyoit  au  couvent  , pour 
arrêter  fans  doute  fon  penchant  au  plaifir , qui 
s’étoit  déjà  déclaré , & qui  a caufé  dans  la  fuite 
tous  fes  malheurs  ôc  les  miens.  Je  combattis  la 
cruelle  intention  de  fes  parens  , par  toutes  les 
raiforts  que  mon  amour  naiflànt  & mon  éloquen- 
ce fcholaffique  purent  me  fuggérer.  Elle  n’affe&a 
ni  rigueur,  ni  dédain.  Elle  me  dit,  après  unrao- 
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ment  de  filence , qu’elle  ne  prévoyoit  que  trop 
qu’elle  alloit  être  malheureufe  ; mais  que  c’étoit 
apparemment  la  volonté  du  ciel,  puifqu’il  ne  lui 
laiffoit  nul  moyen  de  l’éviter.  La  douceur  de  fes 
regards,  un  air  charmant  de  trifteffe  en  pronon- 
çant ces  paroles  , ou  plutôt  l’afcendant  de  ma 
deftinée  , qui  m’entraînoit  à ma  perte , ne  me 
permirent  pas  de  balancer  un  moment  fur  ma 
réponfe.  Je  l’aflurai  que  fi  elle  vouloir  faire  quel- 
que fond  fur  mon  honneur  , êc  fur  la  tendrefle 
infinie  qu’elle  m’infpiroit  déjà , j’employerois  ma 
vie  pour  la  délivrer  de  la  tyrannie  de  fes  parens, 
& pour  la  rendre  heureufe.  Je  me  fuis  étonné 
mille  fois  en  y réfléchilTant , d’où  me  venoit  alors 
tant  de  hardieffe  & de  facilité  à m’exprimer  ; 
mais  on  ne  feroit  pas  une  divinité  de  l’amour , 
s’il  n’opéroit  fouvent  des  prodiges.  J’ajoutai  mille 
chofes  prelTantes.  Ma  belle  inconnue  favoit  bien 
qu’on  n’eft  point  trompeur  à mon  âge  : elle  me 
confelfa  que  fi  je  voyois  quelque  jour  à la  pou- 
voir mettre  en  liberté,  elle  croiroit  m’être  rede- 
vable de  quelque  chofe  de  plus  cher  que  la  vie. 
Je  lui  répétai  que  j’étois  prêt  à tout  entrepren- 
dre -,  mais  n’ayant  point  afTez  d’expérience  pout 
imaginer  tout  d’un  coup  les  moyens  de  la  fervir, 
je  m’en  tenois  à cette  alfurance  générale , qui  ne 
pouvoir  être  d’un  grand  fecours  pour  elle  & pour 
moi.  Son  vieil  argus  étant  venu  nous  rejoindre  , 
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mes  efpérances  alloient  échouer , fi  elle  n’eût  eu 
allez  d’efprit  pour  fuppléer  à la  ftérilité  du  mien. 
Je  fus  furpris  , à l’arrivée  de  fon  conducteur , 
qu’elle  m’appelât  fon  coufin , & que  fans  paroî- 
tre  déconcertée  le  moins  du  monde , elle  me  dît 
que  puifqu’elle  étoit  allez  heureufe  pour  me  ren- 
contrer à Amiens , elle  remettoit  au  lendemain 
fon  entrée  dans  le  couvent , afin  de  fe  procurer 
le  plaifir  de  fouper  avec  moi.  J’entrai  fort  bien 
dans  le  fens  de  cette  rufc  : je  lui  propofai  de  fe 
loger  dans  une  hôtellerie , dont  le  maître  , qui 
s’étoit  établi  à Amiens  , apres  avoir  été  long- 
tems  cocher  de  mon  père , étoit  dévoué  entière- 
ment à mes  ordres.  Je  l’y  conduifis  moi -même, 
tandis  que  le  vieux  conducteur  paroifioit  un  peu 
murmurer,  & que  mon  ami  Tiberge  , qui  ne 
comprenoit  rien  à cette  fcène , me  fuivoit  fans 
• prononcer  une  parole.  Il  n’avoit  point  entendu 

notre  entretien.  Il  étoit  demeuré  à fe  promener 
dans  la  cour,  pendant  que  je  parlois  d’amour  à 
ma  belle  maitreffe.  Comme  je  redoutois  fa  fagefie , 
je  me  défis  de  lui  par  une  commiffion , dont  je 
le  priai  de  fe  charger.  Ainfi  , j’eus  le  plaifir,  en 
arrivant  à l’auberge , d’entretenir  feule  la  fouve- 
raine  de  mon  cœur.  Je  reconnus  bientôt  que  j’é- 
tois  moins  enfant  que  je  ne  le  croyois.  Mon  cœur 
s’ouvrit  à mille  fenrimens  de  plaifir , dont  je  n’a- 
vois  jamais  eu  l’idée.  Une  douce  chaleur  fe  répan- 
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dit  dans  toutes  mes  veines.  J’étois  dans  une  es- 
pèce de  tranfport , qui  m’ôtâ  pour  quelque  tems 
la  liberté  de  la  voix , & qui  ne  s’exprimoit  que 
par  mes  yeux.  Mademoifelle  Manon  Leii^ut,  c’efl: 
ainfi  qu’elle  me  dit  qu’on  la  nommoit,  parut  fort 
fatisfaite  de  cct  efFst  de  fes  charmes.  Je  crus  ap- 
percevoir  qu’elle  n’étoit  pas  moins  émue  que  moi. 
Elle  me  confella  qu’elle  me  trouvoit  aimable,  & 
qu’elle  feroit  ravie  de  m’avoir  obligation  de  la 
liberté^  Elle  voulut  lavoir  qui  j’étois , & cette 
connoiflànce  augmenta  Ion  affedtion  ; parce  qu’é- 
tant d’une naiflance  commune,  » fe  trouva  flat- 
tée d’avoir  fait  la  conquête  d’un  amant  tel  que  moi. 
Nous  nous  entretînmes  des  moyens  d’être  l’un  à 
l’autre.  Après  quantité  de  réflexions,  nous  ne  trou- 
vâmes point  d’arutre  voie  que  celle  de  la  fuite.  Il 
falloir  tromper  la  vigilance  du  condudeur , qui 
étoit  un  homme  à ménager,  quoiqu’il  ne  fut  qu’un 
domeftique.  Nous  réglâmes  que  je  ferois  préparer 
pendant  la  nuit  une  efaaife  de  pofle , & que  js 
reviendrois  de  grand  marin  à l’auberge  , avpnt 
qu’il  fût  éveillé;  que  nous,  nous  déroberions  fe- 
crètement , & que  nous  irions  droit  à Paris  -,  où 
nous  nous  ferions  marier  en  arrivant.  J’avois  en- 
viron cinquante  &:us  , qui  étoient  le  fruit  de  mes 
petites  épargnes  ; elle  en  avoir  à-peu-près  le  dou- 
ble. Nous  nous  imaginâmes  , comme  des  enfans 
fans  expérience  , que  cette  fomme  ne  finiroit 
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jamais  , & nous  ne  comptâmes ‘pas  moins  fur  le 

fuccès  de  nos  autres  mefures. 

Après  avoir  foupé  , avec  plus  de  farisfaèlion 
que  je  n*en  avois  jamais  refl'enti  , je  me  retirai 
pour  exécuter  notre*  projet.  Mes  arrangement 
furent  d’autant  plus  faciles , qu’ayant  eu  defleirt 
de  retourner  le  lendemain  chez  mon  père , mon 
petit  équipage  étoit  déjà  préparé.  Je  n’eus  donc 
nulle  peine  à faire  tranfporter  ma  malle  , & à 
faire  tenir  une  chaife  prête  pour  cinq  heures  du 
matin  , qui  étoit  le  tems  où  les  portes  de  la  ville 
dévoient  être  oq^rtes;  mais  je  trouvai  un  obftacle 
dont  je  ne  me  défiois  point  , & qui  faillit  à 
rompre  entièrement  mon  deflein. 

1 iberge  , quoiqu’âgé  feulement  de  trois  ans 
plus  que  moi , étoit  un  garçon  d’fin  fens  mûr , &C 
d’une  conduite  fort  réglée.  Il  m’aimoit  avec  une 
tendreffe  extraordinaire.  La  vue  d’une  auffi  jolie 
fille  que  mademoifelle  Manon  , mon  emprelfe- 
ment  à la  conduire  , & le»  foin  que  j’avois  eu  de 
meidéfaire  de  lui  en  l’éloignant , lui  firent  naître 
quelques  foupçons  de  mon  amour.  Il  n’avoit 
ofé  revenir  à l’auberge  où  il  m’avoir  lailfé  , de 
peur  de  m’offenfer  par  fbn  retour  ; mais  il 
étoit  allé  m’attendre  à mon  logés  , où  je  le  trou- 
vai en  arrivant , quoiqu’il  fût  dix  heures  du  foir. 
Sa  préfence  me  chagrina.  Il  s’apperçur  facilement 
de  la  contrainte  quelle  me  caufoit.  Je  fuis  sûr. 
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me  dit -il  fans  déguifement , que  vous  méditez 
quelque  deflein  que  vous  me  voulez  cacher  ; je 
le  vois  à votre  air.  Je  lui  répondis  aflez  brufque- 
n^|nt  que  je  n’étois  pas  obligé  de  lui  rendre 
compte  de  tous  mes  deffeins.  Non  , reprit  - il  ; 
mais  vous  m’avez  toujours  traité  en  ami , 6e  cette 
qiialité  fuppofe  un  peu  de  confiance  6c  d’ouver- 
ture. Il  me  preda  fi  fort  6c  fi  long-tems  de  lui 
découvrir  mon  fecret  , que  n’ayant  jamais  eu  de 
réferve  avec  lui  , je  lui  fis  l’enticre  confidence 
de*ma  pafiîon.  Il  la  reçut  avec  des  marques  de 
mécontentement  qui  me  firent  ,frémir.  Je  me  re- 
pentis fur-tout  de  l’indifcrétion  , avec  laquelle  je 
lui  avois  découvert  le  deflein  de  ma  fuite.  Il  me 
dit  qu’il  étoit  trop  parfaitement  mon  ami,  pour 
ne  pas  s’y  oppofer  de  tout  fon  pouvoir  qu’il 
vouloit  me  repréfenter  d’abord  tout  ce  qu’il 
croyoit  capable  de  m’en  détourner  -,  mais  que  fi 
je  ne  renonçois  pas  enfuite  à cette  miférable  ré- 
Iblution  , il  avertiroit  des  perfonnes  qui  pour- 
raient l’arrêter  à coup  sûr.  Il  me  tint  là-defliis  un 
difeours  férieux,  qui  dura  plus  d’un  quart-d’heure  , 
& qui  finit  encore  par  la  menace  de  me  dénoncer, 
li  je  ne  lui  donnois  ma  parole  de  me  conduire 
avec  plus  de  fagefle  Ôc  de  raifon.  J etois  au  défef- 
poir  de  m’être  trahi  fi  mal  - à - propos.  Cepen- 
dant , l’amour  m’ayant  ouvert  extrêmement 
l’eiprit  depuis  deux  ou  trois  heures , je  fis  atten- 
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tion  que  je  ne  lui  avois  pas  découvert  que  mon 
projet  devoir  s’exécuter  le  lendemain , Sc  je  réfolus 
de  le  tromper  à *la  faveur  d’une  équivoque.  Tiber- 
ge, lui  dis-je,  j’ai  cru  julqu’à  préfent  que  vous  éti|p 
mon  ami , & j’ai  voulu  vous  éprouver  par  cette 
confidence.  Il  eft  vrai  que  j’aime , je  ne  vous  ai 
pas  trompé  ; mais  pour  ce  qui  regarde  ma  fuite , 
ce  n’eft  point  une  entreprife  à former  au  hafard. 
Venez  me  prendre  demain  à neuf  heures  ; je  vous 
ferai  voir  , s’il  fe  peut , ma  maitrefle , & vous 
jugerez  , fi  elle  mérite  que  je  fade  cette  dé- 
* marche  pour  elle.  Il  me  tailla  feul  , après  mille 
proteftations  d’amitié.  J’employai  la  nuit  à mettre 
ordre  à mes  affaires  ; & m’étant  rendu  à l’hô- 
tellerie de  mademoifelle  Manon  , vers  la  pointe 
du  jour%  je  la  trouvai  qui  m’attendoit.  Elle  étoit 
à fa  fenêrre , qui  donnoir  fur  la  rue  ; de  forte 
que  m’ayant  apperçu , elle  vint  m’ouvrir  elle-  ^ 
même.  Nous  fortîmes  ians  bruit.  Elle  ffavoit 
point  d’autre  équipage  que  fon  linge  , dont  je 
me  chargeai  aufiltôt.  La  chaife  étoit  en  état  de 
partir  : nous  nous  éloignâmes  promptement  de  la 
ville.  Je  rapporterai  dans  la  fuite  quelle  fut  la 
conduite  de  Tiberge,  lorfqu’il  s’apperçut  que  je 
l’avois  trompé.  Son  zèle  n’en  devint  pas  moins 
ardent.  Vous  verrez  à quel  excès  il  le  porta , & 
combien* je  devrais  verfer  de  larmes,  en  fongeant 
quelle  en  a toujours  été  la  récompenfe. 
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Nous  nous  hâtâmes  tellement  d’avancer  , que 
nous  arrivâmes  à Saint-Denis  avant  la  nuit.  J’a- 
vois  couru  à cheval  , à côté  de  la  chaifè  , ce 
qui  né  nous  avoir  guère  permis  de  nous  entre- 
tenir qu’en  changeant  de  chevaux  -,  mais  lorlque 
nous  nous  vîmes  fi  proche  de  Paris , c’eft-à-dirc  , 
prefque  en  sûreté  , nous  prîmes  le  tenis  de  nous 
rafraîchir  , n’ayant  rien  mangé  depuis  notre  départ 
d’Amiens.  Quelque  pallîonné  que  je  fuflfe  pour 
Manon , elle  fut  me  perfuader  qu’elle  ne  l’étoit 
pas  moins  pour  moi.  Nous  étions  fi  peu  réfervés 
dans  nos  carefles,  que  nous  n’avions  pas  la  patien- 
ce d’attendre  que  nous  flirtions  feuls.  Nos  portil- 
lons & nos  hôtes  nous  regardoient  avec  admira- 
tion ; & je  remarquai  qu’ils  étoient  furpris  de 
voir  deux  enfans  de  notre  âge  , qui  paroifloient 
s’aimer  jufqu’à  la  fureur.  Nos  projets  de  mariage 
furent  oubliés  à Saint  - Denis  ; nous  fraudâmes 
les  droits^le  l’églife  , & nous  nous  trouvâmes 
époux  fans  y avoir  fait  réflexion.  Il  eft  sûr  que 
du  naturel  tendre  & eonftanr  dont  je  fuis , j’érois 
heureux  pour  toute  ma  vie  , fi  Manon  m’eût  été 
fidelle.  Plus  je  la  connoifl'ois  , plus  je  découvrons 
en  elle  de  nouvelles  qualités  aimables.  Son  efprir, 
fon  cœur , fa  douceur  & fa  beauté  , formoient 
une  chaîne  fi  forte  & fi  charmante  , que  j’au- 
rois  mis  tout  mon  bonheur  à n’en  fortir  jamais. 
Terrible  changement  ! Ce  qui  fait  mon  défef- 
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poir  a pu  faire  ma  félicité.  Je  me  trouve  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes,  par  cette  meme 
confiance  , dont  je  devois  attendre  le  fort  du 
monde  le  plus  doux  , & les  plus  parfaites  récom- 
penfes  de  l'amour.' 

Nous  prîmes  un  appartement  meublé  à Paris; 
Ce  fut  dans  la  rue  V....,  Sc  pour  mon  malheur 

auprès  de  la  inaifon  de  M.  de  B , célèbre 

fermier  général.  Trois  femaines  fe  pafsèrent  , 
pendant  lefquelles  j’avois  été  fl  rempli  de  ma 
pafïion  , que  j’avois  peu  fongé  à ma  famille,  & 
au  chagrin  que  mon  père  avoir  dû  reffentir  de 
mon  abfence.  Cependant  , comme  la  débauche 
n’avoit  nulle  part  à ma  conduite  , & que  Ma- 
non fe  comportoit  auffi  avec  beaucoup  de  rete- 
nue , la  tranquillité  où  nous  vivions  fervit  à me 
faire  rappeler  peu-à-peu  l’idée  de  mon  devoir. 
Je  réfolus  de  me  réconcilier,  s’il  étoit  poflîble, 
avec  mon  père.  Ma  maitrefTe  étoit  n aimable  , 
que  je  ne  doutai  point  qu’elle  ne  pût  lui  plaire , 
fi  je  trouvois  moyen  de  lui  faire  connoître  fà 
fageffe  & fon  mérite  -,  en  un  mot , je  me  flattai 
d’obtenir  de  lui  la  liberté  de  l’époufer , ayant 
été  défabufé  de  l’efpérance  de  le  pouvoir  fans 
fon  confentement.  Je  communiquai  ce  projet  à 
Manon  •,  & je  lui  fis  entendre  qu’outre  les  motifs 
de  l’amour  & du  devoir,  celui  de  la  néceflîté 
pouvoit  y entrer  auffi  pour  quelque  chofe , car 
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nos  fonds  s’étant  extrêmement  altérés , je  com- 
mençois  à revenir  de  l’opinion  qu’ils  étoient 
inépuifables.  Manon  reçut  froidement  cette  pro- 
pofition.  Cependant,  les  difficultés  qu’elle  y op- 
pofà  n’étant  prifes  que  de  fa  tendreffe  même, 
Sc  de  la  crainte  de  me  perdre , fi  mon  père 
n’entroit  point  dans  notre  deffein , après  avoir 
connu  le  lieu  de  notre  retraite  , je  n’eus  pas  le 
moindre  foupçon  du  coup  affreux  qu’on  fe  préparoit 
à me  porter.  A l’objeétion  de  la  nécellïté,  elle 
répondit  qu’il  nous  reftoit  encore  de  quoi  vivre 
quelques  femaines  , & qu’elle  trouveroit  après 
cela  des  reifources  dans  l’afFeéfion  de  quelques 
parens,  à qui  elle  écriroit  en  province.  Elle 
adoucit  fon  refus  par  des  carefles  fi  tendres  8c 
fi  paffionnées  , que  moi  qui  ne  vivois  que  pour 
elle  , 8c  qui  n’avois  pas  la  moindre  défiance  de 
fort  cœur  , j’applaudis  à toutes  fes  réponfes  8c  à 
toutes  fes  rélblurions.  Je  lui  avois  laiffé  la  difi* 
pofition  de  notre  bourfe  8c  le  foin  de  payer 
notre  dépenfe  ordinaire.  Je  m’appÿrçus,  peu  après, 
que  notre  table  étoit  mieux  fervie , Sc  qu’elle 
avoit  acheté  quelques  ajuftemens  d’un  prix  con- 
fidérable.  Comme  je  n’ignorois  pas  qu’il  devoit 
nous  refter  à peine  douze  ou  quinze  piftoles  , je 
lui  marquai  mon  étonneme  nt  de  cette  augmenta 
tion  apparente  de  notre  opulence.  Bile  me  pria, 
en  riant , d’être  fans  embarras.  Ne  vous  ai-je  pas 
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promis  , me  dit-elle , que  je  trouverais  des  reî- 
fources?  Je  l’aimois  avec  trop  de  fimplicité  pour 
m’alarmer  facilement. 

Un  jour  que  jeteis  forti  l’après-midi , 8c  que 
je  l’avois  avertie  que  je  ferais  dehors  plus  long- 
rems  qu’à  l’ordinaire  , je  fus  étonné  qu’à  mon 
retour , on  me  fit  attendre  deux  ou  trois  minu- 
tes à la  porte.  Nous  n’étions  fervis  que  par  une 
petite  fille  , qui  étoit  à-peu-près  de  notre  âge. 
Etant  venue  m’ouvrir,  je  lui  demandai  pourquoi 
elle  avoit  tardé  fi  long -rems?  Elle  me  répondit 
.d’un  air  embarrafié  , qu’elle  ne  m’avoit  point  en- 
tendu frapper.  Je  n’avois  frappé  qu’une  fois  ; je 
lui  dis  : mais  fi  vous  ne  m’avez  pas  entendu,  pour- 
quoi êtes-vous  donc  venue  m’ouvrir?  Cette  quef- 
tion  la  déconcerta  fi  fort , que  n’ayant  point 
affez  de  préfence  d’efprix  pour  y répondre  , elle 
le  mit  à pleurer  , en  m’aflurant  que  ce  n’étoit 
point  fa  faute  , 8c  que  Madame  lui  avoit  défen- 
du d’ouvrir  la  porte  jufqu’à  ce  que  NI.  de 
fût  forci  par  l’autre  efcalicr  , qui  répondoit  au 
cabinet.  Je  demeurai  fi  confus , que  je  n’eus  pas 
la  force  d’entrer  dans  l’appartement.  Je  pris  le 
parti  de  defcendre  fous  prétexte  d’une  affaire, 
8c  j’ordonnai  à cette  enfant  de  dire  à fa  maitrelfe 
que  je  retournerais  dans  le  moment , mais  de 
ne  pas  faire  connoître  quelle  m’eut  parlé  de 
M.  de  B 
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.Ma  consternation  fut  fi  grande  , que  je  verfai 
des  larmes  en  defcendant  l’efcalier , fans  favoir 
encore  quel  fenriment  en  étoit  la  fource.  J’en- 
trai dans  le  premier  café  ; & m’y  étant  aflîs  près 
d’une  table  , j’appuyai  la  tête  fur  mes  deux  mains  , 
pour  y développer  ce  qui  fe  paffoit  dans  mon 
cœur.  Je  n’ofois  rappeler  ce  que  je  venois  d’en- 
tendre. Je  voulois  le  confidérer  connpe  une  illu- 
fion  -,  & je  fus  près  deux  ou  trois  fois  de  retour- 
ner au  logis,  fans  marquer  que  j’y  euffe  fait. at- 
tention. Il  me  paroiiloit  fi  impollible  que  Manon 
m’eût  trahi  , que  je  craignois  de  lui  faire  injure 
en  la  foupçonnant.  Je  l’adorois , cela  étoit  sûr, 
je  ne  lui  avois  pas  donné  plus  de  preuves  da- 
mour , que  je  n’en  «avois  reçu  d’elle  ; pourquoi 
i’aurois-je  accufée  d’être  moins  fincère  & moins 
confiante  que  moi  ? Quelle  raifon  auroit-elle  eu 
de  me  tromper  5 II  n’y  avoir  que  trois  heures  > 

qu’elle  m’avoit  accablé  de  fes  plus  tendres  ca- 
relles , & qu’elle  avoit  reçu  les  miennes  avec 
tranfport  ; je  ne  connoiflois  pas  mieux  mon  cœur 
que  le  fien.  Non  , non  , repris-je  , il  n’eft  pas 
polfible  que  Manon  me  trahiife.  Elle  n’ignore  pas 
que  je  ne  vis  que  pour  elle.  Elle  fait  trop  bien 
que  je  l’adore.  Ce  n’efi  pas-là  un  fujet  de  me  haïr. 

Cependant  la  vifite  & la  fortie  furtive  de  M. 
de  E^....  me  caufoient  de  l’embarras.  Je  rappclois 
auflî  les  petites  acquifitions  de  Manon  , qui  me 
Tome  ///,  R 
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Embloient  furpaflèr  nos  richeffes  préfentes.  Ceîa 
paroifloit  fentir  les  libéralités  d’un  nouvel  amant. 
Et  cette  confiance  , qu’elle  m’avoit  marquée  pour 
des  relTourccs  qui  m’étoient  inconnues  ! J’avois 
peine  à donner  à tant  d’énigmes  un  fens  auffï 
favorable  que  mon  cœur  le  fouhaitoit.  D’un  au- 
tre côté  , je  ne  l’avois  prefque  pas  perdue  de 
vue  j depuis  que  nous  étions  à Paris.  Occupa- 
tions , promenades  , divertiiïcmens  , nous  avions 
toujours  été  l’un  à côté  de  l’autre  : mon  Dieu! 
un  inftanr  de  féparation  nous  aurait  trop  affligés. 
Ï1  falloir  nous  dire  fans  ceffe  que  nous  nous 
aimions  ; nous  ferions  mord  d’inquiétude  fans 
cela.  Je  ne  pouvois  donc  m’imaginer  prefque  un 
feul  moment , où  Manon  pût  s’être  occupée  d’un 
autre  que  de  moi.  A la  fin , je  crus  avoir  trouvé 

le  dénouement  de  ce  myftère.  M.  de  B , dis-je 

«n  moi-même,  efl:  un  homme  qui  fait  de  greffes 
affaires , & qui  a de  grandes  relations  ; les  parens 
de  Manon  fe  feront  fervis.  de  cet  homme  , pour 
lui  faire  tenir  quelqu’argent.  Elle  en  a peut-être 
déjà  reçu  de  lui  ; il  eft  venu  aujourd  hui  lui  en 
apporter  encore.  Elle  s’eft  fait  fans  doute  un  jeu 
de  me  le  cacher,  pour  me  furprendre  agréablement. 
Peut-être  m’en  auroit-elle  parlé , fi  j’étois  rentré  à 
l’ordinaire  , au  lieu  de  venir  ici  m’affliger.  Elle  ne 
me  le  cachera  pas  du  moins,  lorfque  je  lui  en 
parlerai  moi-même. 
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Je  me  remplis  fi  fortement  de  cette  opinion  , 
quelle  eut  la  force  de  diminuer  beaucoup  ma 
trifterte.  Je  retournai  fur  le  champ  au  logis.  J’em- 
brartài  Manon  avec  ma  tendrelïe  ordinaire.  Elle 
me  reçut  fort  bien.  J’étois  tenté  d’abord  de  lui 
découvrir  mes  conjectures  , que  je  regardois  plus 
que  jamais  comme  certaines  ; je  me  retins  , dans 
l’efpérance  qu’il  lui  arriverait  peut  - être  de  me 
prévenir,  en  m’apprenant  tout  ce  qüi  siérait  pa(Té. 
On  nous  fervit  à fbuper.  Je  me  mis  à table  d’un 
air  fort  gai  •,  mais  à la  lumière  de  la  chandelle, 
qui  étoit  entr’elle  & moi  , je  crus  appercevoir 
de  la  trifterte  fur  le  vifage  & dans  les  yeux  de 
ira  chère  maitrerte.  Cette  penfée  m’en  inipira 
au rti.  Je  remarquai  que  fes  regards  s’actachoienc 
fur  moi,  d’une  autre  façon  qu’ils  n’avoient  ac- 
coutumé. Je  ne  pouvois  démêler  fi  c’étoit  de 
l’amour  ou  de  la  compaifion , quoiqu’il  me  parût 
que  c’étoit  un  fentimenc  doux  & languirtant.  Je 
la  regardai  avec  la  même  attention  -,  & peut-être 
n’avoit-elle  pas  moins  de  peine  à juger  de  ia 
/ïtuation  de  mon  cœur  par  mes  regards.  Nous 
ne  penfions  , ni  à parler , ni  à manger.  Enfin  , 
je  vis  tomber  des  larmes  de  fes  beaux  yeux  : 
perfides  larmes!  Ah  Dieu!  m’écriai-je , vous  pleu- 
rez, ma  chcre  Manon:  vous  êtes  affligée  jufqu’à 
pleurer  , & vous  ne  me  dites  pas  un  feul  mot 
de  vos  peines.  Elle  ne  me  répondit  que  par  quel- 

Rij 
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ques  foupirs,  qui  augmentèrent  mon  inquiétude. 
Je  me  levai  en  tremblant,  je  la  conjurai  , avec 
tous  les  emprelTemens  de  l’amour , de  me  dé- 
couvrir le  fujer  de  fes  pleurs  • j’en  verfai  moi- 
même  , en  eiTuyant  les  fiennes  •,  j’étois  plus  mort 
que  vif.  Un  barbare  auroit  été  attendri  des  té- 
moignages de  ma  douleur  & de  ma  crainte.  Dans 
le  tems  que  j’étois  ainfi  tout  occupé  d’elle,  j’enten- 
dis le  bruit  de  plufieurs  perfonnes  , qui  montoient 
l’efcalier.  On  fiappa  doucement  à la  porte.  Manon 
me  donna  un  baifer  : & s’échappant  de  mes  bras, 
elle  entra  rapidement  dans  le  cabinet,  qu’elle 
ferma  aulîîtôt  fur  elle.  Je  me  figurai  qu’étant  dn  peu 
en  défordre  , elle  vouloir  fe  cacher  aux  yeux  des 
étrangers  qui  avoient  frappé.  J’allai  leur  ouvrir 
moi-même.  A peine  avois-je  ouvert , que  je  me 
vb  faifir  par  trois  hommes  , que  je  reconnus  pour 
pour  les  gens  de  mon  père.  Ils  ne  me  firent 
point  de  violence  ; mais  , deux  d’entr’eux  m’ayant 
pris  par  les  bras  , le  troifième  vifita  mes  poches, 
dont  il  tira  un  petit  couteau  , qui  étoit'  le-  feul 
fer  que  j’eufie  lur  moi.  Iis  me  demandèrent  par- 
don de  la  néceflîté  où  ils  étoient  de  me  manquer 
de  refpeéï  ; ils  me  dirent  naturellement  qu’ils 
agifloient  par  l’ordre  de  mon  père  , & que  mon 
frère  -aîné  m’artendoit  en  bas  dans  un  carroffe. 
J’étois  h troublé,  que  je  me  lailfai  conduire, 
fans  réiifter  & fans  répondre.  Mon  frère  étoit 
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effectivement  à m’attendre.  On  me  mit  dans  ie 
carroffe  auprès  de  lui  -,  &:  le  cocher  , qui  avoit 
fes  ordres  , nous  conduifit  rapidement  jufqu’à 
Saint-Denis.  Mon  frère  m’embrada  tendrement  ; 
mais  il  ne  me  parla  point  ; de  forte  que  j’eus 
tout  le  loifir , dont  j’avois  befoin  , pour  rêver  à 
mon  infortune. 

J’y  trouvai  d’abord  tant  d’obfcurité,  que  je  ne 
voyois  pas  de  jour  à la  moindre  conjecture.  J’étois 
trahi  cruellement  ■,  mais  par  qui  î Tiberge  fut  le 
premier  qui  me  vint  à l’efprit.  Traître!  difois-je-, 
c’eft  fait  de  ta  vie , fi  mes  foupçons  fe  trouvent 
jultes.  Cependant  je  fis  réflexion  qu’il  ignoroit  le 
lieu  de  ma  demeure  , &r  qu’on  ne  pouvoit  par  con- 
féquent  l’avoir  appris  de  lui.  Accufer  Manon , 
c’efl:  de  quoi  mon  cœur  n’ofoit  fe  rendre  coupa- 
ble. Cette  trifteffe  extraordinaire  , dont  je  l’avois 
vue  comme  accablée,  fes  larmes , le  tendre  baifer 
qu’elle  m’avoit  donné  en  fe  retirant  , me  paroif- 
foient  bien  une  énigme  ; mais  je  me  fentois  porté 
à l’expliquer  comme  un  prefièntiment  de  notre 
malheur  commun  5 & dans  le  tems  que  je  me 
défefpérois  de  l’accident  qui  m’arrachoit  à elle  , 
j’avois  la  crédulité  de  m’imaginer  qu’elle  étoie 
encore  plus  à plaindre  que  moi.  Le  réfultat  de 
ma  méditation  fut  d»  me  perfuader , que  j’avois 
été  apperçu  dans  les  rues  de  Paris , par  quelques 
perfonnes  de  ma  connoifi'ance , qui  en  avoient  donné 
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avis  à mon  père.  Cette  penfée  me  confbla.  Je 
comprois  d’en  être  quitte  pour  des  reproches,  ou 
pour  quelques  mauvais  traitemens , qu’il  me  fau- 
drait efluyer  de  l’autorité  paternelle.  Je  réfolus 
de  les  fouffrir  avec  patience , & de  promettre 
tout  ce  qu’on  exigeroir  de  moi , pour  me  facili- 
ter l’occâfion  de  retourner  plus  promptement  à 
Paris  , & d’aller  rendre  la  vie  & la  joie  à ma  chère 
Manon. 

Nous  arrivâmes  en  peu  de  tems  à Saint -De- 
nis. Mon  frère,  furpris  de  mon  filence,  s’imagina 
que  c’étoit  un  effet  de  ma  crainte.  Il  entreprit  de 
me  confoler,  en  m’aflurant  que  je  n’avois  rien  à 
ledoutcr  de  la  févérité  de  mon  père  , pourvu  que 
je  fuffe  difpofé  à rentrer  doucement  dans  le  de- 
voir, & à mériter  l’afFe&ion  qu’il  avoir  pour  moi. 

Il  me  fit  palier  la  nuit  à Saint  - Denis , avec  la 
précaution  de  faire  coucher  les  trois  laquais  dans 
ma  chambre.  Ce  qui  me  caufa  une  peine  fenfible, 
fut  de  me  voir  dans  la  même  hôtellerie  où  je 
m’étois  arrêté  avec  Manon , en  venant  d’Amiens 
à Paris.  L’hôte  & les  domeftiques  me  reconnu- 
xent , & devinèrent  en  même  - tems  la  vérité  de  • 
mon  hiftoire.  J’entendis  dire  à l’hôte  : Ah  I c’eft 
ce  joli  monfieur  qui  palla , il  y a fix  femaines , 
avec  une  petite  demoifelle,  qu’il  aimoit  fi  fort. 
Qu’elle  étoit  charmante  i les  pauvres  enfans , com- 
me ils  fe  carelloient  1 Pardi , c’eft  dommage  qu’on 
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les  ait  féparés.  Je  feignois  de  ne  rien  entendre , 
& je  me  laiflois  voir  Je  moins  qu’il  m’étoit  poi- 
fible.  Mon  frère  avoit  à Saint-Denis  une  chaife 
à deux  dans  laquelle  nous  partîmes  de  grand  ma- 
tin ; & nous  arrivâmes  chez  nous  le  lendemain 
au  foir.  Il  vit  mon  père  avant  moi , pour  le  pré- 
venir en  ma  faveur,  en  lui  apprenant  avec  quelle 
douceur  je  m’étois  laide  conduire  ; de  forte  que 
j’en  fus  reçu  moins  durement , que  je  ne  m’y 
étais  attendu.  Il  fe  contenta  de  me  faire  quelques 
reproches  généraux , fut  la  faute  que  j’avois  corn- 
mife  en  m’abfentant  fans  fa  permiflîon.  Pour  ce 
qui  regardoit  ma  maitredé  , il  me  dit  que  j’avois 
bien  mérité  ce  qui  venoit  de  m’arriver , en  me 
livrant  à une  inconnue  -,  qu’il  avoit  eu  meilleure 
opinion  de  ma  prudence;  mais  qu’il  efpétoit  que 
cette  petite  aventure  me  rendroic  plus  fage.  Je 
ne  pris  ce  difeours  , que  dans  le  fens  qui  s’ac- 
cordoit  avec  mes  idées.  Je  remerciai  mon  père 
de  la  bonté  qu’il  avoit  de  me  pardonher  , & je 
lui  promis  de  prendre  une  conduite  plus  foumife 
& plus  réglée.  Je  triomphois  au  fond  du  cœur: 
car  de  la  manière  donc  les  chofes  s’arrangeoient , 
je  ne  doutois  point  que  je  n’eudfe  la  liberté  de 
me  dérober  de  la  maifon , même  avant  la  fin  d«. 
la  nuit. 

On  fe  mit  à table  pour  fouper  ; on  me  railla 
fur  ma  conquête  d’Amiens,  fur  ma  fuite  avec 
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cette  fidelle  maitrefTe.  Je  reçus  les  coups  de  bon- 
ne grâce.  J’étois  même  charmé  qu  il  me  fût  petmis 
de  m’entretenir  de  ce  qui  m’occupoit  continuel- 
lement l’efprit.  Mais  quelques  mots  lâchés  par 
mon  père , me  firent  prêter  l’oreille  avec  la  der- 
nière attention.  Il  parla  de  perfidie  , & de  fer- 
vice  intérefïe,  rendu  par  moniteur  B.....  Je  de- 
meurai interdit,  en  lui  entendant  prononcer  ce 
nom  , & je  le  priai  humblement  de  s’expliquer 
davantage.  Il  fe  tourna  vers  mon  frère,  pour  lui 
demander  s’il  ne  m’avoit  pas  raconté  toute  lTiif- 
toire.  Mon  frère  lui  répondit  que  je  lui  avois  paru 
fi  tranquille  fur  la  route  , qu’il  n’avoit  pas  cru 
que  j’euife  befoin  de  ce  remède  pour  me  guérir 
de  ma  folie.  Je  remarquai  que  mon  père  balan- 
çoit  s’il  achèveroit  de  s’expliquer.  Je  l’en  fuppliaî 
fi  inftamment,  qu’il  me  fatisfit,  ou  plutôt,  qu’il 
m’affaflina  cruellement  par  le  plus  horrible  de 
tous  les  récits. 

Il  me  demanda  d’abord  fi  j’avois  toujours  eu 
la  fimplicité  de  croire  que  je  fuilè  aimé  de  ma 
maitrefTe.  Je  lui  dis  hardiment  que  j’en  étois  fi 
sur , que  rien  ne  pouvoit  m’en  donner  la  moin-  * 
dre  défiance.  Ha  , ha  , ha,  s’écria- 1- il  en  riant 
de  toute  fa  force , cela  efi:  excellent  ! Tu  es  une 
jolie  dupe , & j'aime  à te  voir  dans  ces  fenti- 
mens-là.  C’eft  grand  dommage , mon  pauvre  che- 
valier , de  te  faire  entrer  dans  l’ordre  de  Malte  * 
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puifque  ru  as  tant  de  difpofirion  à faire  un  mari 
parient  8c  commode.  Il  ajouta  mille  railleries  de 
cette  force  , fur  ce  qu’il  appeloit  ma  fottife  & 
ma  crédulité.  Enfin  , comme  je  demeurois  dans  le 
filence  , il  continua  de  me  dire  que  fuivant  le 
calcul  qu’il  pouvoit  faire  du  tems  depuis  mon 
départ  d’Amiens  , Manon  m’avoir  aimé  environ 
douze  jours  : car , ajouta-t-il , je  fais  que  tu  par- 
tis d’Amiens,  le  28  de  l’autre  mois  ; nous  fom- 
mes  au  29  du  préfent  : il  y en  a onze  que  mon- 

ficur  B m’a  écrit  ; jo  fuppofe  qu’il  lui  en  ait 

fallu  huit  pour  lier  une  parfaite  copnoifiânce  avec 
ta  maitreffe  ; ainfi  qui  ôte  onze  8c  huit , de  tren- 
te-un jours  qu’il  y a depuis  le  28  d’un  mois  jus- 
qu'au 29  de  l’autre,  refie  douze,  un  peu  plus  ou 
moins.  Là-defius,  les  éclats  de  rire  recommen- 
cèrent. J’écoutois  tout  avec  un  faififlement  de 
cœur,  auquel  j’appréhendois  de  ne  pouvoir  réfifter 
jufqu’à  la  fin  de  cette  trifte  domédic.  Tu  fauras 
donc  , reprit  mon  père  , puifque  tu  l’ignores  , 

que  monfieur  B a gagné  le  cœur  de  ta  prin- 

celle  ; car  il  fe  moque  de  moi,  de  prétendre  me 
perfuader  que  c’eft  par  un  zèle  défintéreffé  pour 
mon  fervice  , qu’il  a voulu  te  l’enlever.  C’efi  bien 
d’un  homme  tel  que  lui  , de  qui  d’ailleurs  je  11e 
fuis  pas  connu , qu’il  faut  attendre  des  fenrimens  fi 
nobles.  Il  a fu  d’elle  que  tu  es  mon  fils;  8c  pour 
fc  délivrer  de  tes  importunités , il  m’a  écrit  le  lieu 
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de  ta  demeure  Sc  le  défordre  où  tu  vivois , en  me 
faifànt  entendre  qu’il  falloir  main-forte  pour  s’affu- 
rer  de  toi.  11  s’eft  offert  de  me  faciliter  les  moyens  ' 
de  te  faifir  au  collet  ; Sc  c’eft  par  fa  direction  Sc 
celie  de  ta  maitrellè  meme , que  ton  frère  a trouvé 
le  moment  de  te  prendre  fans  verd.  Félicite  - toi 
maintenant  de  la  durée  de  ton  triomphe.  Tu  fais 
vaincre  affez  rapidement  , c.hevalier  ; mais  tu  ne 
fais  pas  conferver  tes  conquêtes. 

Je  n’eus  pas  la  force  de  foutenir  plus  long-tems 
un  difeours,  dont  chaque  mot  m’avoit  percé  le 
cœur.  Je  me  levai  de  table , Sc  je  n’avois  pas  fait 
quatre  pas  pour  fortir  de  la  falle  , que  je  tombai 
fur  le  plancher  fans  fentiment  Sc  fans  connoiiïance. 
On  me  les  rappela  par  de  prompts  fecours. 
J’ouvris  les  yeux  pour  verfer  un  torrent  de  pleurs, 

S:  la  bouche  pour  proférer  les  plaintes  les  plus 
triftes  Sc  les  plus  touchantes.  Mon  père  , qui  m’a 
toujours  aimé  tendrement , s’employa  avec  toute 
fon  affeétion  pour  me  confoler.  Je  l’écoutois,  mais 
fans  l’entendre.  Je  me  jetai  à fes  genoux;  je  le 
conjurai,  en  joignant  les  mains  , de  me  lailfer  re- 
tourner à Paris,  pour  aller  poignarder  B....  Non , 
difois-je,il  n’a  pas  gagné  le  cœur  de  Manon;  il 
lui  a fait  violence  ; il  l’a  féduite  par  un  charme 
ou  par  un  poifon  ; il  l’a  peut-être  forcée  brutale- 
ment. Manon  m’aime.  Ne  le  fais-je  pas  bien  ? il 
l’aura  menacée , le  poignard  à la  main  , pour  la 
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contraindre  de  m’abandonner.  Que  n’aura-t-il  pas 
fait  pour  me  ravir  une  li  charmante  maitrcflè  r O 
dieux  ! dieux  l fcroit-ii  poflîble  que  Manon  m’eut 
trahi  & qu’elle  eut  ceflé  de  m’aimer  ! 

Comme  je  parlois  toujours  de  retourner  promp- 
tement à Paris,  & que  je  me  levois  même  à tous 
momens  pour  cela , mon  père  vit  bien  que  dans 
le  tranfport  où  j’étois,  rien  ne  feroit  capable  de 
m’arrêter.  Il  me  conduifit  dans  une  chambre  haute, 
où  il  laiffa  deux  domeftiques  avec  moi , pour  me 
garder  à vue.  Je  ne  me  pofledois  point.  J’aurois 
donné  mille  vies,  pour  être  feulement  un  quart - 
d'heure  à Paris.  Je  compris  que  m’étant  déclaré  li 
ouvertement , on  ne  me  permettrait  pas  aifément 
dcfortir  de  ma  chambre.  Je  mefurai  des  yeux, 
la  hauteur  des  fenêtres.  Ne  voyant  nulle  poffibilité 
de  m’échapper  par  cette  voie,  je  m’adreflai  dou- 
cement à mes  deux  domeftiques.  Je  m’engageai , 
par  mille  fermerts , à faire  un  jour  leur  fortune, 
s’ils  vouloient  confentir  à mon  évafion.  Je  les 
preflai , je  les  carelfai , je  les  menaçai  ; mais  cette 
tentative  fut  encore  inutile.  Je  perdis  alors  toute 
elpérance.  Je  réfolus  de  mourir,  & je  me  jetai  fur 
un  lit  avec  le  deiïein  de  ne  le  quitter  qu’avec  la 
vie.  Je  paftai  la  nuit  & le  jour  fuivant  dans  cette 
lîtuarioti.  Je  refufai  la  nourriture  qu’on  m’apporta 
le  lendemain.  Mon  père  vint  me  voir  l’après-midi. 
11  eut  la  bonté  de  flatter  mes  peines  par  les  plus 
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douces  confolarions.  Il  m’ordonna  fi  abfoIumenC 
de  manger  quelque  chofe  , que  je  le  fis  par  refpeét 
pour  lés  ordres.  Quelques  jours  fe  pafsèrent  pen» 
danc  klqueis  je  ne  pris  rien  qu’en  la  préfence  & 
pour  lui  obéir.  11  contmuoit  toujours  de  m’apporter 
les  railons  qui  pouvoient  me  ramener  au  bon  lens, 

& m’infpirer  du  mépris  pour  l’infideile  Manon.  Il 
eft  cerrain  que  je  ne  i’eftimois  plus  : comment 
aurois-je  eftimé  la  plus  voiage  & la  plus  perfide 
de  toutes  les  créatures  ? Mais  fon  image,  les  traits 
charmans  que  je  portois  au  fond  du  cœur , y 
fubiiftoient  toujours.  Je  me  fentois  bien.  Je  puis  « 
mourir,  difois-je  ; je  le  devrais  même,  après  tant 
de  honte  ôc  de  douleur  ■,  mais  je  louffrirois  mille 
morts,  fans  pouvoir  oublier  l’ingrate  Manon. 

Mon  père  étoit  furpris  de  me  voir  toujours  fi 
fortement  touché.  Il  me  connoiiïoit  des  principes 
d’honneur;  & ne  pouvant  douter  que  fa  trahifon 
ne  me  la  fît  méprifer,  il  s’imagina  que  ma  confiance 
venoit  moins  de  cette  paflion  en  particulier,  que 
d’un  penchant  général  pour  les  femmes.  Il  s’attacha 
tellement  à cette  penfée  , que  ne  confultant  que  fa 
tendre  afFeétion,il  vint  un  jour  m’en  faire  l’ouver- 
ture. Chevalier , me  dit-il , j’ai  eu  delfein  jufqu’à 
préfent  de  te  faire  porter  la  croix  de  Malte  ; mais  je 
vois  que  tes  inclinations  ne  (ont  point  tournées  de 
ce  côté-là.  Tu  aimes  les  jolies  femmes.  Je  fuis 
d’avis  de  t’en  chercher  une  qui  te  plaife.  Explique- 
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moi  naturellement  ce  que  tu  penfes  là-defius.  J» 
lui  répondis  que  je  ne  metrois  plus  de  diftin<ftionN 
entre  les  femmes , & qu’après  ie  malheur  qui  ve- 
noit  de  m’arriver,  je  les  déteftois  toutes  également. 
Je  t’en  chercherai  une, reprit  mon  père  en  fouriant, 
qui  relfemblera  à Manon  , & qui  fera  plus  fidelle. 
Ah  ! fi  vous  avez  quelque  bonté  pour  moi , lui 
dis-je , c’efl  elle  qu’il  faut  me  rendre.  Soyez  sûr , 
mon  père , qu’elle  ne  m’a  point  trahi  -,  non  , elle 
n’eft  pas  capable  d’une  fi  noire  & fi  cruelle  lâcheté. 
n C’eft  1e  perfide  B...  qui  nous  trompe , vous,  elle,  Sc 
moi.  Si  vous  faviez  combien  elle  cft  tendre  & fin- 
cère,  fi  vous  la  connoiilîez,  vous  l’aimeriez  vous-mê- 
me. Vous  êtes  un  enfant,  repartit  mon  père.  Com- 
ment pouvez-vous  vous  aveugler  jufqu’à  ce  point, 
après  ce  que  je  vous  ai  raconté  d’elle  ? C’eft  elle- 
même  , qui  vous  a livré  à votre  frère.  Vous  devriez 
oublier  jufqu’à  fon  nom  , & profiter,  fi  vous  êtes  l'a- 
ge  , de  l’indulgence  que  j’ai  pour  yousje  recon- 
noilTois  trop  clairement  qu’il  avoir  r^^BC’étoit 
un  mouvement  involontaire  , qui  me  raüoir  pren- 
dre ainfi  le  parti  de  mon  infidelle.  Hélas,  repris-je 
après  un ‘moment  de  filence  , il  n’eft  que  trop  vrai 
que  je  fuis  le  malheureux  objet  de  la  plus  Jâche 
de  toutes  les  perfidies.  Oui , continuai-je  en  verfant 
des  larmes  de  dépit,  je  vois  bien  que  je  ne  fuis 
qu’un  enfant.  Ma  crédulité  ne  leur  coutoit  guère 
à tromper.  Mais  je  fais  bien  ce  que  j’ai  à faire  pour 
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me  venger.  Mon  père  voulut  favoir  quel  étoit  mon 
deffein.  J’irai  à Paris, lui  dis-je  , je  mettrai  le  feu 
à la  maifon  de  B....  & je  le  brûlerai  tout  vif  avec 
la  perfide  Manon.  Cet  emportement  fit  rire  mon 
père,  ôc  ne  fervir  qu’à  me  faire  garder  plus  étroite- 
ment dans  ma  prifon. 

J’y  pafiài  fis  mois  entiers , pendant  le  premier 
defquels  il  y eut  peu  de  changement  dans  mes 
difpofitions.  Tous  mes  fentimens  n’étoienc  qu’une 
alternative  perpétuelle  de  haine  Sc  d’amour  , 
d’efpérance  ou  de  défcfpoir  , félon  l’idée  fous 
laquelle  Manon  s’offroit  à mon  cfprit.  Tantôt  je 
ne  confidérois  en  elle  que  la  plus  aimable  de  toutes 
les  filles  , 8c  je  languiiïois  du  defir  de  la  revoir: 
tantôt  je  n’y  appercevois  qu’une  lâche  & perfide 
maitreflfe  , Sc  je  faifois  mille  fermens  de  ne  la 
chercher  que  pour  la  punir.  On  me  donna  des 
livres,  qui  fervirent  à rendre  un  peu  de  tranquillité 
à mon  ame.  Je  relus  tous  mes  auteurs.  J’acquis 
de  nou^^K  connoiiTances.  Je  repris  un  goût 
infini  pour  l’étude.  Vous  verrez  de  quelle  utilité 
il  me  fut  dans  la  fuite.  Les  lumières , que  je  devois 
à l’amour  , me  firent  trouver  de  la  cla’rté  dans 
quantité  d’endroits  d’Horace  & de  Virgile  , qui 
m’avoient  paru  obfcurs  auparavant.  Je  fis  un 
commentaire  amoureux  fur  le  quatrième  livre  de 
l’Enéide  ; je  le  deltine  à voir  le  jour , & je  me 
flatte  que  le  public  en  fera  fatislait.  Hélas!  difois-je 
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fen  le  faifant , c’étoit  un  cœur  tql  que  le  mien,  qu’il 
falloir  à la  fidelle  Didon. 

Tiberge  vint  me  voir  un  jour  dans  ma'prifon.  Je 
fus  furpris  du  tranfport  avec  lequel  il  m’embraflTa. 
Je  n’avois  point  encore  eu  de  preuves  de  fon 
affeélion  , qui  pulTent  me  la  faire  regarder  autre- 
ment que  comme  une  fimple  amitié  de  collège  , 
telle  qu’elle  fe  forme  entre  de  jeunes  gens  qui  font 
à-peu-près  du  même  âge.  Je  le  trouvai  fi  changé 
& fi  formé,  depuis  cinq  ou  fix  mois  que  j’avois 
palfés  fans  le  voir,  que  fa  figure  & le  ton  de  fon 
difeours  m’infpirèrent  du  refpeét.  Il  me  parla  en 
confeiller  fage  , plutôt  qu’en  ami  d’école.  Il 
plaignit  l’égarement  où  j’étois  tombé.  Il  me  félicita 
de  ma  guérifon  qu’il  croyoit  avancée  ; enfin  , il 
m’exhorta  à profiter  de  cette  erreur  de  jeunefie, 
pour  ouvrir  les  yeux  fur  la  vanité  des  plaifirs. 

Je  le  regardai  avec  étonnement.  Il  s’en  apperçut. 
Mon  cher  chevalier,  me  dit-il,  je  ne  vous  dis  rien 
qui  ne  foit  folidement  vrai , & dont  je  ne  me  fois 
convaincu  par  un  férieux  examen.  J’avois  autant 
de  penchant  que  vous  vers  la  volupté  ; mais  le  ciel 
m’avoit  donné,  en  même  tems,  du  goût  pour  la 
vertu!  Je  me  fuis  fervi  de  ma  raifon  pour  comparer 
les  fruits  de  l’un  &:  de  l’autre  , & je  n’ai  pas  tardé 
long-tems  à découvrir  leurs  différences.  Le  fecours 
du  ciel  s’efi:  joint  à mes  réflexions.  J’ai  conçu , 
pour  le  monde,  un  mépris  auquel  il  n’y  a rien 
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égal.  Devineriez-vous  ce  qui  m’y  retient , ajouta-t-il , 
& ce  qui  m’empêche  de  courir  à la  folitude?  C’eft 
uniquement  la  tendre  amitié  que  j’ai  pour  vous.  Je 
connois  l’excellence  de  votre  cœur  tk.  de  votre 
efprit  ; il  n’y  a rien  de  bon  dont  vous  ne  publiez 
vous  rendre  capable.  Le  poifon  du  plailir  vous  a 
fait  écarter  du  chemin.  Quelle  perte  pour  la  vertu  ! 
Votre  fuite  d’Amiens  m’a  caule  tant  de  douleur  , 
que  je  n’ai  pas  goûté  depuis  , un  feul  moment  de 
fatisfadfion.  Jugez-en  par  les  démarches  qu’elle 
m’a  fait  faire.  Il  me  raconta  qu’après  s’être  apperçu 
que  je  Pavois  trompé  , &C  que  j’étois  parti  avec  ma 
mairreiTe  , il  étoit  monté  à cheval  pour  me  fuivre  ; 
mais  qu’ayant  fur  lui  quatre  ou  cinq  heures  d’avance , 
il  lui  avoit  étéimpolîible  de  me  joindre  : qu’il  étoit 
arrivé  néanmoins  à Saint-Denis  , une  demi-heure 
après  mon  départ;  qu’étant  bien  certain  que  je  me 
ferois  arrêté  à Paris , il  y avoir  palfé  fix  fcmaines-à 
me  chercher  inutilement;  qu’il  alloit  dans  tous  les 
lieux  où  il  fe  fîattoit  de  pouvoir  me  trouver,  &C 
qu’un  jour  enfin  il  avoit  reconnu  ma  maitreffe  à la 
comédie  ; qu’elle  y étoit  dans  une  parure  fi  écla- 
tante, qu’il  s’éioit  imaginé  qu’elle  devoir  cette  fortu- 
ne à un  nouvel  amant;  qu’il  avoit  luivi  fon  carrofie 
jufqu’à  fa  mai  fon  , & qu’il  avoit  appris  d’un  domefi 
tique , qu’elle  écoit  entretenue  par  les  libéralités 
de  monfieur B Je  ne  m’arrêtai  point-là,  con- 

tinua-t-il. J’y  retournai  le  lendemain  pour  apprendre 
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id’elle-même  ce  que  vous  étiez  devenu  : elle  mfi 
quitta  brufquement , lorfqu’elle  m’entendit  parlet 
de  vous , 5:  je  fus  obligé  de  revenir  en  province 
fans  aucun  autre  éclairciirement.  J’y  appris  votre 
aventure  & la  confternation  extrême  qu’elle  vç>us  a 
Caufée  ; mais  je  n’ai  pas  voulu  vous  voir,  fans  être 
alluré  de  vous  trouver  j lus  tranquille. 

Vous  avez  donc  vu  Manon  , lui  répondis-je  en 
(ôupirant  ? Hélas  ! vous  êtes  plus  heureux  que  moi , 
qui  fuis  condamné  à ne  la  revoir  jamais.  Il  me  fit 
des  reproches  de  ce  foupir,qui  marquoit  encore 
de  la  foiblelTe  pour  elle.  Il  me  flatta  fi  adroitement 
fur  la  bonté  de  mon  caractère  & fur  mes  inclinations, 
qu’il  me  fit  naître,  dès  cette  première  vifire,  une 
forte  envie  de  renoncer  comme  lui  à tous  les  plaifirs 
du  fiècle  pour  entrer  dans  l’état  eccléfiaftique. 

Je  goûtai  tellement  cette  idée  , que  lorfque 
je  me  trouvai  feul  3 je  ne  m’occupai  plus  d’autre 
chofe.  Je  me  rappelai  les  difeours  de  M.  l’évê- 
que d’Amiens  , qui  m’avoir  donné  le  même  con- 
feil , & les  préfages  heureux  qu’il  avoit  formés 
en  ma  faveur , s’il  m’arrivoit  d’embrafler  ce  parti. 
La  piété  fe  mêla  auflï  dans  mes  confidérations.  Je 
mènerai  une  vie  fainte  & chrétienne  , difois-je 
je  m’occuperai  de  l’étude  &c  de  la  religion  , qui 
ne  me  permettront  point  de  penfer  aux  dange- 
reux plaifirs  de  l’amour.  Je  mépriferai  ce  que  le 
commun  des  hommes  admire  & comme  je  feus 
Tome  II I.  S 
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allez  que  mon  cœur  ne  defirera  que  ce  qu’il  eftl- 
me , j’aurai  au(H  peu  d’inquiétudes  que  de  defirs. 
Je  formai  là-delïus  d’avance  un  fyftême  de  vie 
paifible  & folitaire.  J’y  faifois  entrer  une  maifon 
écartée , avec  un  petit  bois , & un  ruifTeau  d'eau 
douce  au  bout  du  jardin;  une  bibliothèque  com- 
pofée  de  livres  choifis  ; un  petit  nombre  d’amis 
vertueux  & de  bon  fens , une  table  propre , mais 
frugale  &c  modérée.  J’y  joignois  un  commerce  de 
lettres , avec  un  ami  qui  feroit  ton  féjour  à Paris, 
& qui  m’informeroit  des  nouvelles  publiques, 
moins  pour  fatisfaire  ma  curiolîré,  que  pour  me 
faire  un  divertilTement  des  folles  agitations  des 
hommes.  Ne  ferai -je  pas  heureux,  ajoutai -je? 
toutes  mes  prétentions  ne  feront-elles  point  rem- 
plies? Il  eft  certain  que  ce  projet  flattoit  extrême- 
ment mes  inclinations.  Mais , à la  fin  d’un  fi 
lage  arrangement  , je  fentois  que  mon  cœur  at- 
, lendoit  encore  quelque  chofe  ; & que  pour  n’a- 
vpir  rien  à defirer  dans  la  plus  charmante  folitude, 
il  y falloir  être  avec  Manon. 

Cependant  , Tiberge  continuant  de  me  rendre 
de  fréquentes  vifires , dans  le  delïein  qu’il  m’a-* 
voit  infpiré  , je  pris  l’occafion  d’en  faire  l’ouver- 
ture à mon  père.  II  me  déclara  que  fon  inten- 
tion étoit  de  laifier  fes  enfans  libres  dans  le 
choix  de  leur  condition  , Ik  que  de  quelque 
manière  que  je  voulufle  dilpofcr  de  moi , il  ne 
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fe  réferveroit  que  le  droit  de  m’aider  de  Tes  con- 
feils.  11  m’en  donna  de  lorc  fages  , qui  tendoienc 
moins  à me  dégoûter  de  mon  projet , qu’à  me 
le  faire  embralTer  avec  connoilTance.  Le  renou- 
vellement de  l’année  fcholaflique  approchoit.  Je 
convins  , avec  Tiberge , de  nous  mettre  enfem- 
bie  au  féminaire  de  Saint-Sulpice  ; lufpour  achever 
fes  études  de  théologie , & moi  pour  commencer 
les  miennes.  Son  mérite  , qui  étoit  connu  de 
l’évêque  du  dioccfe  , lui  fit  obtenir  de  ce  prélat 
un  bénéfice  confidérable,  avant  notre  départ. 

Mon  père,  me  croyant  tout-à-faic  revenu  de 
ma  paffion  , ne  fit  aucune  difficulté  de  me  laiflTer 
partir.  Nous  gravâmes  à Paris.  L’habit  eccléfiafti- 
que  prit  la  place  de  la  croix  de  Malte  , & le 
nom  d’abbé  des  Grieux  celle  de  chevalier.  Je 
m’attachai  à l’étude  avec  tant  d’application  , que 
je  fis  des  progrès  extraordinaires  en  peu  de  mois. 
J’y  employois  une  partie  de  la  nuit  , & je  ne 
perdois  pas  un  moment  du  jour.  Ma  réputation 
eut  tant  d’éclat , qu’on  me  félicitoit  déjà  fur  les 
dignités  que  je  ne  pouvois  manquer  d’obtenir  -y 
& fans  l’avoir  follicité,  mon  nom  fut  couché  fut 
la  feuille  des  bénéfices.  La  piété  n’étoit  pas  plus 
négligée  ; j’avois  de  la  ferveur  pour  tous  les  exer- 
cices. Tiberge  étoit  charmé  de  ce  qu’il  regardoit 
comme  fon  ouvrage  , & je  l’ai  vu  plufieurs  fois 
répandre  des  larmes , en  s’applaudiffimt  de  ce 
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qu’il  nommoit  ma  converfion.  Que  les  réfolü» 
fions  humaines  foient  fujettes  à changer , c’eft  ce 
qui  ne  m’a  jamais  caufé  detonnemenc  j une  paillon 
les  fait  naître  , une  autre  paillon  peut  les  dé- 
truire : mais  quand  je  penfe  à la  fàinteté  de  celles 
qui  m’avoient  conduit  à Saint- Sulpice  , & à la 
joie  intérieure  que  le  ciel  m’y  faifoit  goûter  en 
les  exécutant , je  fuis  effrayé  de  la  facilité  avec 
laquelle  j’ai  pu  les  rompre.  S’il  eil  vrai  que  les 
fecours  céleftes  font  à tous  momens  d’une  force 
égale  à celle  des  pallions , qu’on  m’explique  donc 
par  quel  funefte  alcendant  on  fe  trouve  emporté 
tout  d’un  coup  loin  de  fon  devoir,  fans  fe  trou- 
ver capable  de  la  moindre  réiîftance  , Sc  fans 
reifentir  le  moindre  remords.  Je  me  croyois  ab- 
folument  délivré  des  foibleifes  de  l’amour.  11  me 
fembloit  que  j’aurois  préféré  la  ledure  d’une  page 
de  faint  Auguftin  , ou  un  quart-d’heure  de  mé-, 
ditation  chrétienne  à tous  les  plaifirs  des  fèns , 
fans  excepter  ceux  qui  m’auroient  été  offerts  pat 
Manon.  Cependant  un  inflant  malheureux  me  fit 
retomber  dans  le  précipice  ; & ma  chute  fut 
d’autant  plus  irréparable  , que  me  trouvant  tout 
d’un  coup  au  même  degré  de  profondeur  d’où 
j’étois  forti , les  nouveaux  défordres  où  je  tombai , 
me  portèrent  bien  plus  loin  vers  le  fond  de 
l’abîme. 

J’avois  palfé  près  d’un  an  à Paris , fans  m’in- 


Digitized  by  Google 


ce  Manon  Lescaut.  277* 
former  des  affaires  Manon.  Il  m’en  avoit  d’a- 
bord coure  beaucoup  pour  me  faire  cette  violen- 
ce; mais  les  confeils  toujours  préfens  de  Tiberge  , 
& mes  propres  réflexions  m’avoient  fait  obtenir 
la  viétoire.  Les  derniers  mois  s’étoient  écoulés  fi 
tranquillement  , que  je  me  croyois  fur  le  point 
d’oublier  éternellement  cette  charmante  & perfide 
créature.  Le  rems  arriva,  auquel  je  devois  foute- 
nir  un  exercice  public  dans  l’école  de  théologie; 
je  fis  prier  plufieurs  perfonnes  de  confédération  , 
de  m’honorer  de  leur  préfence.  Mon  nom  fut  ainfi 
répandu  dans  tous  les  quartiers  de  Paris  : il  alla 
jufqu’aux  oreilles  de  mon  infidelle.  Elle  ne  le  re- 
connut pas  avec  certitude  , fous  le  nom  d’abbé  ; 
mais  un  refte  de  curiofité , ou  peut-être  quelque 
repentir  de  m’avoir  trahi,  (je  n’ai  jamais  pu  dé- 
mêler lequel  de  ces  deux  fentimens)  lui  fit  pren- 
dre intérêt  à un  nom  fi  femblable  au  mien  ; elle 
vint  en  Sorbonne  avec  quelques  autres  dames. 
Elle  fut  préfenre  à mon  exercice;  & fans  doute 
qu’elle  eut  peu  de  peine  à me  remettre. 

Je  n’eus  pas  la  moindre  connoiffance  de  cette 
vifite.  On  fait  qu’il  y a,  dans  ces  lieux , des  cabi- 
nets particuliers  pour  les  dames  , où  elles  font 
cachées  derrière  une  jaloufie.  Je  retournai  à Saint- 
Sulpice  , couvert  de  gloire  & chargé  de  compli-i 
mens.  Il  étoit  fix  heures  du  foir.  On  vint  m’a- 
vertir , un  moment  après  mon  retour  , qu’une 
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dame  demandoit  à me  voir, j’allai  an  parloir  fur 
le  champ.  Dieux  ! quelle  apparition  furprenaiîte  ! 
j’y  trouvai  Manon,  C’éroit  elle-,  mais  plus  aimable 
& plus  brillante  que  je  ne  l’avois  jamais  vue.  Elle 
étoit  dans  fa  dix-huitième  année.  Ses  charmes 
furpalfoient  tout  ce  qu’on  peut  décrire.  C’étoit 
un  air  fi  fin  , fi  doux  , fi  engageant  ! l’air  de 
l’amour  même.  Toute  fa  figure  me  parut  un  en- 
chantement. 

Je  demeurai  interdit  à fà  vue}  & ne  pouvant 
conjeélurer  quel  étoit  le  delfein  de  cette  vifite, 
j’attendois  les  yeux  bailles  8c  avec  tremblement , 
qu’elle  s’expliquât.  Son  embarras  fut  pendant  quel- 
que tems  égal  au  mien  ; mais  voyant  que  mon 
lîlence  continuoit , elle  mit  la  main  devant  fes 
yeux  pour  cacher  quelques  larmes.  Elle  me  dit 
d’un  ton  timide  , qu’elle  confelToit  que  Ion  infi- 
délité méritoit  ma  haine}  mais  que  s’il  étoit  vrai 
que  j’eufTe  jamais  eu  quelque  tendrelle  pour  elle, 
il  y avoir  eu  aullî  bien  de  la  dureté  à laiffèr 
palier  deux  ans  , lâns  prendre  foin  de  l’informer 
de  mon  fort,  & qu’il  y en- avoit  beaucoup  encore 
à la  voir  dans  l’état  où  elle  étoit  en  ma  préfence  , 
(ans  lui  dire  une  parole.  Le  défordre  de  mon  ame, 
en  l’écoutant,  ne  fauroit  être  exprimé. 

Elle  s’alîît.  Je  demeurai  debout  , le  corps  à 
demi  tourné,  n’ofant  l’cnvilàger  directement.  Je 
commençai  plufieurs  fois  une  réponfe  , que  je 
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n’eus  pas  la  force  d’achever.  Enfin  , je  fis  un  effort 
pour  m’écrier  douloureufemenc  ; perfide  Manon  ! 
Ah  perfide!  perfide!  Elle  me  repéra,  en  pleurant 
à chaudes  larmes  , qu’elle  ne  prérendoit  point 
juftifier  fa  perfidie.  Que  prérendez-vous  donc, 
m’écriai-je  encore  ? Je  prérens  mourir  , répondit- 
elle  , fi  vous  ne  me  rendez  votre  cœur , fans 
lequel  il  eft  impofiîble  que  je  vive.  Demande  donc 
ma  vie  , infidelle  ! repris-je  en  verfant  moi-même 
des  pleurs  , que  je  m’efforçai  en  vain  de  retenir  j 
demande  ma  vie , qui  eft  l’unique  chofe  qui  me 
refte  à te  facrifier  -,  car  mon  cœur  n’a  jamais 
cefTé  d’être  à toi.  A peine  eus  - je  achevé  ces 
derniers  mots  , quelle  fe  leva  avec  tranfport  , 
pour  venir  m’embralfer.  Elle  m’accabla  de  mille 
carefTes  paffionnées.  Elle  m’appela  par  tous  les 
noms  que  l’amour  invente  , pour  exprimer  fe3 
plus  vives  tendrelTes.  Je  n’y  répondois  encore 
qu’avec  langueur.  Quel  palfage  , en  effet,  de  la 
fituation  tranquille  où  j’avois  été  , aux  mouvemens 
tumultueux  que  je  fentois  renaître  ! J’en  étois 
épouvanté.  Je  frémiffois  , comme  il  arrive  lorf- 
qu’on  fe  trouve  la  nuit  dans  une  campagne  écartée: 
on  fe  croit  tranfporté  dans  un  nouvel  ordre  de 
chofes  ; on  y eft  faifi  d’une  horreur  fecrète , dont 
on  ne  fe  remet  qu’après  avoir  confidéré  long- 
tems  tous  les  environs. 

Nous  nous  afsîmes , l’un  près  de  l’autre.  Je 
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pris  Tes  mains  dans  les  miennes.  Ah  ! Manon 
lui  dis -je  en  la  regardant  d’un  œil  tri  fie  , je  ne 
m etois  pas  attendu  à la  noire  trahifon  dont  vous 
avez  payé  mon  amour.  Il  vous  étoit  bien  facile 
de  tromper  un  cœur  dont  vous  étiez  la  fouvc-  \ 
raine  abfolue , &c  qui  mettoit  toute  fa  félicité  à 
vous  plaire  8c  à vous  obéir.  Dires-moi  mainte- 
nant fi  vous  en  avez  trouvé  d’aulli  tendre  &C 
d’aulli  fournis.  Non  , non  , la  nature  n’en  fait 
guère  de  la  même  trempe  que  le  mien.  Dites- 
moi  du  moins , fi  vous  l’avez  quelquefois  regretté. 

Quel  fond  dois-je  faire  fur  ce  retour  de  bonté  , 
qui  vous  ramène  aujourd’hui  pour  le  confoler?  Je 
ne  vois  que  trop  que  vous  êtes  plus  charmante 
que  jamais  -,  mais  , au  nom  de  toutes  les  peines 
que  j’ai  fouffertes  pour  vous  , belle  Manon,  dites** 
moi  fi  vous  ferez  plus  fidelle. 

Elle  me  répondit  des  chofes  fi  touchantes  fur 
fon  repentir  , & elle  s’engagea  à la  fidélité  par 
tant  de  proteftations  8e  de  fermens  , qu’elle  m’at- 
tendrit à un  degré  inexprimable.  Chère  Manon! 
lui  dis-je  avec  un  mélange  profane  d’exprefîïons 
amourenfes  8e  théologiques  , tu  es  trop  adorable 
pour  une  créature.  Je  me  fens  le  ccbur  empor- 
té par  une  délégation  viéforieufe.  Tout  ce  qu’on 
dit  de  la  liberté  à Saint  - Sulpice , eft  une  chi- 
mcre*  Je  vais  perdre  ma  fortune  8e  ma  réputa- 
tton  pour  toi , je  le  prévois  bien,  je  lis  ma  def- 
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tinée  dans  res  beaux  yeux  ; mais  de  quelles  per- 
tes ne  ferai-je  pas  confolé  par  ton  amour!  Les 
faveurs  de  la  fortune  ne  me  touchent  point , la 
gloire  me  parole  une  fumée  ; tous  mes  projets  de 
vie  eccléfiaftique  étoient  de  folles  imaginations; 
enfin  tous  les  biens  différens  de  ceux  que  j’efpère 
avec  toi  , font  des  biens  méprifablcs  , puifqu’ils 
ne  fauro'ent  tenir  un  moment  dans  mon  cœur 


contre  un  fetil  de  tes  regards. 

c? 

En  lui  promettant  néanmoins  un  oubli  général 
de  fes  fautes  , je  voulus  être  informé  de  quelle 
manière  elle  s’étoit  lailTee  féduire  par  B.....  Elle 
m’apprit  que  l’ayant  vue  à fa  fenêtre  , il  étoit 
devenu  pallionné  pour  elle  ; qu’il  avoir  fait  fa 
déclaration  en  fermier  général  , c’ell-à-dire  , en 
lui  marquant  dans  une  lettre  que  le  paiement 
feroit  proportionné  aux  faveurs  ; qu’elle  avoit 
capitulé  d’abord , mais  fans  autre  delTein  que  de 
tirer  de  lui  quelqüe  fomme  confidérable , qui  pût 
fervir  à nous  faire  vivre  commodément;  qu’il  l’a- 
voit  éblouie  par  de  fi  magnifiques  promefTes  , 
qu’elle  s’étoit  biffée  ébranler  par  degrés  : que  je 


devois  juger  pourtant  de  fes  remords^  par  la  ♦ 
douleur  dont  elle  m’avoit  laiffé  voir  des  témoi- 


gnages , la  veille  de  notre  féparation  ; que  malgré 
l’opulence  dans  laquelle  il  l’avoit  entretenue  , elle 
n’avoit  jamais  goûté  de  bonheur  avec  lui , non- 
feulement  parce  qu’elle  n’y  trouvoit  point,  me 
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dit-elle  , la  délicateife  de  mes  fentimens  & l'a- 
grément de  mes  manières  -,  mais  parce  qu’au  mi- 
lieu même  des  plaifirs  qu’il  lui  procurait  fans 
ceiTe  , elle  portoit  au  fond  du  cœur  le  fotivenir 
de  mon  amour,  &c  le  remords  de  fon  infidélité. 
Elle  me  parla  de  Tiberge  & de  la  confufion 
extrême  que  fa  vifite  lui  avoit  caufée.  Un  coup 
d’épée  dans  le  cœur,  ajoura-t-elle , m’auroit  moins 
ému  le  fang.  Je  lui  tournai  le  dos , fans  pouvoir 
(outenir  un  moment  fa  préfence.  Elle  continua  de 
me  raconter,  par  quels  moyens  elle  avoit  été 
inftruite  de  mon  féjour  à Paris , du  changement 
de  ma  condition  , &c  de  mes  exercices  de  Sor- 
bonne. Elle  m’affura  qu’elle  avoit  é'é  fi  agitée 
pendant  la  difpute,  qu’elle  avoit  eu  beaucoup  de 
peine,  non-feulement  à retenir  fes  larmes,  mais 
fes  gémiffemens  memes  & fes  cris  , qui  avoient 
été  plus  d’une  fois  fur  le  point  d’éclater.  Enfin, 
elle  me  d*c  qu’elle  étoit  fortie  de  ce  lieu  la  der- 
nière , pour  cacher  fon  défordre , & que  ne  fui- 
vant  que  le  mouvement  de  fon  cœur , & i’im- 
péruofité  de  fes  defirs  , elle  étoit  venue  droit  au 
* féminai(|,  avec  la  réfolution  d’y  mourir,  fi  elle 
ne  me  trouvoit  pas  difpofé  à lui  pardonner. 

Où  trouver  un  barbare,  qu’un  repentir  fi  vif 
& fi  tendre  n’eut  pas  touché  ! Pour  moi , je  fen- 
tis  dans  ce  moment  , que  j’aurois  facrifié  pour 
Manon  tous  les  évêchés  du  monde  chrétien.  Je 
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lui  demandai  quel  nouvel  ordre  elle  jugeoit  à 
propos  de  mettre  dans  nos  affaires.  Elle  me  dit 
qu’il  falloir  fur  le  champ  fortir  du  féminaire , 8c 
remettre  à nous  arranger  dans  un  lieu  plus  sûr. 
Je  corfentis  à toutes  fes  volontés  fans  réplique. 
Elle  entra  dans,  fon  carrolfe  , pour  aller  m’atten- 
dre au  coin  de  la  çye.  Je  m’échappai  un  mo- 
ment après  , fans  être  apperçu  du  portier.  Je 
montai  avec  elle.  Nous  pafsâmes  à la  friperie. 
Je  repris  les  galons  8c  l’épée.  Manon  fournit  aux 
frais , car  j’étois  fans  un  fou  -,  8c  dans  la  crainte 
que  je  ne  trouvaffe  de  l’obftacle  à ma  fortie  de 
Saint-Sulpice  , elle  n’avoit  pas  voulu  que  je  re- 
tournaffe  un  moment  à ma  chambre , pour  y 
prendre  mon  argent.  Mon  tréfor  d’ailleurs  étoit 
médiocre  , 8c  elle  étoit  aifez  riche  des  libéralités 
de  B pour  méprifer  ce  qu’elle  me  faifoit  aban- 

donner. Nous  conférâmes  chez  le  fripier  même  , 
fur  le  parti  que  nous  allions  prendre.  Pour  me 
faire  valoir  davantage  le  facrifice  qu’elle  me  fai- 
foit de  B....,  elle  réfolut  de  ne  pas  garder  avec 
lui  le  moindre  ménagement.  Je  veux  lui  laiffer 
fes  meubles  , me  dit  - elle  , ils  font  à lui  ; mais 
j’emporterai  , comme  de  juftice , les  bijoux  , 8c 
près  de  foixante  mille  francs  que  j’ai  tirés  de  lui 
depuis  deux  ans.  Je  ne  lui  ai  donné  nul  pouvoir 
fur  moi , ajouta-t-elle  ; ainfi  nous  pouvons  demeu- 
rer fans  Crainte  à Paris,  en  prenant  une  maifon 


il? 4 H I 5 T O f ï ï 

commode  , où  nous  vivrons  heureufement.  Je  lut 
repréfenrai  que  s’il  n’y  avoit  point  de  péril  pour 
elle,  il  y en  avoit  beaucoup , pour  moi,  qui  ne 
manquerois  point  tôt  ou  tard  d’ctre  reconnu  , 8c 
qui  ferais  continuellement  expofé  au  malheur  que 
j’avois  déjà  efTuvé.  Eile  me  fit  entendre  qu’elle 
aurait  du  regret  à quitter  Paris.  Je  craignois  tant 
de  la  chagriner  , qu’il  n’y  avoit  point  de  halàrds 
que  je  ne  méprifalTe  pour  lui  plaire  : cependant 
nous  trouvâmes  un  tempérament  raifonnable , 
qui  fut  de  louer  une  maifon  dans  quelque  village 
voifin  de  Paris,  d’où  il  nous  ferait  aifé  d’aller  à 
la  ville,  lorfque  le  plaifir  ou  le  befoin  nous  y 
appellerait.  Nous  choisîmes  Chaillot,  qui  n’en  elt 
pas  éloigné.  Manon  retourna  fur  le  champ  chez 
elle.  J’allai  l’attendre  à k petite  porte  du  jardin  des 
Tailleries.  Flic  revint  une  heure  après,  dans  un 
carrofTe  de  louage,  avec  une  fille  qui  la  fervoit, 
& quelques  malles  où  fi?s  habits  & tout  ce  qu’elle 
avoit  de  plus  précieux  éroient  renfermés. 

Nous  ne  tardâmes  point  à gagner  Chaillot. 
Nous  logeâmes  la  première  nuit  à l’auberge  , pour 
nous  donner  le  tems  de  chercher  une  maifon  , ou 
du  moins  un  appartement  commode.  Nous  en 
trouvâmes  , dès  le  lendemain  , un  de  notre  goût. 

Mon  bonheur  me  parut  d’abord  établi  d’une 
manière  inébranlable.  Manon  étoit  la  douceur 
8c  la  complaifance  même.  Elle  avoit  pour  moi 


Digitijed  by  Google 


de  Manon  Lescaut.  185 

des  attentions  fi  délicates , que  je  me  crus  trop 
parfaitement  dédommagé  de  toutes  mes  peines. 
Comme  nous  avions  acquis  tous  deux  un  peu 
d’expérience,  nous  raifonnâmes  fut  la  foliditc  de 
notre  fortune.  Soixante  mille  francs , qui  faifoicnt 
le  fond  de  nos  richefles  , n’écoient  point  une 
fournie  qui  pût  s’étendre  autant  que  le  cours  d’une 
longue  vie.  Nous  n’étions  pas  diipofés  d’ailleurs 
à reflerrer  trop  notre  dépenfe.  La  première  vertu 
de  Manon , non  plus  que  la  mienne  , n’étoit  pas 
l’économie.  Voici  le  plan  que  je  me  propofai. 
Soixante  mille  francs  , lui  dis-je , peuvent  nous 
{burenir  pendant  dix  ans.  Deux  mille  écus  nous 
fulfiront  chaque  année  , fi  nous  continuons  de 
vivre  à Chaillot.  Nous  y mènerons  une  vie  hon- 
nête, mais  fimple.  Notre  unique  dépenfe  fera  pour 
l’entretien  d’un  carrofte  , &c  pour  les  fpe&acles. 
Nous  nous  réglerons.  Vous  aimez  l’opéra  ÿ nous 
irons  deux  fois  la  femaine.  Pour  le  jeu  , nous 
nous  bornerons  tellement , que  nos  pertes  ne  pafi'e- 
ront  jamais  deux  piftoles.  Il  eft  impolfible  que  dans 
l’efpace  de  dix  ans , il  n’arrive  point  de  changement 
dans  ma  famille  ; mon  père  eû  âgé  , il  peut  mourir. 
Je  me  trouverai  du  bien  , & nous  ferons  alors 
au-deflus  de  toutes  nos  autres  craintes. 

Cet  arrangement  n’âut  pas  été  la  plus  folle  aélion 
de  ma  vie , fi  nous  eulfions  été  afiez  fages  pour 
nous  y afiujettir  conftamment.  Mais  nos  réfolutions 
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ne  durèrent  guère  plus  d’un  mois.  Manon  étoit 
paffionnée  pour  le  plailir , je  lerois  pour  elle.  Il 
nous  nailToit , à tous  momens , de  nouvelles  occalîons 
de  dépenfe;&:  loin  de  regretter  les  fommes  qu’eile 
employoit  quelquefois  avec  profulkm  , je  fus  le 
premier  à lui  procurer  tout  ce  que  je  croyois 
propre  à lui  plaire.  Notre  demeure  de  Chaillot 
commença  meme  à lui  devenir  à charge.  L’hiver 
approchoit  ; tout  le  monde  retournoit  à la  ville,  & 
la  campagne  devenoit  déferre.  Elle  me  propoia 
de  reprendre  une  maifon  à Paris.  Je  n’y  confentis 
point  ; mais  pour  la  fatisfaire  en  quelque  chofe  , 
je  lui  dis  que  nous  pouvions  y louer  un  apparte- 
ment meublé  , & que  nous  y palTerions  la  nuit  , 
lorfqu’il  nous  arriveroit  de  quitter  trop  tard 
l’afTemblée  où  nous  allions  plufieurs  fois  la  femaine  ; 
car  l’incommodité  de  revenir  fi  tard  à Chaillot 
étoit  le  prétexte  qu’elle  apportoit  pour  le  vouloir 
quitter.  Nous  eûmes  ainfi  la  charge  de  deux  loge- 
mens,  l’un  à la  ville,  l’autre  à la  campagne.  Ce 
changement  mit  bientôt  le  dernier  défordre  dans 
nos  affaires , en  faifant  naître  deux  aventures  qui 
caufèrenr  notre  ruine. 

Manon  avoit  un  frère  , qui  .étoit  garde-du- 
corps.  Il  fe  trouva  malheureufement  logé  à Pa- 
ris dans  la  même  rue  que* nous.  Il  reconnut  fa 
fœur , en  la  voyant  le  matin  à fa  fenêtre.  Il  ac- 
courut auffitot  chez  nous.  C’étoit  un  homme  bru-- 
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tal  , & fans  principes  d’honneur.  Il  cnrra  dans 
notre  chambre  , en  jurant  horriblement  ; & com- 
me il  favoit  une  partie  des  aventures  de  fa  fœur  , il 
l’accabla  d’injures  8c  de  reproches.  J etois  forti 
un  moment  auparavant , ce  qui  fut  fans  doute  un 
bonheur  pour  lui  ou  pour  moi  , qui  n etois  rien 
moins  que  difpofe  à fouffrir  une  infulte.  Je  ne 
retournai  au  logis  qu’après  fon  départ.  La  trifteiïe 
de  Manon  me  ht  juger  qu’il  setoit  pâlie  quel- 
que chofe  d’extraordinaire.  Elle  me  raconta  la 
fcène  fâcheufe  qu’elle  venoit  d’eiïùyer  , & les 
menaces  brutales  de  fon  frère.  J’en  eus  tant  de 
relTenriment,  que  j’eulïe  couru  fur  le  champ  à la 
vengeance  , fi  elle  ne  m’eût  arrêté  par  fes  lar- 
mes. Pendant  que  je  m’entretenois  avec  elle  de 
cette  aventure  , le  garde-du-corps  rentra  dans  la 
chambre  j où  nous  étions,  làns  s’être  fait  annoncer. 
Je  ne  l’aurois  pas  reçu  auffi  civilement  que  je  fis  > 
fi  je  l’eulfe  connu  ; mais  nous  ayant  falués  d’un 
air  riant,  il  eut  le  tems  de  dire  à Manon,  qu’il 
venoit  lui  faire  des  excufes  de  fon  emportement; 
qu’il  l’avoit  crue  dans  le  défordre , & que  cette 
opinion  avoir  allumé  fa  colère  ; mais  que  s’étant 
informé  qui  j’étois  , d’un  de  nos  domeftiques , il 
avoir  appris  de  moi  des  chofes  fi  avantageufes  , 
qu’elles  lui  faifoient  defirer  de  bien  vivre  avec 
nous.  Quoique  cette  information , qui  lui  ve- 
noit d’un  de  mes  laquais  , eût  quelque  choie 
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de  bizarre  & de  choquant , je  reçus  fon  compli- 
ment avec  honnêteté.  Je  crus  faire  plaifir  à .Ma- 
non. Elle  paroiiïoit  charmée  de  le  voir  porté  à 
fe  réconcilier.  Nous  le  retînmes  à dîner.  Il  le 
rendit  en  peu  de  momens  fi  familier,  que  nous 
ayant  entendu  parler  de  notre  retour  à Chaillot, 
il  voulut  abfolument  nous  tenir  compagnie.  Il  fal- 
lut lui  donner  une  place  dans  notre  carrofie.  Ce 
fut  une  prife  de  polïelfion  -,  car  il  s’accoutuma 
bientôt  à nous  voir  avec  tant  de  plaifir,  qu’il 
fit  fa  maifon  de  la  nôtre  , & qu’il  fe  rendit  le 
maître  , en  quelque  forte  , de  tout  ce  qui  nous 
appartenoit.  Il  m’appeloit  fon  frère  ;&  fous  pré- 
texte de  la  liberté  fraternelle  , il  fe  mit  fur  le 
pied  d’amener  tous  fes  amis  dans  notre  maifon 
de  Chaillot , &c  de  les  y traiter  à nos  dépens.  Il 
fe  fit  habiller  magnifiquement  à nos  frais.  Il  nous 
engagea  même  à payer  toutes  fes  dettes.  Je  fer- 
mois  les  yeux  fur  cette  tyrannie , pour  ne  pas  dé- 
plaire à Manon  , jufqu’à  feindre  de  ne  pas  m’ap- 
percevoir  qu’il  tiroir  d’eiie , de  tems  en  tems  , 
des  fournies  confidérables.  Il  eft  vrai , qu’étant 
grand  joueur , il  avoir  la  fidélité  de  lui  en  remet- 
tre une  partie  , lorfque  la  fortune  le  favorifoit  ; 
mais  la  nôtre  étoit  trop  médiocre  , pour  fournir 
long -tems  à des  dépenfes  fi  peu  modérées.  J’é- 
tois  fur  le  point  de  m’expliquer  fortement  avec 
lui  , pour  nous  délivrer  de  fes  importunités , lorfi 
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qu’un  funefte  accident  m’épargna  eette  peine,  en 
nous  en  caufanc  une  autre  qui  nous  abîma  fans 
icflource. 

Nous  étions  demeurés  un  jour  à Paris , pour 
y coucher  , comme  ii  nous  arrivoit  fort  fouvent. 
La  fervante,  qui  rcftoit  feule  à Chaillot  dans  ces 
occafions  , vint  m’avertir  le  matin  que  le  feu 
avoit  pris  pendant  la  nuit  dans  ma  mailon  , &C 
qu’on  avoit  eu  beaucoup  de  difficulté  à l’éteindre. 
Je  lui  demandai  fi  nos  meubles  avoient  fouffert 
quelque  dommage  : elle  me  répondit  qu’il  y 
avoit  eu  une  fi  grande  confufion , caufée  par  la 
multitude  d’étrangers  qui  étoient  venus  au  fecours, 
qu’elle  ne  pouvoit  être  allurée  de  rien.  Je  trem- 
blai pour  notre  argent , qui  éroit  renfermé  dans 
une  petite  caille.  Je  me  rendis  promptement  à 
Chaillot.  Diligence  inutile  ; la  cailTc  avoit  déjà 
dilparu.  J’éprouvai  alors  qu’on  peut  aimer  l’ar- 
gent (ans  être  avare.  Cette  perte  me  pénétra  d’une 
fi  vive  douleur,  que  j’en  penfai  perdre  la  raifon. 
Je  compris  tout  d’un  coup  à quels  nouveaux  mal- 
heurs j’allois  me  trouver  expofé.  L’indigence  étoit 
le  moindre.  Je  connoilïois  Manon  -,  je  n’avois 
déjà  que  trop  éprouvé  que  quelque  fidelle  &£ 
quelqu’attachée  qu’elle  me  fût  dans  la  bonne 
fortune  , il  ne  falloir  pas  compter  fur  elle  dans 
la  misère.  Elle  aimoit  trop  l’abondance  & les 
plaifirs  pour  me  les  facrifier.  Je  la  perdrai , m’é- 
Torne  III.  T 
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criai-je.  Malheureux  chevalier  î tu  vas  donc  per- 
dre encore  tout  ce  que  tu  aimes  ! Cette  penfée 
me  jeta  dans  un  trouble  fi  affreux,  que  je  balan- 
çai pendant  quelques  momens  , fi  je  ne  ferois 
pas  mieux  de  finir  tous  mes  maux  par  la  mort. 
Cependant  je  confervai  affez  de  préfence  d’efprit, 
pour  vouloir  examiner  auparavant  s’il  ne  me  ref- 
toit  nulle  reffource.  Le  ciel  me  fit  naître  une 
idée , qui  arrêta  mon  défefpoir.  Je  crus  qu’il  ne 
me  feroit  pas  impoflible  de  cacher  notre  perte  à 
Manon , & que  par  induftrie  , ou  par  quelque 
faveur  du  hafard,  je  pourrois  fournir  affez  hon- 
nêtement à fon  entretien , pour  l’empêcher  de 
fentir  la  néce/ïïté,  J’ai  compté , difois  - je  pour 
me  confoler , que  vingt  mille  écus  nous  fuffiroient 
pendant  dix  ans  : fuppofons  que  les  dix  ans  foient 
écoulés , & que  nul  des  changemens  que  j’elpé- 
rois  ne  foit  arrivé  dans  ma  famille.  Quel  parti 
prendrai -jeî  Je  ne  le  fais  pas  trop  bien  -,  mais 
ce  que  je  ferois  alors , qui  m’empêche  de  le  faire 
aujourd’hui  ; Combien  de  perfonnes  vivent  à Pa- 
ris , qui  n’ont  ni  mon  efprit  ni  mes  qualités  na- 
turelles, & qui  doivent  néanmoins  leur  entretien 
à leurs  talens  , tels  qu’ils  les  ont  ? La  provi- 
dence, ajoutois-je  en  réfléchifiàr\t  fur  les  diffé- 
rens  états  de  la  vie  , n’a  - t - elle  pas  arrangé 
les  chofes  fort  fagcment?  la  plupart  des  grands 
& des  riches  font  des  fots  j cela  eft  clair  à qui 
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connoît  un  peu  1*  monde.  Or,  il  y a là-dedans 
une  juftice  admirable.  S’ils  joignoient  l’efpric  aux 
richelfes , ils  feraient  trop  heureux , & le  refte 
des  hommes  trop  miférable.  Les  qualités  du 
corps  8c  de  lame  font  accordées  à ceux-ci , com- 
me des  moyens  pour  fe  retirer  de  la  misère  8c 
de  la  pauvreté.  Les  uns  prennent  part  aux  richef- 
fes  des  grands  -,  en  fervant  à leurs-  plaifirs , ils  en 
font  des  dupes  : d’autres  fervent  à leur  inftruélion , 
ils  tâchent  d’en  faire  d’honnêtes  gens:  il  eft  rare, 
à la  vérité,  qu’ils  y réuflîlfent  -,  mais  ce  n’eft  pas 
là  le  but  de  la  divine  fagefTe  : ils  tirent  toujours 
un  fruit  de  leurs  foins,  qui  eft  de  vivre  aux  dé- 
pens de  ceux  qu’ils  inftruifent;  & de  quelque  fa- 
çon qu’on  le  prenne  , c’elt  un  fond  excellent 
de  revenu  pour  les  petits , que  la  fotife  des  riches 
8c  des  grands. 

Ces  penfécs  me  remirent  un  peu  le  cœur  ôc 
la  tête.  Je  réfolus  d’abord  d’aller  confulter  M. 
Lefcaut,  frère  de  Manon.  Il  connoilîoit  parfaite- 
ment Paris  ; 8c  je  n’avois  eu  que.  trop  d’occafions 
de  reconnoître , que  ce  n’étoit  ni  de  fon  bien  , 
ri  de  la  paie  du  roi  , qu’il  tirait  Ion  plus  clair 
revenu.  Il  me  refloit  à peine  vingt  piftoles , 
qui  s’étoient  trouvées  heureufement  fur  moi.  Je 
lui  montrai  ma  bourfe  , en  lui  expliquant  mon 
malheur  8c  mes  craintes  ; & je  lui  demandai  s’il  y 
avoit  pour  moi  un  parti  à choifir , entre  celui  de 
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mourir  de  faim,  ou  de  me  cafler  la  tête  de  défef- 
poir.  Il  me  répondit  que  fe  cafler  la  tête  étoit  la 
leflource  des  fots  : pour  mourir  de  faim , qu’il  y 
avoit  quantité  de  gens  d’efprit  qui  s’y  voyoienc 
réduits,  quand  ils  ne  vouloient  pas  faire  ufage 
de  leurs  talens  *,  que  c etoit  à moi  d’examiner  de 
quoi  j’étois  capable  j qu’il  m’afluroit  de  Ion  fe- 
cours  & de  fes  confeils  dans  toutes  mes  entre- 
prifes. 

Cela  eft  bien  vague,  M.  Lelcaut,  lui  dis- je, 
mes  befoins  demanderoient  un  remède  plus  pré- 
fent;  car  que  voulez-vous  que  je  dife  à Manon? 
A propos  de  Manon  , reprit-il,  qu’eft-ce  qui  vous 
embarrafle  ? N’avez -vous  pas  toujours  avec  elle, 
de  quoi  finir  vos  inquiétudes  quand  vous  le  vou- 
drez ? Une  fille , comme  elle , devroit  nous  en- 
tretenir , vous,  elle  & moi.  Il  me  coupa  la  ré- 
ponfe  que  cette  impertinence  méritoit , pour  con- 
tinuer de  me  dire  qu’il  me  garantifloit  avant  le 
(oiT  mille  écus  à partager  entre  nous , fi  je  vou- 
lois  fuivre  fon  confeil  ; qu’il  connoifloit  un  fei- 
gneur,  fi  libéral  fur  le  chapitre  des  plaifirs,  qu’il 
étoit  sûr  que  mille  écus  ne  lui  coûteroient  rien 
pour  obtenir  les  faveurs  d’une  fille  telle  que  Ma- 
non. Je  l’arrêtai.  J’avois  meilleure  opinion  de 
vous  , lui  répondis  - je  ; je  m’étois  figuré  que  le 
motif  que  vous  aviez  eu  pour  m’accorder  votre 
amitié , étoit  un  fentiment  tout  oppofé  à celui 
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où  vous  êtes  maintenant.  Il  me  confeflà  impu- 
demment qu’il  avoit  toujours  penfé  de  même , 
8c  que  fa  fœur  ayant  une  fois  violé  les  loix  de» 
ion  fexe , quoiqu’en  faveur  de  l’homme  qu’il  ai- 
moit  le  plus , il  ne  s’étoit  réconcilié  avec  elle  , 
que  dans  l’efpérance  de  tirer  parti  de  fa  mauvaife 
conduite.  Il  me  fut  aifé  de  juger  que  jufqu’alors 
nous  avions  éré  fes  dupes.  Quelque  émotion  néan- 
moins que  ce  difeours  m’eût  caufée,  le  befoin  que 
j’avois  de  lui,  m’obligea  de  répondre  en  riant, 
que  fon  confeil  étoit  une  dernière  reflource  qu’il 
falloir  remettre  à l’extrémité.  Je  le  priai  de  m’ou- 
vrir quelqu’autre  voie.  Il  me  propofa  de  profiter 
de  ma  jeunelfe , & de  la  figure  avantageufe  que 
j’avois  reçue  de  la  nature,  pour  me  mettre  en  liai- 
fbn  avec  quelque  dame  vieille  & libérale.  Je  ne 
goûtai  pas  non  plus  ce  parti,  qui  tn’auroit  rendu 
infidelle  à Manon  ; je  lui  parlai  du  jeu , comme 
du  moyen  le  plus  facile , & le  plus  convenable 
à ma  fituation.  Il  me  dit  que  le  jeu  , à la  vériré, 
étoit  une  relfource;  mais  que  cela  demandoit  d’ê- 
tre expliqué  ; qu’entreprendre  de  jouer  Ample- 
ment , avec  les  efpérances  communes , c’étoit  le 
vrai  moyen  d’achever  ma  perte  ; que  de  préten- 
dre exercer  feul,  & fans  être  foutenu,  les  petits 
moyens  qu’un  habile  homme  emploie  pour  cor- 
riger la  fortune , étoit  un  métier  trop  dangereux  j 
qu’il  y avoit  une  troificme  voie , qui  étoit  celle 
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de  l’affociation  ; mais  que  ma  jeunelTe  lui  faifoit 
craindre , que  meilleurs  les  confédérés  ne  me  ju- 
oeaiTent  point  encore  les  qualités  propres  à la 
ligue.  Il  me  promit  néanmoins  fes  bons  offices 
auprès  d’eux  -,  &c  ce  que  je  n’aurois  pas  attendu 
de  lui , il  m’offrit  quelque  argent , lorfque  je  me 
trouverois  preffé  du  befbin.  L’unique  grâce  que  je 
lui  demandai  dans  les  circonftances , fut  de  ne 
rien  apprendre  à Manon  de  la  perte  que  j’avois 
faite,  & du  fujet  de  notre  converfarion. 

Je  fortis  de  chez  lui  , moins  fatisfait  encore 
que  je  n’y  étois  entré.  Je  me  repentis  même  de 
lui  avoir  confié  mon  fecret.  Il  n’avoit  rien  fait 
pour  moi , que  je  n’euffe  pu  obtenir , même  (ans 
cette  ouverture  ; & je  craigtiois  mortellement 
qu’il  ne  manquât  à la  promeffe  qu’il  m’avoit  faite  , 
de  ne  rien  découvrir  à Manon.  J’avois  lieu  d’ap- 
préhender auffi  par  la  déclaration  de  fes  fenri- 
mens  qu’il  ne  formât  le  deffein  de  tirer  parti  d’elle, 
fuivant  fes  propres  termes , en  l’enlevant  de  mes 
mains , ou  du  moins , en  lui  confeillant  de  me 
quitter  , pour  s’attacher  à quelqu’amant  plus  ri- 
che 8c  plus  heureux.  Je  fis  là-deffus  mille  réflexions, 
qui  n’aboutirent  qu’à  me  tourmenter  & à renou- 
veler le  défefpoir  où  j’avois  été  le  matin.  Il  me 
vint  plufieurs  fois  à l’efprit  d’écrire  à mon  père , 
8c  de  feindre  une  nouvelle  converfion , pour  ob- 
tenir de  lui  quelque  fecours  d’argent  : mais  je  me 
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rappelai  auffitôt  que  malgré  route  fa  bonté,  il 
m’avoit  refferré  fix  mois  dans  une  étroite  prifon , 
pour  ma  première  faute , j’étois  bien  sûr  qu’aprcs 
un  éclat,  tel  que  lavoit  dû  caufer  ma  fuite  de 
Saint-Sulpice , il  me  traiteroit  beaucoup  plus  ri- 
goureufement.  Enfin , cette  confufion  de  penfées 
en  produifit  une , qui  remit  le  calme  tout  d’un 
coup  dans  mon  efprit , & que  je  m’étonnai  de 
n’avoir  pas  eue  plutôt.  Ce  fut  de  recourir  à mon 
ami  Tiberge,  dans  lequel  j’étois  bien  certain  de 
retrouver  toujours  le  même  fond  de  zèle  ôc 
d’amitié.  Rien  n’eft  plus  admirable  , & ne  fait 
plus  d’honneur  à la  vertu , que  la  confiance  avec 
laquelle  on  s’adrefle  aux  perfonnes  dont  on  con- 
noît  parfaitement  la  probité.  On  fent  qu’il  n’y  a 
point  de  rifque  à courir,  fi  elles  ne  font  pas  tou- 
jours en  état  d’offrir  du  fecours , on  eft  sûr  qu’on 
en  obtiendra  du  moins  de  la  bonté  & de  la  com- 
paflion.  Le  cœur , qui  fe  ferme  avec  tant  de  foin 
au  refte  des  hommes , s’ouvre  naturellement  en 
leur  préfence , comme  une  fleur  s’épanouit  à la 
lumière  du  foleil , dont  elle  n’attend  qu’une  dou- 
ce influence. 

Je  regardai  comme  un  effet  de  la  protection 
du  ciel,  de  m’être  fouvenu  fi  à propos  de  Tiber- 
ge , & je  réfolus  de  chercher  les  moyens  de  le 
voir  avant  la  fin  du  jour.  Je  retournai  fur  le 
champ  au  logis , pour  lui  écrire  un  mot , Sc  lui 
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marquer  un  lieu  propre  à notre  entretien.  Je  lu! 
recommandai  le  filence  8c  la  difcrétion , comme 
un  des  plus  importans  fervices  qu’il  pût  me  rendre 
dans  la  fîtuation  de  mes  affaires.  La  joie  que  l’ef- 
pérance  de  le  voir  m’infpiroit,  effaça  les  traces 
du  chagrin  , que  Manon  n’auroit  pas  manqué 
d’appercevoir  fur  mon  viiàge.  Je  lui  parlai  de  no- 
tre malheur  de  Chaillot,  comme  d’une  bagatelle 
qui  ne  devoit  point  l’alarmer  j & Paris  étant  le 
lieu  du  monde  où  elle  fe  voyoit  avec  le  plus  de 
plaifïr , elle  ne  fut  pas  fâchée  de  m’entendre  dire 
qu’il  étoit  à propos  d’y  demeurer,  jufqu’à  ce  qu’on 
eût  réparé  à Chaillot  quelques  légers  effets  de 
l’incendie.  Une  heure  après,  je  reçus  la  réponfe 
de  Tiberge,  qui  me  promettoit  de  fe  rendre  au 
lieu  de  l’aflîgnation.  J’y  courus  avec  impatience. 
Je  fentois  néanmoins  quelque  honte  d’aller  pa- 
ïoître  aux  yeux  d’un  ami,  dont  la  feule  préfen- 
ce  devoit  être  un  reproche  de  mes  défordres  ; mais 
l’opinion  que  j’avois  de  la  bonté  de  fon  cœur, 
& l’intérêt  de  Manon , foutinrent  ma  hardieffe. 

Je  l’avois  prié  de  fe  trouver  au  jardin  du  Pa- 
lais - Royal.  Il  y étoit  avant  moi.  Il  vint  m’em- 
Lraffer  aulïïtôt  qu’il  m’eût  apperçu.  Il  me  tint 
ferré  long-tems  entre  fes  bras  , 8c  je  fentis  mon 
vifage  mouillé  de  fes  larmes.  Je  lui  dis  que  je 
ne  me  préfentois  à lui  qu’avec  confufion , & que 
je  portois  dans  le  cœur  un  vif  fentiment  de  mon 


Digitized  by  Google 


t>E  Manon  Lescaut.  197 

ingratitude  -,  que  la  première  chofe  dont  je  le 
conjurois , étoit  de  m’apprendre  s’il  m’étoit  en- 
core permis  de  le  regarder  comme  mon  ami  , 
après  avoir  mérité  fi  jàftement  de  perdre  Ton  efti- 
mc  &c  fon  affection.  Il  me  répondit  du  ton  le  plus 
tendre , que  rien  n’étoit  capable  de  le  faire  renon- 
cer à cette  qualité,  que  mes  malheurs  mêmes, 
& fi  je  lui  permettois  de  le  dire,  mes  fautes  & 
mes  défordres  , avoient  redoublé  fa  tendrefie  pour 
moi  ; mais  que  c’étoit  une  tendrefie  mclée  de  la 
plus  vive  douleur,  telle  qu’on  la  fent  pour  une 
perfonne  chère  , qu’on  voit  toucher  à fa  perte 
fans  pouvoir  la  fecourir. 

Nous  nous  afsîmes  fur  un  banc.  Hélas  ! lui 
dis -je  avec  un  foupir  parti  du  fond  du  cœur  , 
votre  compafilon  doit  être  excefiîve  , mon  cher 
Tiberge , fi  vous  m’affurez  qu’elle  eft  égale  à mes 
peines.  J’ai  honte  de  vous  les  laifier  voir;  car  je 
confeflè  que  la  caufc  n’en  eft  pas  glorieufe  : mais 
l’effet  en  eft  fi  trifte  , qu’il  n’cft  pas  befoin  de 
m’aimer  autant  que  vous  faires  , pour  en  être  at- 
tendri. Il  me  demanda , comme  une  marque  d’a- 
mitié, de  lui  raconter  fans  déguifement  ce  qui 
m’étoit  arrivé  depuis  mon  départ  de  Saint  - Sul- 
pice.  Je  le  fatisfis,  & loin  d’altérer  quelque  chofe 
à la  vérité  , ou  de  diminuer  mes  fautes  pour  les 
faire  trouver  plus  excufables  , je  lui  parlai  de  ma 
paffion  avec  toute  la  force  quelle  m’infpiroit.  Je 
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la  lui  repréfentai  comme  un  de  ces  coups  particu- 
liers du  deftin,  qui  s’attache  à la  ruine  d’un  mifé- 
rable  , & dont  ii  eft  aufll  impoffïblc  à la  vertu  de 
fe  défendre,  qu’il  l’a  été  à la  fàgefle  de  les  pré- 
voir. Je  lui  fis  une  vive  peinture  de  mes  agita- 
tions , de  mes  craintes-j  du  défefpoir  où  j’étois 
deux  heures  avant  que  de  le  voir  , & de  celui 
dans  lequel  j’ailois  retomber  fi  j’étois  abandonné 
par  mes  amis  auffl  impitoyablement  que  par  la 
fortune  ; enfin  j’attendris  tellement  le  bon  Ti- 
berge,  que  je  le  vis  auffï  affligé  par  lacompafi- 
fion , que  je  l’étois  par  le  fentiment  de  mes  peines. 
Il  ne  fe  lafloit  point  de  m’embrafler,  & de  m’ex- 
horter à prendre  du  courage  & de  la  confolationj 
mais  comme  il  fuppofoit  toujours  qu’il  falloit  me 
féparer  de  Manon , je  lui  fis  entendre  franchement 
que  c’étoit  cette  féparation  même , que  je  regar- 
dois comme  la  plus  grande  de  mes  infortunes  ; & 
que  j ’étois  dilpofé  à fouffrir , non  - feulement  le 
dernier  excès  de  la  misère , mais  la  mort  la  plus 
cruelle , avant  que  de  recevoir  un  remède  plus 
infupportable  que  tous  mes  maux  enfemble. 

Expliquez-vous  donc  , me  dit-il  : quelle  efpècc 
de  fecours  fuis  - je  capable  de  vous  donner,  fi 
vous  vous  révoltez  contre  toutes  mes  propofitions? 
Je  n’ofois  lui  déclarer  que  c’étoit  de  fa  bourfe  que 
j’avois  befoin.  Il  le  comprit  pourtant  à la  fin  ; ôc 
m’ayant  confeffé  qu’il  croyoit  m’entendre , il  de- 
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mcura  quelque  tems  fufpendu,  avec  l’air  d’une  per- 
fonne  qui  balance.  Ne  croyez  pas , reprit-il  bien- 
tôt , que  ma  rêverie  vienne  d’un  réfroididement 
de  zèle  & d'amitié.  Mais  à quelle  alternative  me 
réduifez-vous , s’il  faut  que  je  vous  refufe  le  feul 
fccours  que  vous  voulez  accepter,  ou  que  je  blelTe 
mon  devoir  en  vous  l’accordant  J car  n’eft-ce  pas 
prendre  part  à votre  défordre  , que  de  vous  y faire 
perfévérer?  Cependant,  continua-t-il  après  avoir 
réfléchi  un  moment,  je  m’imagine  que  c’eft  peut- 
être  l’état  violent  où  l’indigence  vous  jette,  qui 
ne  vous  laide  pas  allez  de  liberté  pour  choifir  le 
meilleur  parti  ; il  faut  un  efprit  tranquille  pour 
goûter  la  fageflfe  & la  vérité.  Je  trouverai  le  moyen 
de  vous  faire  avoir  quelqu’argenf.  Permettez-moi , 
mon  cher  chevalier , ajouta-t-il  en  m’embraflànt , 
d’y  mettre  feulement  une  condition  -,  c’efl:  que 
vous  m’apprendrez  le  lieu  de  votre  demeure  , &: 
que  vous  fouffrirez  que  je  fade  du  moins  mes  ef- 
forts pour  vous  ramener  à la  vertu  , que  je  fais 
que  vous  aimez,  & dont  il  n’y  a que  la  violence 
de  vos  paflions  qui  vous  écarte.  Je  lui  accordai 
fincèrement  tout  ce  qu’il  fouhaitoit,  8c  je  le  priai 
de  plaindre  la  malignité  de  mon  fort , qui  me 
faifoit  profiter  fi  mal  des  confeils  d’un  ami  fi  ver- 
tueux. Il  me  mena  auflirôt  chez  un  banquier  de 
fa  connoiflance,  qui  m’avança  cent  piftoles  fur  fon 
billet  •,  car  il  n’étoit  rien  moins  qu’en  argent  comp- 
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tant.  J’ai  déjà  dit  qu’il  n’étoit  pas  riche.  Son  bé- 
néfice vaioit  mille  écus  ; mais  comme  c’étoic  la 
première  année  qu’il  le  pofifédoit , il  n’avoit  en- 
core rien  touché  du  revenu  : c’étoit  fur  les  fruits 
futurs  qu’il  me  faifoit  cette  avance. 

Je  fends  tout  le  prix  de  fa  générofité.  J’en 
fus  touché , jufqu’au  point  de  déplorer  l’aveugle- 
ment de  l’amour  fatal  qui  me  faifoit  violer  tous 
les  devoirs.  La  vertu  eut  aflez  de  force , pendant 
quelques  mornens , pour  s’élever  dans  mon  cœur 
contre  ma  palfion , &c  j’apperçus  du  moins , dans 
cet  inftant  de  lumière , la  honte  & l’indignité  de 
mes  chaînes.  Mais  ce  combat  fut  léger  & dura 
peu.  La  vue  de  Manon  m’auroit  fait  précipitçr 
du  ciel  ; & je  m’étonnai  , en  me  retrouvant  près 
d’elle  , que  j’euffe  pu  traiter  un  moment  de  hon- 
teufe  paillon  une  tendreffe  fi  julte  pour  un  objet  fi 
charmant. 

Manon  étoit  une  créature  d’un  cara&ère  extra- 
ordinaire. Jamais  fille  n’eut  moins  d’attachemenc 
qu’elle  pour  l’argent  ; mais  elle  ne  pouvoit  être 
tranquille  un  moment , avec  la  crainte  d’en  man- 
quer. C’étoit  du  plaifir  & des  paire- tems  qu’il  lui 
falloit.  Elle  n’eût  jamais  voulu  toucher  un  fou, 
fi  l’on  pouvoit  fe  divertir  fans  qu’il  en  coûte.  Elle 
ne  s’informoit  pas  même  quel  étoit  le  fonds  de 
nos  richelfes , pourvu  qu’elle  pût  pafier  agréable- 
ment la  journée  ; de  forte  que  n’étant , ni  excelfi- 
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vemcnt  livrée  au  jeu  , ni  capable  d’être  éblouie 
par  le  farte  des  grandes  dépenfes  , rien  n’étoit 
plus  facile  que  de  la  fatisfaire  , en  lui  faifant  naîrre 
tous  les  jours  des  ainufemens  de  fon  goût.  Mais 
c’étoit  une  cbofe  fi  nécertàire  pour  elle , d’être 
ainfi  occupée  par  le  plaifir  , qu’il  n'y  avoir  pas 
le  moindre  fond  à faire,  fans  cela,  fur  fon  hu- 
meur & fur  fes  inclinations.  Quoiqu’elle  m’aimât 
tendrement  & que  je  fufTe  le  feul  , comme  elle 
en  convenoit  volontiers , qui  pût  lui  faire  goûter 
parfaitement  les  douceurs  de  l’amour,  j’étois  pres- 
que certain  que  fa  tendrerte  ne  tiendroit  poinc 
contre  de  certaines  craintes.  Elle  m’auroit  préféré 
à toute  la  terre  , avec  une  fortune  médiocre  ; 
mais  je  ne  doutois  nullement  qu’elle  ne  m’aban- 
donnât pour  quelque  nouveau  M.  B.... , lorfqu’il 
ne  me  refteroit  que  de  la  confiance  & de  la  fidé- 
lité à lui  offrir.  Je  réfolus  donc  de  régler  fi  bien 
ma  dépenfe  particulière , que  je  fufïè  toujours  en 
état  de  fournir  aux  fiennes,  & de  me  priver  plutôt 
de  mille  chofes  néceffaires , que  de  la  borner  même 
pour  le  fuperflu.  Le  carrofTe  m’effrayoit  plus  que 
tout  le  refle  , car  il  n’y  avoir  point  d’apparence 
de  pouvoir  entretenir  des  chevaux  & un  cocher. 
Je  découvris  ma  peine  à M.  Lefcaut.  Je  ne  lui  avois 
point  caché  que  j’euffe  reçu  cent  piftoles  d’un 
ami.  Il  me  répéta  que  fi  je  voulois  tenter  le  hafard 
du  jeu  s il  ne  défefpéroit  point  qu’en  facrifiant  de 
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bonne  grâce  une  centaine  de  francs , pour  traiter 
fes  aiîociés , je  ne  pulfe  être  admis,  à fa  recom- 
mandation , dans  la  ligue  de  i’induftrie.  Quel- 
que répugnance  que  j’euffe  à tromper , je  me 
laiflai  entraîner  par  une  cruelle  néceifité. 

M.  Lefcaut  me  préfentale  foir  même  , comme 
un  de  fes  parens.  Il  ajouta  que  j’étois  d’autant 
mieux  difpofé  à réufïïr , que  j’avois  befoin  des  plus 
grandes  faveurs  de  la  fortune.  Cependant,  pour 
faire  connoître  que  ma  misère  n’étoit  pas  celle 
d’un  homme  de  néant , il  leur  dit  que  j’étois  dans 
le  defiein  de  leur  donner  à fouper.  L’offre  fut 
acceptée.  Je  les  traitai  magnifiquement.  On  s’en- 
tretint long-tems  de  la  gentilieffe  de  ma  figure , 
5 c de  mes  heureufes  difpofitions.  On  prétendit 
qu’il  y avoir  beaucoup  à efpérer  de  moi  , parce 
qu’ayant  quelque  chofe  dans  la  phyfionomie , 
qui  fentoit  l’honnête  homme  , perfonne  ne  fe 
défieroit  de  mes  artifices.  Enfin  , on  rendit  grâces 
à M.  Lefcaut  d’avoir  procuré  à l’ordre  un  no- 
vice . de  mon  mérite  , & l’on  chargea  un  des 
chevaliers  de  me  donner  , pendant  quelques  jours , 
les  inftrudions  néceflaires.  Le  principal  théâtre 
de  mes  exploits  devoit  être  l’hotel  de  Tranfiiva- 
nie  , où  il  y avoit  une  table  de  pharaon  dans 
une  falle  , & divers  autres  jeux  de  carres  & de 
dez  dans  la  paierie.  Cette  académie  fe  tenoit  au 
profit  de  M*  le  prince  de  R.,„.  qui  demeuroit 
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alors  à Ciagny  , & la  plupart  de  fes  officiers 
étoient  de  notre  fociété.  Le  dirai-je  à ma  honte  ! 
je  profitai  en  peu  de  tems  des  leçons  de  mon 
maître.  J’acquis  fur  - tout  beaucoup  d’habileté  à 
faire  une  volte-face , à filer  la  carte  ; & m’aidant 
fort  bien  d’une  longue  paire  de  manchettes,  j’ef- 
camotois  alTez  légèrement  pour  tromper  les  yeux 
des  plus  habiles , &:  ruiner  fans  affe&ation  quanr 
tiré  d’honnêtes  joueurs.  Cette  adrefTe  extraordi- 
naire hâta  fi  fort  les  progrès  de  ma  fortune  , que 
je  me  trouvai  en  peu  de  femaines  des  fommes 
confidérables  , outre  celles  que  je  partageois  de 
bonne  foi  avec  mes  afiociés.  Je  ne  craignis  plus 
alors  , de  découvrira  Manon  notre  perte  de  Chail- 
lot  ; & pour  la  confoler  en  lui  apprenant  cette 
fâcheufe  nouvelle  , je  louai  une  maifon  garnie , 
où  nous  nous  établîmes  avec  un  air  d’opulence 
& de  fécurité. 

Tiberge  n’avoir  pas  manqué,  pendant  ce  tems- 
là , de  me  rendre  de  fréquentes  vifites.  Sa  morale 
ne  finifioit  point.  Il  recommençoit  fans  ceffe  à me 
repréfenter  le  tort  que  je  faifois  à ma  confcience, 
à mon  honneur  & à ma  fortune.  Je  recevois  fes 
avis  avec  amitié  ; & quoique  je  n’eulTe  pas  la 
moindre  difpofition  à les  fuivre,  je  lui  favois  bon 
gré  de  fon  zèle  , parce  que  j’en  connoifibis  la 
fource.  Quelquefois  je  le  raillois  agréablement, 
en  préfence  même  de  Manon  ; & je  l’exhortois 
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à n’être  pas  plus  fcrupuleux  qu’un  grand  nom- 
bre d’évêques  & d’autres  prêtres  qui  favent  ac- 
corder fort  bien  une  maicreffe  avec  un  bénéfice. 
Voyez  , lui  difois  - je  en  lui  montrant  les  yeux 
de  la  mienne,  8c  dites- moi  s’il  y a des  fautes 
qui  ne  foient  pas  juftifiées  par  une  fi  belle  caufe. 
Il  prenoit  patience.il  la  pouffa  même  affezloin: 
mais  lorfqu’il  vit  que  mes  richeffes  augmentoient, 
& que  non  - feulement  je  lui  avois  reftitué  fes 
cent  pi  fioles  , mais  qu’ayant  loué  une  nouvelle 
maifon  & doublé  ma  dépenfe , j’allois  me  replon- 
ger plus  que  jamais  dans  les  plaifirs , il  changea 
entièrement  de  ton  8c  de  manières.  Il  fe  plaignit 
de  mon  endurciiTement  ; il  me  menaça  des  châ- 
timens  du  ciel  , 8c  il  me  prédit  une  partie  des 
malheurs  qui  ne  tardèrent  guère  à m’arriver.  Il 
efi  impofiîble  , me  dit-il , que  les  richeffes  qui 
fervent  à l’entretien  de  vos  défordres,  vous  foient 
venues  par  des  voies  légitimes.  Vous  les  avez  ac- 
quifes  injuftement  \ elles  vous  feront  ravies  de 
même.  La  plus  terrible  punition  de  Dieu  feroit 
de  vous  en  laiffer  jouir  tranquillement.  Tous  mes 
confeils,  ajouta-t-il,  vous  ont  été  inutiles  j je  ne 
prévois  que  trop  qu’ils  vous  feraient  bientôt  im- 
portuns. Adieu  , ingrat  8c  foible  ami.  Puiffent 
vos  criminels  plaifirs  s’évanouir  comme  une  om- 
bre ! Puiffe  votre  fortune  & votre  argent , périt 
fins  reffource  -,  8c  vous , relier  feu!  8c  nud , pour 
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Tentir  la  vanité  des  biens  qui  vous  ont  follement 
enivré  1 C’eft  alors  que  vous  me  trouverez  dif- 
pofé  à vous  aimer  & à vous  fervir  ; mais  je  romps 
aujourd'hui  tout  commerce  avec  vous , 8c  je  dé- 
telle la  yie  que  vous  menez.  Ce  fut  dans  ma 
chambre  aux  yeux  de  Manon,  qu’il  me  fit  cette 
harangue  apoftolique.  Il  fè  leva  pour  fe  retirer. 
Je  voulus  le  retenir  : mais  je  fus  arrêté  par  Manon  , 
qui  me  dit  , que  c’étoit  un  fou  , qu’il  falloir 
lailTer  fortir. 

, Son  difcours  ne  lailïà  pas  de  faire  quelqu’im- 
prelfion  fur  moi.  Je  remarque  ainfi  lÿ  diverlès 
occafions  où  mon  cœur  fentit  un  retour  vers  le 
bien’,  parce  que  c’efl  à ce  fouvenir  que  j’ai  du 
enlùite  une  partie  de -ma  force  dans  les  plus 
malheureufes  cir confiances  de  ma  vie.  Les  careffes 
de  Manon  dilfipèrent  en  un  moment  le  chagrin 
que  cette  fcène  m’avoit  caufé  ; 8c  nous  continuâmes 
de  mener  une  vie , route  compofée  de  plaifir  8c 
d’amour.  L’augmentation  de  nos  richefTes  redoubla 
notre  affeéfion.  Vénus  &c  la  fortune  n’avoient  point 
d’efclaves  plus  heureux  ni  plus  tendres.  Dieux  ! 
pourquoi  nommer  le  monde  un  lieu  de  misères  , 
puifqu’on  y peut  goûter  de  fi  charmantes  délices  ! 
Mais  hélas  ! leur  eflènce  eft  de  pafler  trop  vîte. 
Quelle  autre  félicité  voudroit-on  fe  propofer,  lî 
elles  étoient  de  nature  à durer  toujours  ? Les 
nôtres  eurent  le  fort  commun  , c’eft-à-dire  , de 
Tome  III.  V 
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durer  peu , Sc  d’^Rç  fuiyies  par  des  regrets  amers. 
J’avois  fait  au  jeu  des  gains  fi  confidérables , que 
je  penfois  à placer  une  partie  de  mon  argent.. 
Mes  domeftiques  nignoroienc  pas  mes  fuccès, 
fur-tout  mon  valet  de  chambre  & ia  fiiivante 
de  Manon , devant  lefquels  nous  nous  entretenions 
fouvent  fims  défiance.  Cette  fille  étoit  jolie.  Mon 
valet  en  étoit  amoureux.  Ils  avoient  affaire  à des- 
maîtres  jeunes  8c  faciles , qu’ils  s’imaginèrent  pou- 
voir tromper  aifément.  Ils  en  conçurent  le  deffein, 
8c  ils  l’exécutèrent  fi  malheureufèment  pour  nous , 
qu’ils  nous  mirent  dans  un  état  dont  il  ne  nous  a 
jamais  été  poifible  de  nous  relever. 

M.  Lefcaut  nous  ayant  un  jour  donné  à fouper y 
il  étoit  environ  minuit,  lorfque  nous  retournâmes 
au  logis.  J’appelai  mon  valet , & Manon  là  femme 
de  chambre  -,  ni  l’un  ni  l’autre  ne  parurent.  On 
nous  dit  qu’ils  n’avoient  point  été  vus  dans  la 
maifon  depuis  huit  heures , & qu’ils  étoient  lortis 
après  avoir  fait  tranfporter  quelques  caiffes , fuivant 
les  ordres  qu’ils  difoient  en  avoir  reçus  de  moi.  Je 
preffentis  une  partie  de  la  vérité  ; mais  je  ne  formai 
point  de  foupçons,  qui  ne  fuffent  furpafies  par  ce 
que  j’apperçus  en  entrant  dans  ma  chambre.  La 
ferrure  de  mon  cabinet  avoit  été  forcée , 8c  mon 
argent  enlevé  , avec  tous  mes  habits.  Dans  le  tems 
que  je  réfléchiffois  feul  fur  cet  accident , Manon 
vint  toute  effrayée , m’apprendre  qu’on  avoit  fait 
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le  même  ravage  dans  fon  appartement.  Le  coup 
me  parut  fi  cruel,  qu’il  n’y  eut  qu’un  effort  extraor- 
dinaire  de  raifon,  qui  m’empêcha  de  me  livrer  aux 
cris  & aux  pleurs.  La  crainte  de  communiquer  mon 
défefpoir  à Manon  me  fit  affe&er  de  prendre  un 
vifage  tranquille.  Je  lui  dis  en  badinant , que  je 
me  vengerois  fur  quelque  dupe  , à l’hôtel  de 
Tranfiivanie.  Cependant  elle  me  fembla  fi  fenfible 
à notre  malheur,  que  fa  trifteife'eut  bien  plus  de 
force  pour  m’affliger,  que  ma  joie  feinte  n’en  avoit 4 
eu  pour  l’empêcher  d’être  trop  abattue.  Nous  fem- 
mes perdus,  me  dit-eUe  les  larmes  aux  yeux.  Je 
m’efforçai  en  vain  de  la  confoier  par  mes  careffes. 
Mes  propres  pleurs  trahiffoient  mon  défefpoir  8c 
ma  confirmation.  En  effet  , nous  étions  ruinés  fi 
atëfolumenr , qu’il  ne  nous  reftoit  pas  une  chemife. 

Je  pris  le  parti  d’envoyer  chercher  fur  le  champ 
M.  Lefcaut.  Il  me  confeilla  d’aller  à l’heure  même 
chez  M.  le  lieutenant  de  police  & chez  M.  le  grand 
prévôt  de  Paris.  J’y  allai  ; mais  ce  fut  pour  mon 
plus  grand  malheur;  car  outre  que  cette  démarche  , 
8C  celles  que  je  fis  faire  à ces  deux  officiers  de 
juftice , ne  produifirent  rien , je  donnai  le  tems 
à'  LefcaUt  d’entretenir  fa  fœur , & de  lui  infpireï 
^ëiidant  mon  abfence  uhe  horrible  réfôlution.  II 
lui  parla  de  M.  de  G....M.. ..  vieux  voluptueux  , 
qui  payoit  prodiguement  les  plaifirs , & il  lui  fit 
en  vifage  r tant  d’avaritages  à*  fe  mettre  à fa  folde  , 
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que  troublée  comme  elle  l’étoitpar  notre  difgrace , 
elle  entra  dans  tout  ce  qu’ii  entreprit  de  lui 
perfuader.  Cet  honorable  marché  fut  conclu  avant 
mon  retour , & l’exécution  remife  au  lendemain  , 
après  que  Lefcaut  auroit  prévenu  M.  de  G...* 
M....  Je  le  trouvai , qui  m’attendoit  au  logis  ; mais 
Manon  s’étoit  couchée  dans  fon  appartement , 8c 
elle  avoir  donné  ordre  à fbn  laquais  de  me  dire 
qu’ayant  befoin  d’un  peu  de  repos , elle  me  prioic 
de  la  laiffer  feule  pendant  cette  nuit.  Lefcaut  me 
quitta  , après  m’avoir  offert  quelques  pifloles  que. 
j’acceptai.  Il  étoit  près  de  quatre  heures  , lorfque 
je  me  mis  au  lit , 8c  m’y  étant  encore  occupé 
long-tems  des  moyens  de  rétablir  ma  fortune  , je 
m’endormis  fi  tard,  que  je  ne  pus  me  réveiller 
que  vers  onze  heures  ou  midi.  Je  me  levai  prompt# 
ment,  pour  aller  m’informer  de  la  fanté  de  Manon: 
on  me  dit  qu’elle  étoit  fortie  une  heure  auparavant 
avec  fon  frère , qui  étoit  venu  la  prendre  dans  un 
carrofiè  de  louage.  Quoiqu’une  telle  partie,  faite 
avec  Lefcaut  me  parût  myftérieufe  , je  me  fis 
violence  pour  fufpendre  mes  foupçons.  Je  laifiài 
couler  quelques  heures  que  je  palïài  à lire.  Enfin, 
n’étant  plus  le  maître  de  mon  inquiétude , je  me 
promenai  à grands  pas  dans  nos  appartenons. 
J’apperçus , dans  celui  de  Manon  , une  lettre 
cachetée  qui  étoit  lur  fa  table.  L’adreffe  étoit  à 
moi , 6c  l’écriture  de  là  main.  Je  l’ouvris  avec  un 
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friffon  mortel  ; elle  étolt  conçue  en  ces  termes  : 
Je  te  jure , mon  cher  chevalier,  que  tu  es  l’idole 
de  mon  cœur , & qu’il  n’y  a, que  toi  au  monde, 
que  je  puiflfe  aimer  de  la  façon  dont  je  t’aime  j 
mais  ne  vois-tu  pas , ma'  pauvre  chère  ame  , que 
dans  l’état  où  nous  fommes  réduits,  ceft  une  fotte 
Vertu  que  la  fidélité  ? Crois- tu  qu’on  puiffe  être 
bien  tendre  , lorfqu  on  manque  de  pain  J La  faim 
me  caulèroit  quelque  méprife  fatale  ; je  rendrois 
quelque  jour  le  dernier  foupir , en  croyant  en 
pouffer  un  d’amour.  Je  t’adore , compte  là-deffust 
mais  Iaiffe-moi,  pour  quelque  tems ,1e  ménagement 
de  notre  fortüne.  Malheur  à qui  va  tomber  dans 
mes  filets  ! Je  travaille  pour  rendre  mon  chevalier 
riche  ic  heureux.  Mon  frère  ■ t’apprendra  des 
nouvelles  de  fa  Manon  , quelle  a pleuré  de  la 
néceffité  de  te' quitter.  * ‘ = 

Je  demeurai , après  cette  îeéhire  , dans  un  état 
qui  me  feroit  difficile  à décrire  ; car  j’ignore 
encore  aujourd’hui  par  quelle  elpèce  de  fentiment 
jelEus  alors  agité.  Ce  bit  une  de  ces  fituations 
uniques , -auxquelles  on  n’a  rien  éprouvé  qui  foit 
femblable  : on  ne  fauroit  les  expliquer  aux  autres  , 
parce  qu’ils  n’en  ont  pas  l’idéfc , & l’on  a peine  à 
fe  les  bien  démêler  à foi-même,  parce  qu’étant 
feules  de  leur  efpèce  , cela  ne  fe  lie  à rien  dans  la 
mémoire,  ic  ne  peut  même  être  rapproché  d’aucun 
fendaient  connu.  Cependant  de  quelque  nature 

V iij 


Digitized  by  Google 


;3  I o #H  I 5 TOI  R E 


qye  foflent  les  miens,  il  eft  certain  qu’il  devoir  y 
•entrer  de  la  douleur  , du  dépit,  de  la  jalpufîe  ^ d® 
,1a  hontei  Heureux , /s’il  n’y  fût  pas  eO/ffé  encore 
pljus  d’amour  ! Elle  m’aime , je  te  veux  croire 
mais  ne  faudroit-il  pas,  m’écriai-je,  quelle  fût  up 
monftre  pour  me  haïr  ? Quels  droits  tpt-op  jamais 
fur  un  cœur-,  que  je  n’aye  pas  fyr  lé»  fjenï.Qfce  me 
xefte-t  il  à faire  pour  .elle,. après  tojuf  ce  que  jefitf 
ai  facrifié!  Cependant  ellem’at>andonneJ,  fis  l’ingrate 
fe  croit  à couvert  de  mes  reproches  , en  nje  difant 
qu’elle  ne  ceiTe  pas  de  m’aimer  Elle  appréhende 
la  faim  : Grand  Dieu  ! quelle  grofliéreté  de  fen- 
tiniens  , & que  c’eft  répondre  mal  ftrlîia  délieareffél 
Je  ne  lai  pas  appréhendée  , moi  qui  m’y  -expofè  fi 
volontiers  pour  elle,  en  .renonçant  4 -.ma  fortune , 
&C  aux  douceurs  de  la  çnalfon  de  mon,  père  jnioi, 
qui  me  fuis  retranché  jufqu’au  néceflàire  ,:  pour 
latisfaire  jufqu’à  fes  humeyrs  & fe$  caprices!  Elle 
m’adore,  dit-elle.  Si  ru  ra’adùrois,  ingrate  , je  fais 
bien  de  qui  tu  aurois  pris  des  confeils,  ru  ne 
m’aurois  pas  quitté , du  moins  , (ans  me  dire.adfeij. 
:C’eft  à moi  qu’il  faut  demander  quelles  peines 
cruelles  on  feat  à fe  fépater  de  ce  qu’on  adore.  H 
faudroit  avoir  perdu  l’efprit  pour  s’y  çxpofèr  volon- 
tairement. . , - r./i'S  “’l 

Mes  plaintes  furent  interrompues  par  une  vifïte 
a laquelle  je  ne  m’arrendois  pas.  Ce  fut  celle  de 
Lefcaut.  Bourreau , lui  dis-je  en  mettant  l’épée  à la 
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iiiain , oà  efl  Manon  ? qu’èn  aS-tu  fait  ? Ce  mouve- 
ment l'effraya  : il  me  répondit  que  fi  c etoit  ainû 
que  ÿè  le  recevois  , lorlqu’il  venoit  me  rendre 
compte  du  fervice  le  plus  çonfidérable  qu’il  eut  pu 
ïhé  rendre , il  alloit  fé  retirer  8c  ne  remettroit 
jamais  le  pîéd  chez  moi.  Je  courus  à la  porte  de 
laj  chambré  , que  je  fermai  foigneufement.  Ne 
t’imagine  pas,  lui  dis-je  en  me  tournant  vers  lui , 
que  tu  puiffes  me  prendre  encore  une  fois  pour 
dupe,  8c  me  tfomper  par  des  fables.  Il  faut  défendre 
ta  -vie, ou  me  faire  retrouver  Manon.  Ah  I que  vous 
étés  vif,  repartit-il!  c'efi:  l’unique  fujet  qui  m’amène* 
Je  viens  vous  annoncer  un  bonheur  auquel  vous 
ne  penfez  pas , & pour  lequel  vous  reconnoîtrez 
peut-être  que  vous  m’avez  quelqu’obligation.  Je 
voulus  être  éclairci  fur  le  champ. 

Il  me  raconta  que  Manon  ne  pouvant  foutenit 
la  crainte  de  la  misère  , & fur- tout  l’idée  d’être 
obligée  tout  d’un  coup  à la  réforme  de  notre 
équipage , l’avoît  prié  de  lui  procurer  la  con- 
noifEmce  de  M,  de  G-  M.  qui  paffoit  pour  un 
botnme  généreux.  Il  n’eut  garde  de  me  dire  que 
le  confeil  étoit  venu  de  lui , ni  qu’il  eût  préparé 
les  voies , avant  que  de  l’y  conduire.  Je  l’y  ai 
menée  ce  matin  , continua- 1— il , 8c  cet  honnête 
homme  a été  fi  charmé  de  Ion  mérite , qu’il  l’a 
invitée  d’abord  à lui  tenir  compagnie  à là  maifon 
de  campagne  , où  il  eft  allé  pafler  quelques  jours* 

V iv 
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Moi , ajouta  Lcfcaut , qui  ai  pénétré  tout  d'un  coup 
de  quel  avantage  cela  pouyoit  être  pour  vpus , je 
lui  ai  fait  entendre  adroitement  que  Manon  avoit 
elTuyé  des  pertes  confidérables  , & j’ai  tellement 
piqué  là  générofité , qu’il  a commencé  par  lui  faire 
un  préfent  de  deux  cens  piflolçs.  Je  lui  ai  dit  que 
cela  étoit  honnête  pour  le  préfent;  maisjque  l’avenit 
amèneroit  à ma  fœur  de  grands  befpinsiiquelle 
's’étoit  chargée  d’ailleurs  du  foin  d’un  jeune, frère» 
qui  nous  étoit  relié  fur  les  bras  après  la  mort  de 
nos  père  mère,  & que  s’il  la  crôyoit  digne  de  lôa 
ellime,  il  ne  la  lailTeroit  pas  fouffrir  dans  ce  pauvre 
'enfant , quelle  regardoit  comme  moitié  d’elle- 
même.  Ce  récit  n’a  pas  manqué  de  l’attendrir.  Il 
s’eft  engagé  à louer  une  maifon  commode  , pour 
vous  & pour  Manon;  ç’eft  vous-même,  qui  êtes 
ce  pauvre  petit  frcre  orphelin  : il  a promis  de  vous 
meubler  honnêtement , & de  vous  fournir  tous  les 
mois  quatre  cens  bonnes  livres  , qui  en  feront , fî 
je  compte  bien , quatre  mille  huit  cens  à la  fin  de 
chaque  année.  Il  a laifle  ordre  à fon  intendant  „ 
avant  que  de  partir  pour  là  campagne,  de  cher- 
cher. une  maifon , & de  la  tenir  prête  pour  fon 
retour.  Vous  reverrez  alors  Manon , qui  m’a  chargé 
de  vous  embralTer  mille  fois  pour  elle  , & de  vous 
aiïurer  qu’elle  vous  aime  plus  que  jamais. 

Je  m'afiîs  en  rêvant  à cette  bizarre  difpofition 
de  mon  fort.  Je  me  trouvai  dans  un  partage  do 
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fentimens , & par  conféquent  dans  une  incerti- 
tude fi  difficile  à terminer,  que  je  demeurai  long- 
.tems  fans  répondre  à quantité  de  queflions,  que 
Lefcaut  me  faifoit  confufément.  Ce  fut  dans  ce 
moment  que  l'honneur  & la  vertu  me  firent 
-{èntir  encore  les  atteintes  du  remords  , & que 
je  jetai  les  yeux  en  foupirant  vers  Amiens,  vers 
la  mailbn  de  mon  père , vers  Saint  - Sulpice  , &C 
. vers  tous  les  lieux  où  j’avois  vécu  dans  l’innOcen- 
ce.  Par  quel  iminenfe  efpace  n’étois-je  pas  féparé 
de  cet  heureux  état!  Je  ne  le  voyois  plus  que 
de  loin  , comme  une  ombre  , qui  s’attiroit  encore 
mes  regrets  & mes  defirs  , mais  trop  foible  pour 
exciter  mes  efforts.  Par  quelle  fatalité,  difois-je, 
fuis-je  devenu  fi  criminel  ?. L’amour  eft  une  paffion 
innocente  ; comment  s’eft  - il  changé  pour  moi 
en  une  fburce  de  baffelïès  & de  défordres  ? Qui 
m’empêchait  de  vivre  tranquille  & vertueux  avec 
Manon:  Pourquoi  ne  l’époulbis- je  point,  avant 
que  d’obtenir  rien  de  fbn  amour?  mon  père  qui 
m’aimoit  fi  tendrement,  n’y  auroit-il  pas  confentj , 
fi  je  l’en  euffe  preffé  avec  des  inftances  légitimes  ? 
Ah  ! mon  père  i’auroit  chérie  lui-même  , comme 
une  fille  charmante , trop  digne  d’être  la  femme 
de  fon  fils:  je  ferois  heureux  avec  l’amour  de  Ma- 
non , avec  l’affè&ion  de  mon  père , avec  l’eftime 
des  honnêtes  gens  , avec  les  biens  de  la  fortune  , 
& la  tranquillité  de  la  vertu.  Revers  funefte  ! 
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Quel  eft  l’infâme  perfonnàge  qu’on  vient  ici  nie 

propofer  ? Quoi  , j’irai  partager......  mais  y a-t-il 

à balancer , fi  c’eft  Manon  qui  l’a  réglé , & fi  je 
la  perds  fans  cette  complaifànce  ? M.  Lefcaut» 
m’écriai  - je  en  fermant  les  yeux  , comme  pour 
écarrer  de  fi  chagrinantes  réflexions , fi  -Vous  avez 
eu  deiTein  de  me  fervir  , je  vous  rends  grâces. 
Vous  auriez  pu  prendre  une  voie  plus  honnête  , 
mais  c’eft  une  chofe  finie  , n’eft-ce  pas  ? Ne  peri- 
fons  donc  plus  qu’à  profiter  de  vos  foins , & à 
remplir  votre  projet.  Lefcaut , à qui  ma  tolère  , 
fuivie  d’un  fort  long  filence,  avoit  caufé  de  l’em- 
barras , fut  ravi  dé  me  voir  prendre  un  parti  tout 
diffèrent  de  celui  qu’il  avoit  appréhendé  (ans  dou- 
te ; il  n’étoit  rien  moins  que  brave , & j’en  eus 
de  meilleures  preuves  dans  la  fuite.  Oui , oui,  fe 
hâta-t-il  de  me  répondre,  c’eft  un  fort  bon  fer- 
vice  , que  je  vous  ai  rendu , & vous  verrez  que 
nous  en  tirerons  plus  davantage  que  vous  ne  vous 
y attendez.  Nous  concertâmes  de  quelle  manière 
nous  pourrions  prévenir  les  défiances  que  M.  de 
G—..  M.....  pôuvoit  concevoir  de  notre  fraterni- 
té, en  me  voyant  plus  grand  , & un  peu  plus 
âgé  peut  - être  qu’il  ne  fe  l’imaginoit.  Nous  ne 
trouvâmes  point  d’autre  moyen  , que  de  prendre 
devant  lui  un  air  fimple  & provincial , 8c  de  lui 
faire  croire  que  j’étois  dans  le  deffein  d’entrer  dans 
l’état  eccléfiaftique  , ÔC  que  j’allois  pour  cela  tous 
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les  jours  au  collège.  Nous  réfolûmes  aufll  que  je 
me  mettrois  fort  mal , la  première  fois  que  je 
ferois  admis  à l'honneur  de  le  faluer.  Il  revint  à 
la  ville,  trois  ou  quatre  jours  après.  Il  conduific 
lui-même  Manon,  dans  la  maifon  que  fon  inten- 
dant avoit  eu  foin  de  préparer.  Elle  fit  avertir  auf- 
iîtôt  Lefcaut  de  fon  retour  -,  & celui  - ci  m’en 
jayant  donné  avis, --nous  nous  rendîmes  tous  deux 
chez  elle.  Le  vieil  amant  en  étoit  déjà  forti. 

Malgré  la  réfignation  avec  laquelle  je  metois 
fournis  à fes  volontés  , je  ne  pus  réprimer  le  mur- 
mure de  mon  cœur  en  la  revoyant.  J»  lui  parus 
trifte  &c  languilfant.  La  jcrie  de-  la  retrouver  ne 
l'cmportoit  pas  toue*à-fait  fiir  le  chagrin  de  fon 
infidélité.  Elle  au  contraire  paroifloit  rranfpor- 
tée  du  plaifir  de  me  revoir.  Elle  me  fir  des  repro- 
ches de  ma  froideur.  Je  ne  pus  m’empêcher  de 
lailfer  échapper  les  noms  de  perfide  & d'infideile, 
que  j’accompagnai  d’autant  de  foupirs.  Elle  me 
railla  d’ahord  de  ma  Simplicité  ; mais  lorfqu’elle 
vit  mes  regards  s’attacher  toujours  triftement  fur 
«lie  , & la  peine  que  j’avois  à tolérer  un  chan- 
gement fi  contraire  à mon  honneur  & à mes  de- 
firs  , elle  paffa  feule  dans  fon  cabinet.  Je  la  fui- 
vis , un  moment  après.  Je  l’y  trouvai  toute  en 
pleurs.  Je  lui  demandai  ce  qui  les  caufoit.  Il  t’eft 
bienaifé  de  le  voir,  me  dit-elle;  comment  veux- 
que  je  vive , £ ma  vie  n'eft  plus  propre  qu’à 
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te  caufer  un  air  fombre  & chagrin  ! Tu  ne  m'ai? 
pas  fait  une  feule  carefTe  depuis  une  heure  que 
tu  es  ici , & que  tu  as  reçu  les  miennes  avec  la 
majefté  du  grand  turc  au  ferrai!. 

Ecoutez , Manon  , lui  répondis-je  en  l’embraf- 
fant , je  ne  puis  vous  cacher  que  j’ai  le  cœur 
mortellement  affligé.  Je  ne  parle  point  à préfent 
des  alarmes  où  votre  fuite  imprévue  m’a  jeté , 
ni  de  la  cruauté  que  vous  avez  eue  de  m’abandon- 
ner fans  un  mot  de  confblation , après  avoir  pafle 
la  nuit  dans  un  autre  lit  que  le  mien.  Le  charme  dé 
votre  préfencem’en  feroit  oublier  davantage.  Mais 
croyez-vous  que  je  puiffe  penfer  fans  foupirs , & 
même  fans  larmes,  continuai -je  en  en  verfant 
quelques-unes,  à la  trifte  & malheureufè  vie  que 
vous  voulez  que  je  mène  dans  cette  maifon  ? Laif- 
fons  ma  naiflànce  & mon  honneur  à part}  ce  ne 
font  plus  des  raifbns  fi  foibles , qui  doivent  entrer 
en  concurrence  avec  un  amour  tel  que  le  mien} 
mais  cet  amour  même,  ne  vous  imaginez-vous 
pas  qu’il  gémit  dé  fe  voir  fi  mal  récompenfé , ou 
plutôt  traité  fi  cruellement  par  une  ingrate  & 
dure  maitrefiè.....  Elle  m’interrompit  : tenez,  dit- 
elle  , mon  chevalier , il  efl  inutile  de,  me  tour- 
menter par  des  reproches , qui  me  percent  le  cœur} 
lorfqu’ils  viennent  de  vous.  Je  vois  ce  qui  vous 
•bleffe.  J’avois  efpéré  que  vous  confentiriez  au  pro- 
jet que  j’avais  fait  peur  rétablit  un  peu  notre  fo»- 
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tune , & c’étoit  pouf  ménager  votre  délicatefle 
que  j’avois  commencé  à l’exécuter  {ans  votre  par- 
ticipation -,  mais  j’y  renonce , puifque  vous  ne  l’ap- 
prouvez pas.  Elle  ajouta  qu’elle  ne  me  demandoic 
qu’un  peu  de  complaifance  pour  le  refte  du  jour  j 
quelle  avoit  déjà  reçu  deux  cens  piftoles  de  fon 
vieil  amant , 8£  qu’il  lui  avoit  promis  de  lui  ap- 
porter le  foir  un  beau  collier  de  perles,  avec  d’au- 
tres bijoux , & par-deflus  cela  la  moitié  de  la  pen- 
iîon  annuelle  qu’il  lui  avoit  promife.  LaifTez-moi 
feulement  le  tems,  me  dit-elle,  de  recevoir  fes  pré- 
fens  5 je  vous  jure  qu’il  ne  pourra  fe  vanter , des 
avantages  que  je  lui  ai  donnés  fur  moi , car  je 
lai  remis  jufqu’à  préfent  à la  ville.  Il  eft  vrai  qu’il 
m’a  baifé  plus  d’un  million  de  fois  les  mains  -,  il  eft 
jufte  qu’il  paye  ce  plaifir , & ce  ne  fera  point  trop 
que  cinq  ou  fix  mille  francs , en  proportionnant  le 
prix  à fes  richelfes  8c  à fon  âge. 

Sa  réfolution  me  fut  beaucoup  plus  agréable  , 
que  l’efpéxance  des  jçoo  livres.  J’eus  lieu  de 
reconnoître  que  mon  cœur  n’avoit  point  encore 
perdu  tout  fentiment  d’honneur,  puifqu’il  étoit  lî 
fatisfait  d’échapper  à l’infamie.  Mais  j ’étois  né  pour 
de  courtes  joies  & de  longues  douleurs.  La  for- 
tune ne  me  fauva  d’un  précipice , que  pour  me 
faire  tomber  dans  un  autre.  Lorfque  j’eus  mar- 
qué à Manon  par  mille  carefTes , combien  je  me 
croyois  heureux  de  fon  changement,  je  lui  dis 
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<ju’il  falloit  en  inftruire  M.  Lefcaut,  afin  que  nos 
mefures  fe  prilfent  de  concert.  Il  en  murmura 
d’abord  j mais  les  quatre  ou  cinq  mille  livres  d’ar- 
gent comptant  le  firent  entrer  gaiement  dans  nos 
vues.  Il  fut  donc  réglé  que  nous  nous  trouverions 

tous  à fouper  avec  M.  de  G M & cela  pour 

deux  raifons , l’une , pour  nous  donner  lé  piaifir 
d’une  fcène  agréable,  en  me  faifant  palier  pour 
un  écolier , frère  de  Manon  l’autre  , pour  empê- 
cher ce  vieux  libertin  de  s’émanciper  trop  avec  ma 
mairrelle , par  le  droit  qu’il  croiroir  s’être  acquis 
en  payant  fi  libéralement  d’avance.  Nous  devions 
nous  retirer,  Lefcaut  & moi,  lorfqu’il  monteroic  à 
la  chambre  où  il  comproit  palier  la  nuit  î & Ma- 
non, au  lieu  de  le  fuivre,  nous  promit  de  fortir, 
& de  la  venir  palier  avec  moi.  Lefcaut  fe  chargea 
du  foin  d’avoir  exactement  un  carrolfe  à la  porte. 

L’heure  du  fouper  étant  venue  , M.  de  G 

M....  . ne  fe  fit  pas  attendre  long-tems.  Lefcaut  étoit 
avec  fa  fœur  dans  la  lalle.  *Le  premier  compliment 
du  vieillard  fut  d’offrir  à là  belle  un  collier , des 
bracelets,  & des  pendans  de  perles,  qui  valoient 
au  moins  mille  écus.  Il  lui  compta  enfuire,  en 
Beaux  louis  d’or , la  fomme  de  deux  mille  quatre 
cens  livres,  qui  faifoient  la  moitié  de  la  penfion. 
Il  allàifonna  fon  préfenr  de  quantité  de  douceurs, 
dans  le  goût  de  la  vieille  cour.  Manon  ne'put  lui 
refufet  quelques  baifers  ; c’étoit  autant  de  droits 
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quelle  acquéroit , fur  l’argent  qu’il  lui  metroit  en- 
tre les  mains.  J etois  à la  porte,  où  je  prêtois  l’oreil- 
le, en  attendant  que  Lefcaut  m’avertît  d’entrer. 

Il  vint  me  prendre  par  la  main  , lorfque  Manon 
eut  ferré  l’argent  & les  bijoux;  me  conduifànt  vers 
M.  de  G....  M....  il  m’ordonna  de  lui  faire  la 
révérence.  J’en  fis  deux  ou  trois  des  plus  pro- 
fondes. Excufèz  , Monfieur , lui  dit  Lefcaut  ; c’eft 
un  enfant  fort  neuf.  11  eft  bien  éloigné , comme 
vous  voyez , d’avoif  les  airs  de  Paris  ; mais  nous 
elpérons  qu’un  peu  d’ufage  le  façonnera.  Vous 
aurez  l’honneur  de  voir  ici  fouvent  Monfieur , 
ajouta-t-il  en  fè  tournant  vers  moi  ; faites  bien 
votre  profit  d’un  fi  bon  modèle.  Le  vieil  amant 
parut  prendre  plaifir  à me  voir.  Il  me  donna  deux 
ou  trois  petits  coups  fur  la  joue , en  me  difant 
que  j’étois  un  joli  garçon , mais  qu’il  fàlloit  être 
fur  mes  gardes  à Paris , où  les  jeunes  gens  le 
lailfent  aller  facilement  à la  débauche.  Lefcaut 
l’alTura  que  j etois  naturellement  fi  fage,  que  je 
ne  parlois  que  de  me  faire  prêtre , & que  tout  mon 
plaifir  étoit  à faire  de  petites  chapelles.  Je  lu* 
trouve  de  l’air  de  Manon , reprit  le  v'eillard  en  me 
hauflànt  le  menton  avec  la  main.  Je  répondis  d’un 
air  niais  : Monfieur , c’eft  que  nos  deux  chairs  fe 
touchent  de  bien  proche;  aulfi,  j’aime  ma  fœur 
Manon  comme  un  autre  moi-même.  L’entendez- 
vous  , dit-il  à Lefcaut  ? Il  a de  l’efprit.  C’eft 
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dommage  que  cet  enfant-là  naît  pas  un  peu  plus 
de  monde.  Ho , Monfieur , repris-je  , j’en  ai  vu 
beaucoup  chez  nous  dans  les  églifes , & je  crois 
bien  que  j’en  trouverai  à Paris  de  plus  fots  que 
moi.  Voyez,  ajouta-t-il,  cela  eft  admirable  pour 
un  enfant  de  province.  Toute  notre  converfation 
fut  à-peu  près  du  meme  genre , pendant  le  fouper. 
Manon , qui  étoit  étourdie , fut  fur  le  point,  pluiieurs 
fois, de  gâter  tout  par  fes  éclats  de  rire.  Je  trouvai 
l’occafion,  en  loupant,  de  lui  raconter  fa  proprg 
hiftoire,&  le  mauvais  fort  qui  le  menaçoit.  Lefcaut 
& Manon  trembloient  pendant  mon  récit, fur-tout 
lorfque  je  faifois  Ion  portrait  au  naturel  -,  mais 
l’amour-propre  l’empêcha  de  s’y  reconnoître , & je 
l’achevai  fi  adroitement  qu’il  fut  le  premier  à le 
trouver  fort  rifible.  Vous  verrez  que  ce  n’eft  pas 
làns  raifon , que  je  me  fuis  étendu  fur  cette  ridi- 
cule fcène.  Enfin, l’heure  du  lommeil  étant  arrivée, 
il  parla  d’amour  & d’impatience.  Nous  nous  reti- 
râmes , Lèfcaut  & moi.  On  le  conduifit  à là 
chambre  ; & Manon  , étant  fortie  fous  quelque 
prétexte , nous  vint  joindre  à la  porte.  Le  car- 
xolTe,qui  nous  attendoit  trois  ou  quatre  mailons 
plus  bas , s’avança  pour  nous  recevoir.  Nous  nous 
éloignâmes,  en  un  inllant , du  quartier. 

Quoiqu’à  mes  propres  yeux , cette  aétion  fut 
une  véritable  friponnerie , ce  n’étoit  pas  la  plus 
injufte  que  je  crulTe  avoir  à me  reprocher.  J’avois 

plus 
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plus  de  fcrupule  fur  l’argent  que  j'avois  acquis 
au  jeu.  Cependant  nous  profitâmes  auffi  peu  de 
l’un  que  de  l'autre,  & le  ciel  permit  que  la  plus 
légère  de  ces  deux  injuftices  fût  la  plus  rigoureufe- 
ment  punie. 

M.  de  ne  tarda  pas  long-tems  à 

s’appercevoir  qu’il  étoit  dupé.  Je  ne  fais  s’il  fit , 
dès  le  foir  même , quelques  démarches  pour  nous 
découvrir  -,  mais  il  eut  alfez  de  Crédit  pour  n’en 
pas  faire  long-tems  d’inutiles  , & nous  afTez  d’im- 
prudence, pour  compter  trop  fur  la  grandeur  de 
Paris , & fur  l’éloignement  qu’il  y avoir  de  notre 
quartier  au  fïen.  Non-feulement  il  fur  informé  de 
notre  demeure,  & de  nos  affaires  préfentes,  mais 
ü apprit  aullî  qui  j’étois  , la  vie  que  j’avois  menée 
à Paris,  l’ancienne  liaifon  de  Manon  avec  B...,  la 
tromperie  qu’elle  lui  avoit  faite  ; en  un  mot,  toutes 
les  parties  fcandaleufes  de  notre  hiftoire.  Il  prit 
ïà-deffus  la  réfolution  de  nous  faire  arrêter,  & de 
nous  faire  traiter  moins  comme  des  criminels  , que 
comme  de  fiefés  libertins.  Nous  étions  encore  au 
lit , lorfqu’un  exempt  de  police  entra  dans  notre 
chambre , avec  une  demi-douzaine  de  gardes.  Ils 
fe  faifirent  d’abord  de  notre  argent,  ou  plutôt  de 
celui  de  M.  de  G....  M...,  & nous  ayant  fait 
lever  brufquement  , ils  nous  conduifirent  à la 
porte , où  nous  trouvâmes  deux  carrolfes , dans 
l’un  «defquels  la  pauvre  Manon  fut  enlevée  fans 
Totnc  III.  " X 
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explication , & moi  traîné  dans  l’autre  à Saint- 
Lazare.  Il  faut  avoir  éprouvé  de  tels  revers , poui 
juger  du  défelpoir  qu’ils  peuvent  caufèr.  Nos  gardes 
eurent  la  dureté  de  ne  me  pas  permettre  d’em- 
braffer  Manon  , ni  de  lui  dire  une  parole.  J’ignorai 
long-tems  ce  qu’elle  étoit  devenue.  Ce  fut  fans 
doure  un  bonheur  pour  moi , de  ne  l’avoir  pas  fu 
d’abord  j car  une  cataftrophe  fi  terrible  m’auroit 
fait  perdre  le  fens,  & peut-être  la  vie. 

Ma  malheureufe  maitrefiè  fut  donc  enlevée,  à 
mes  yeux , & menée  dans  une  retraite  que  j’ai 
horreur  de  nommer.  Quel  fort  pour  une  créature 
toute  charmante , qui  eût  occupé  le  premier  trône 
du  monde,  fi  tous  les  hommes  eulTent  eu  mes 
yeux  de  mon  cœur  ! On  ne  l’y  traita  pas  barbare- 
ment  -,  mais  elle  fut  reflèrrée  dans  une  étroite  prifon , 
feule,  & condamnée  à remplir  tous  les  jours  une 
certaine  tâche  de  travail , comme  une  condition 
néceffaire  pour  obtenir  quelque  dégoûtante  nour- 
riture. Je  n’appris  ce  trifte  détail  que  long-tems 
après,  lorfque  j’eus  eiïiiyé  moi -même  plufieurs 
mois  d’une  rude  & ennuyeufe  pénitence.  Mes 
gardes  ne  m’ayant  point  averti  non  plus  du  lieu 
où  ils  avoient  ordre  de  me  conduire , je  ne  connus 
mon  deftin  qu’à  la  porte  de  Saint-Lazare.  J’aurois 
préféré  la  mort  dans  ce  moment,  à l’état  où  je 
me  crus  près  de  tomber.  J’avois  de  terribles  idées 
de  cette  maifon.  Ma  frayeur  augmenta , lorfqu’en 
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entrant , les  gardes  vifitèrent  une  féconde  fois  mes 
poches,  pour  s’afïurer  qu’il  ne  me  reftoit,  ni  armes, 
ni  moyens  de  défenfe.  Le  fupérieur  parut  à l’in  liant  j 
' il  étoit  prévenu  fur  mon  arrivée,  il  me  falua  avec 
beaucoup  de  douceur.  Mon  père , lui  dis-je,  point 
d’indignités.  Je  perdrai  mille  vies,  avant  que  d’en 
louffrir  une.  Non,  non  , Moniteur,  me  répondit-il  j 
vous  prendrez  une  conduite  fage  , & nous  ferons 
contens  l’un  de  l’autre.  Il  me  pria  de  monter  dans 
une  chambre  haute.  Je  le  fuivis  fans  réfiftance. 
Les  archers  nous  accompagnèrent  jufqu’à  la  porte  ; 
& le  fupérieur,  y étant  eutré  avec  moi, leur  fit 
ligne  de  fe  retirer. 

Je  fuis  donc  votre  prifbnnier , lui  dis-je  ! Eh 
bien,  mon  père,  que  prétendez  vous  faire  de  moi  ? 
Il  me  dit  qu’il  étoit  charmé  de  me  voir  prendre 
un  ton  raifonnable , que  fon  devoir  feroit  de  tra- 
vailler à m'infpirer  le  goût  de  la  vertu  &c  de  la 
religion.,  & le  mien  de  profiter  de  fes  exhortations 
& de  fes  confeils  ; que  pour  peu  que  je  voulullè 
répondre  aux  attentions  qu’il  auroit  pour  moi , je 
ne  trouverois  que  du  plaîfir  dans  ma  folitude.  Ah  ! 
du  plailir,  repris-je  ; vous  ne  favez  pas,  mon  père, 
l’unique  chofe  qui  ell  capable  de  m’en  faite  goûter  I 
Je  le  fais,  reprit-il;  mais  j’efpère  que  votre  incli- 
nation changera.  Sa  réponfe  me  fit  comprendre 
qu’il  étoit  inflruit  de  mes  aventures , & peut-être 
de  mon  nom.  Je  Je  priai  de  m’éclaircir.  Il 
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me  die  naturellement  qu’on  l’avoit  informé  de 

tout. 

Cette  connoiiTance  fut  le  plus  rude  de  tous  mes 
châtimens.  Je  me  mis  à verfer  un  ruiiTeau  de 
larmes  , avec  toutes  les  marques  d’un  affreux 
défefpoir.  Je  ne  pouvois  me  confoler  d’une  humi- 
liation , qui  alloit  me  rendre  la  fable  de  toutes 
les  perfonnes  de  ma  connoiffance  , & la  honte  de 
ma  famille.  Je  paffai  ainiî  huit  jours  dans  le  plus 
profond  abattement  , fans  être  capable  de  rien 
entendre , ni  de  m’occuper  d’autre  chofe  que  de 
mon  opprobre.  Le  fouvenir  même  de  Manon 
n’ajoutoit  rien  à ma  douleur.  Il  n’y  entroit , du 
moins , que  comme  un  fentiment  qui  avoit  pré- 
cédé cette  nouvelle  peine  ,&  la  fituation  dominante 
de  mon  ame  étoit  la  honte  & la  confufion.  Il  y a 
eu  des  perfonnes  , qui  connoiffent  la  force  de  ces 
mouvemens  particuliers  du  cœur.  Le  commun  des 
hommes  n’eft  fenfible  qu’à  cinq  ou  fix  paillons, 
dans  le  cercle  defquelles  leur  vie  fe  paife,  & où 
toutes  leurs  agitations  fe  réduifent.  Otez- leur 
l’amour  & la  haine,  le  plaifîr  & la  douleur, 
l’efpérance  & la  crainte, iis  ne  Tentent  plus  rien. 
Mais  les  perfonnes  d’un  caraéfère  plus  noble 
peuvent  être  émues  de  mille  façons  différentes  ; 
il  femble  qu’elles  ayenr  plus  de  cinq  fens  , SC 
qu  elles  puiffent  recevoir  des  idées  & des  fenfâtions 
qui  paffent  les  bornes  ordinaires  de  la  nature.  Le 
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comme  elles  ont  un  lentiment  de  cette  grandeur  > 
qui  les  élève  au-deflus  du  vulgaire , il  n’y  a rien 
dont  elles  foient  plus  jaloufes.  De-là  vient  qu  elles 
fouffrent  H impatiemment  le  mépris  & la  rifée, 
& que  la  honte  eft  une  de  leurs  plus  violentes 
agitations. 

J a vois  ce  trille  avantage  à Saint  - Lazare.  Ma 
triftefle  parut  fi  excelfive  au  fupérieur,  qu’en  ap- 
préhendant les  fuites  , il  crut  devoir  me  traiter 
avec  beaucoup  de  douceur  & d indulgence.  Il 
me  vifitoit  deux  ou  trois  fois  le  jour.  11  me  pre- 
noit  fouvent  avec  lui , pour  faire  un  tour  de  jar- 
din , & fon  zèle  s’épuifoit  en  exhortations  & en 
avis  falutaires.  Je  les  recevois  avec  douceur.  Je 
lui  marquois  même  de  la  reconnoifiance.  Il  en 
droit  l’efpoir  de  ma  converfion.  Vous  êtes  d’un 
naturel  fi  doux  & fi  aimable  , me  dit-il  un  jour  , 
que  je  ne  puis  comprendre  les  défordres  dont  on 
voüs  accufe.  Deux  chofes  m’étonnent  , l’une , 
comment  avec  de  fi  bonnes  qualités  vous  avez 
pu  vous  livrer  à l’excès  du  libertinage  ; & l’autre, 
que  j’admire  encore  plus , comment  vous  recevez 
fi  volontiers  mes  confeils  & mes  inftru&ions  , 
après  avoir  vécu  plufieurs  années  dans  l’habitude 
du  défordre.  Si  c’eft  repentir  , vous  êtes  un 
exemple  fignalé  des  miféricordes  du  ciel  ; fi  c’eft 
bonté  naturelle  , vous  avez  du  moins  un  excellent 
fond  de  caractère  , qui  me  fait  efpérer  que  nous 
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n’aurons  pas  befoin  de  vous  retenir  ici  long-tenu, 
pour  vous  ramener  à une  vie  honnête  ôc  réglée. 
Je  fus  ravi  de  lui  voir  cette  opinion  de  moi.  Je 
réfolus  de  l’augmenter , par  une  conduite  qui  pût 
le  fatisfaire  entièrement , perfuadé  que  c’étoit  le 
plus  sûr  moyen  d’abréger  ma  prifon.  Je  lui  de- 
mandai des  livres.  Il  fut  furpris  que  m’ayant  laifle 
le  choix  de  ceux  que  je  voulois  lire , je  me  dé- 
terminai pour  quelques  auteurs  férieux.  Je  feignis 
de  m’appliquer  à l’étude  avec  un  extrême  attache- 
ment , & je  lui  donnai  ainfi  , dans  toutes  les 
occafions  , des  preuves  du  changement  qu’il  dé- 
fîroit. 

Cependant  il  n’éroit  qu’extérieur.  Je  dois  le 
confefler  à ma  honte  ; je  jouai,  à Saint-Lazare, 
le  perfonnage  d’un  hypocrite.  Au  lieu  d’étudier, 
quand  j’étois  feul  , je  ne  m’occupois  qu’à  gémir 
de  ma  deftinée.  Je  mâudiflois  ma  prifon  & la 
tyrannie  qui  m’y  rerenoir.  Je  n’eus  pas  plutôt  quel- 
que relâche  du  côté  de  cet  accablement  où  m’a- 
voit  jeté  la  confufion , que  je  retombai  dans  les 
tourmens  de  l’amour.  L’abfence  de  Manon,  l’in- 
certitude de  fon  fort,  la  crainte  de  ne  la  revoit 
jamais  , croient  l’unique  objet  de  mes  triftes  mé- 
ditations. Je  me  la  figurois  dans  les  bras  de  G..» 
M....  -,  car  c’étoit  la  penfée  que  j’avois  eue  d’abord; 
& loin  de  m’i  maginer  qu’il  lui  eût  fait  le  même 
traitement  qu’à  moi , j’étois  perfuadé  qu’il  ne  m’a- 
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voit  fait  éloigner  que  pour  la  pofleder  tranquil- 
lement. Je  palîois  ainfi  des  jours  & des  nuits , 
dont  la  longueur  me  paroifloit  éternelle.  Je  n’a- 
vois  d’elpérance  , que  dans  le  lucccs  de  mon 
hypocrifie.  J’obfervois  foigneufement  le  vilàge  & 
les  difcours  du  fupérieur  , ponr  m’aflurer  de  ce 
qu’il  penfoit  de  moi  ; & je  me  failois  une  érude 
de  lui  plaire , comme  à l’arbitre  de  ma  deftinée. 
Il  me  fut  aile  de  reconnoître  que  j’érois  parfai- 
tement dans  fes  bonnes  grâces.  Je  ne  doutai  plus 
qu’il  ne  fût  difpofé  à me  rendre  fervice.  Je  pris 
un  jour  la  hardielTe  de  lui  demander,  11  c’étoir  de 
lui  que  mon  élargiflèment  dépendoit.  Il  me  dit 
qu’il  n’en  étoit  pas  ablolument  le  maîcre , mais 
qae  fur  fon  témoignage , il  elpéroit  que  M.  de 
G..»  M.... , à la  follicitation  duquel  M.  le  lieute- 
nant général  de  police  m’avoit  fait  renfermer,  con- 
fentiroità  me  rendre  la  liberté.  Puis- je  me  flatter, 
repris-je  doucement , que  deux  mois  de  prifon , 
que  j’ai  déjà  efluyés , lui  paroîtront  une  expiation 
fuffilànte  ! Il  me  promit  de  lui  en  parler,  fl  je  le 
fouhaitois.  Je  le  priai  inftamment  de  me  rendre 
ce  bon  office.  Il  m’apprit , deux  jours  après , que 

G..„  M avoit  été  fi  touché  du  bien  qu’il  avoit 

entendudire de  moi, que non-feulementil paroifloit 
être  dans  le  deflèin  de  me  laiflèr  voir  le  jour  , 
mais  qu’il  avoit  même  marqué  beaucoup  d’envie 
de  me  connoîtrç  plus  particulièrement , & qu’il 
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fe  propoloit  de  me  rendre  une  vifite  dans  ma 
prifon.  Quoique  là  préfence  ne  pût  m’être  agréa- 
ble , je  la  regardai  comme  un  acheminement  pro- 
chain à ma  liberté. 

Il  vint  effectivement  à Saint  - Lazare.  Je  lui 
trouvai  l’air  plus  grave  & moins  fot  , qu’il  ne 
l’avoit  eu  dans,  la  maifcn  de  Manon.  Il  me  tint 
quelques  difcours  de  bon  fens  fut  ma  mauvaife 
conduite.  Il  ajouta , pour  juftifier  apparemment 
fes  propres  défordres , qu’il  étoit  permis  à la  foi- 
bleiîe  des  hommes  de  fe  procurer  certains  plaifirs 
que  la  nature  exige , mais  que  la  friponnerie  &C 
les  artifices  honteux  méritoient  d’être  punis.  Je 
l’écoutai  avec  un  air  de  foumiffion  dont  il  parut 
être  fatisfait,  Je  ne  m’offenfai  pas  même  de  lui  en- 
tendre faire  quelques  railleries  fur  ma  fraternité 
avec  Lefcaut  Sc  Manon  , & fur  les  petites  cha- 
pelles , dont  il  fuppofoit , me  dit-il , que  j’avois 
cjû  faire  un  grand  nombre  à Saint-Lazare , puif- 
que  je  trouvois  tant  de  plaifir  à cette  pieufe  oc- 
cupation. Mais  il  lui  échappa , malheureufcmenc 
pour  lui  & pour  moi  - même , de  me  dire  que 
Manon  en  aurait  fait  aulfi  , làns  doute  , de  fort 
jolies  à l’hôpital.  Malgré  le  frémiffement  que  le 
nom  d’hôpital  me  caufa  , j’eus  encore  le  pou- 
voir de  le  prier  , avec  douceur  , de  s’expliquer. 
Hé  oui , reprit-il , il  y a deux  mois  quelle  apprend 
la  fageffe  à l’hôpital  général,  & je  fouhaite  quelle 
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en  ait  tiré  autant  de  profit , que  vous  à Saint- 
Lazare. 

Quand  j’aurois  eu  une  prifbn  éternelle , ou  la 
more  meme  préfente  à mes  yeux , je  n’aurois  pas 
été  le  maître  de  mon  tranfport , à cette  affreufe-' 
nouvelle.  Je  me  jetai  fur  lui  avec  une  fi  furieufe' 
rage , que  j’en  perdis  la  moitié  de  mes  forces. 
J’en  eus  afTez  néanmoins  pour  le  renverfer  pat 
terre  , & pour  le  prendre  à la  gorge.  Je  l’étran-' 
glois , lorfque  le  bruit  de  fa  chute , 8c  quelejues*1 
cris  aigus  , que  je  lui  laifïois  à peine  la  liberté-1 
de  pouffer , attirèrent  le  fupérieur  8c  plufieùïs  té? 
ligieux  dans  ma  chambre.  On  le  délivra  de  mè*1 
mains.  J’avois  prefque  perdu  moi-même  la*  fôrCc1 
& la  refpiration.  O Dieuï  m’écriai  - je  ' en  portP 
fant  mille  fçupirs  -,  juftiCe  dii'  éiei ! faut-il  tejute1 
je  vive  un  moment , après  une  tente  infamie  î Jd* 
voulus  me  jeter  encore  fur  le  barbare  qui  venoifr 
de  m’affaffiner.  On  m’arrêta.  Mon  défèfpoit,  mes 
cris  & mes  larmes  paffoient  toute  imagination.  Je 
fis  des  chofes  fi  étonnantes  , que  tous  les  affijftans 
qui  en  ignoroient  la  caufe  , fè  regardoient  les 
uns  les  autres  avec  autant  de  frayeur  que  de  fur- 

prife.  M.  de  G....  M rajuftoit  pendant  ce  tems- 

là  fa  perruque  8c  fa  cravate*,  8c  dans  le  dépit 
d’avoir  été  fi  maltraité  , il  ordonnoit  au  fupérieur 
de  me  refferrer  plus  étroitement  que  jamais , &, 
de  me  punir  par  tous  les  châtimens  qu’on  £âic 
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être  ufités  à Saint  - Lazare.  Non  , Monfieur  , lui 
dit  le  fupérieur-,  ce  n’efl  point  avec  une  perfonne 
de  la  naHTànce  de  M.  le  chevalier , que  nous  agi- 
rons de  cette  manière.  Il  eft  fi  doux , d’ailleurs, 
te  fi  honnête  , que  j’ai  peine  à comprendre  qu’il 
fe  Toit  porté  à cet  excès  fans  de  fortes  raifons. 
Cette  réponfe  acheva  de  déconcerter  M.  de  G..., 
M..—.  II  fortit  en  difant  qu’il  fau roi t faire  plier, 
& le  fupérieur,  Se  moi,  & tous  ceux  qui  oferoient 
lui  réfifter.  . : 

Le  fupérieur , ayant  ordonné  à fes  religieux  de 
le  conduire , demeura  feul  avec  moi.  Il  me  con- 
jura de  lui  apprendre  promptement  d’ou  venoit 
ce  défordre.  O mon  père  ! lui  dis  - je  en  conti- 
nuant de  pleurer  comme  un  ehfant,  figurez-vous 
la  plus  horrible  cruauté,  imaginez  - .vous  la  plus 
déreflable  de  toutes  les  barbaries  : c’eft  l’aétion 
que  l’indigne  G....  M a eu  la  lâcheté  de  com- 

mettre. Oh  ! il  m’a  percé  le  cœur.  Je  n’en  revien- 
drai jamais.  Je  veux  vous  raconter  tout,  ajoutai- 
je  en  fànglotant.  Vous  êtes  bon  ; vous  aurez  pitié 
de  moi.  Je  lui  fis  un  récit  abrégé  de  la  longue 
Se  inlurmontable  pafiîon  que  j’avois  pour  Manon , 
de  la  fituation  floriflànte  de  notre  fortune  avant- 
que  nous  euffions  éré  dépouillés  par  nos  propres 

domeftiques , des  offres  que  G..».  M avoir  faites 

à ma  maitrefTe , de  la  conclufion  de  leur  marché 
&-de  la  manière  dont  il  avoit  été  rompu.  Je  lui 
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repréfèntai  les  chofes , à la  vérité  , du  côté  le 
plus  favorable  pour  nous  : voilà,  continuai-je,  de 
quelle  (burce  eft  venu  le  zèle  de  M.  de  G....  M..» 
pour  ma  converfion.  Il  a eu  le  crédit  de  me  faire 
renfermer  ici  , par  un  pur  motif  de  vengeance. 
Je  le  lui  pardonne  : mais , mon  père , ce  n’eft  pas 
rout  ; il  a fait  enlever  cruellement  la  plus  chère 
moitié  de  moi-même , il  l’a  fait  mettre  honteu- 
lèment  à l’hôpital  , il  a eu  l’impudence  de  me 
l’annoncer  aujourd’hui  de  fa  propre  bouche.  A 
l’hôpital  , mon  père  ! O ciel  ! ma  charmante 
mairreiTe  , ma  chère  reine  à l’hôpital , comme 
la  plus  infâme  de  toutes  les  créatures  ! Où  trou- 
verai-je allez  de  force  , pour  ne  pas  mourir  de 
douleur  & de  honte  ! Le  bon  père  , me  voyant 
dans  cet  excès  d’affliétion  , entreprit  de  me  con- 
foler.  Il  me  dit  qu’il  n’avoit  jamais  compris  mon 
aventure  , de  la  manière  dont  je  la  racontois  -, 
qu’il  avoit  fu  , à la  vériré,  que  je  vivois  dans  le 
délordre  , mais  qu’il  s’étoit  figuré  que  ce  qui 

ayoit  obligé  M.  de  G....  M d’y  prendre  inr 

térct,  étoit  quelque  liaifon  d’eftime  & d’amitié 
avec  ma  famille  ; qu’il  ne  s’en  étoit  expliqué  à 
lui-même  que  fur  ce  pied;  que  ce  que  je  venois 
de  lui  apprendre  mettroit  beaucoup  de  change- 
ment dans  mes  affaires,  & qu’il  ne  doutoit  point 
que  le  récit  fidelle  qu’il  avoit  deffein  d’en  faire 
à M,  le  lieutenant  général  de  police,  ne  pût  con- 
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tribuer  à ma  liberté.  Il  me  demanda  enfuite  pour- 
quoi je  n’avois  pas  encore  penfé  à donner  de  mes 
nouvelles  à ma  famille , puifqu’elie  n’avoit  point 
eu  de  part  à ma  captivité.  Je  fatisfis  à cette 
objection  par  quelques  raifons  prifes  de  la  dou- 
leur que  j’avois  appréhendé  de  caufer  à mon  père , 
& de  la  honte  que  j’en  aurois  refTentie  moi- 
même.  Enfin  il  me  promit  d’aller  de  ce  pas  chez 
le  lieutenant  de  police,  ne  fut-ce,  ajouta-t-il, 
que  pour  prévenir  quelque  chofe  de  pis  de  la 

part  de  M.  de  G....  M qui  efi;  iorri  de  cette 

maifon  fort  mal  fatisfait , &C  qui  eft  allez  confi- 
déré  pour  fe  faire  redouter. 

J’attendis  le  retour  du  père  avec  toutes  les 
agitations  d’un  malheureux  qui  touche  au  moment 
de  fa  fentence.  C’étoit  pour  moi  un  fupplice  inex- 
primable , de  me  repréfenter  Manon  à l’hôpitaL 
Outre  l'infamie  de  cette  demeure , j’ignorois  de 
quelle  manière  elle  y étoit  traitée  ; & le  fouvenir 
de  quelques  particularités,  que  j’avois  entendues 
de  cette  mailbn  d’horreur  , t^nouveloit  à rou^ 
momens  mes  ttanfports.  J’étois  tellement  réfoiu 
de  la  fecourir , à quelque  prix  & par  quelque 
moyen  que  ce  pût  être , que  j’aurois  mis  le  feu 
à Saint  - Lazare  , s’il  m’eût  été  inipoffihle  d’en 
fbrtir  autrement.  Je  réfléchis  donc  fur  les  voies 
que  j’avois  à prendre , s’il  arrivoit  que  le  lieute- 
nant général  de  police  continuât  de  m’y  retenir 
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malgré  moi.  Je  mis  mon  induftrie  à toutes  les 
épreuves  , je  parcourus  toutes  les  polïîbilités.  Je 
ne  vis  rien  qui  pût  nï ’aflurer  d’une  évafion  cer- 
taine , & je  craignis  d’être  renfermé  plus  étroite- 
ment , fi  je  faifois  une  tentative  malheureufe.  Je 
me  rappelai  le  nom  de  quelques  amis  , de  qui 
je  pouvois  efpérer  du  fecours  ; mais  quel  moyen 
de  leur  faire  favoir  ma  fituation  ? Enfin  , je  crus 
avoir  formé  un  plan  fi  adroit  , qu’il  pourroic 
xéulfir  ; & je  remis  à l’arranger  encore  mieux 
après  le  retour  du  père  fupérieur  , fi  l’inutilité 
de  là  démarche  me  le  rendoit  néceffaire.  11  ne 
tarda  point  à revenir.  Je  ne  vis  pas  fur  fotx 
vilàge , les  marques  de  joie  qui  accompagnent 
une  bonne  nouvelle.  J’ai  parlé,  me  dit-il , à mon- 
fieur  le  lieutenant  général  de  police  , mais  je  lui 

ai  parlé  trop  tard.  M.  de  G....  M l’eft  allé 

voir  en  fortant  d’ici  , & l’a  fi  fort  prévenu 
contre  vous  , qu’il  étoit  fur  le  point  de  m’en- 
voyer de  nouveaux  ordres  , pour  vous  refferrer 
davantage. 

Cependant  lorfque  je  lui  ai  appris  le  fond  de 
vos  affaires,  il  a paru  s’adoucir  beaucoup  ; & riant 
un  peu  de  l’incontinence  du  vieux  M.  de  G.... 
M....,il  m’a  dit  qu’il  falloit  vous  laifTer  ici  fix 
mois  , pour  le  fàtisfaire;  d’autant  mieux,  a-t-il 
dit , que  cette  demeure  ne  fauroit  vous  être  inu- 
tile.. Il  m’a  recommandé  de  vous  traiter  honnête- 
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ment,  & je  vous  réponds  que  vous  ne  vous  plain- 
drez point  de  mes  manières. 

Cette  explication  du  bon  fupérieur  fut  aflez 
longue , pour  me  donner  le  rems  de  faire  une 
fàge  réflexion.  Je  conçus  que  je  m’expoferois  à 
renverfer  mes  defleins  , fi  je  lui  marquois  trop 
d’emprefiement  pour  ma  liberté.  Je  lui  témoignai  au 
contraire , que  dans  la  néceffité  de  me  foumetrre, 
c’étoit  une  douce  confolation  pour  moi  d’avoir 
quelque  part  à fon  eftime.  Je  le  priai  enfui  te , 
fans  affedation  , de  m’accorder  une  grâce  , qui 
n’étoit  de  nulle  importance  pour  perfonne , & 
qui  ferviroit  beaucoup  à ma  tranquillité  -,  c’étoit 
de  faire  avertir  un  de  mes  amis , un  faint  ecclé- 
fiaftique  qui  demeuroit  à Saint  Sulpice,  que  j etois 
à Saint- Lazare,  & de  permettre  que  je  reçuilè 
quelquefois  fa  vifire.  Cette  faveur  me  fut  accordée 
fans  délibérer.  C’étoit  mon  ami  Tiberge  dont  il 
étoit  queftion  , non  que  j’efpérafTe  de  lui  les 
fecours  néceiïàires  pour  ma  liberté;  mais  je  vou- 
lois  l’y  faire  fervir  comme  un  infiniment  éloigné, 
fans  qu’il  en  eût  même  connoiiïance.  En  un  mot, 
voici  mon  pro;et  : je  voulois  écrire  à Lefcaur , 
& le  charger  , lui  & nos  amis  communs , du  foin 
de  me  délivrer.  La  première  difficulté  étoit  de 
lui  faire  tenir  ma  lettre;  ce  devoir  être  l’office 
de  Tiberge.  Cependant,  comme  il  le  connoifloit 
pour  le  frère  de  ma  maitre/Te , je  craignois  qu’il 
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n’eût  peine  à fe  charger  de  cette  commiflïon.  Mon 
defTein  étoit  de  renfermer  ma  lettre  à Lefcaut , 
dans  une  autre  lettre , que  je  devois  adrefler  à 
un  honnête  homme  de  ma  connoiflance  , en  le 
priant  de  rendre  promptement  la  première  à fon 
adrefle  ; & comme  il  étoit  néceflàire  que  je  ville 
Lefcaut,  pour  nous  accorder  dans  nos  mefures, 
je  voulais  lui  marquer  de  venir  à Saint-Lazare, 
& de  demander  à me  voir  fous  le  nom  de  mon 
frère  aîné , qui  étoit  venu  exprès  à Paris  pour 
prendre  connoiflance  de  mes  affaires.  Je  remettois 
à convenir  avec  lui  des  moyens  qui  nous  pa- 
roîrroient  les  plus  expéditifs  & les  plus  sûrs.  Le 
père  fupérieur  fit  avertir  Tiberge , du  defir  que 
j'avois  de  l’entretenir.  Ce  fidelle  ami  ne  m’avoir 
pas  tellement  perdu  de  vue  , qu’il  ignorât  mon 
aventure  ; il  favoit  que  j ’étois  à Saint- Lazare  , & 
peut-être  n’avoir-il  pas  été  fâché  de  cette  difgrace 
qu  il  croyoit  capable  de  me  ramener  au  devoir. 

Il  accourut  auflitôt  à ma  chambre. 

Notre  entretien  fut  plein  d’amitié.  Il  voulut 
être  informé  de  mes  difpofitions.  Je  lui  ouvris 
mon  cœur  fans  réferve  , excepté  fur  le  defîein  * 
de  ma  fuite.  Ce'  n’eft  pas  à vos  yeux,  cher  ami, 
lui  dis-je  , que  je  veux  paroître  ce  que  je  ne  fuis 
point.  Si  vous  avez  cru  trouver  ici  un  ami  fa<*e 

O 

Sc  réglé  dans  fes  defirs  , un  libertin  réveillé  par 
l^s  châtiment  du  ciel , en  un  mot , un  cœur  dé- 
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gagé  de  l’amour  & revenu  des  charmes  de 
Manon  , vous  avez  jugé  trop  favorablement  de 
moi.  Vous  me  revoyez  tel  que  vous  me  laifsâtes 
jl  y a quatre  mois,  toujours  tendre,  & toujours 
malheureux  par  cette  fatale  paflîon  dans  laquelle 
je  ne  me  lafle  point  de  chercher  mon  bonheur. 

Il  me  répondit  que  l’aveu  que  je  faifois , me 
rendoit  incxcufable  , qu’on  voyoit  bien  des  pé- 
cheurs , qui  s’enivroient  du  faux  bonheur  du  vice , 
jufqu’à  le  préférer  honteufement  à celui  de  la 
vertu  ; mais  que  c etoit  du  moins  à des  images  de 
bonheur  qu’ils  s’attachoient  , & qu’ils  étoient  les 
dupes  de  l’apparence  : mais  qüe  de  reconnoître , 
comme  je  le  faifois,  que  l’objet  de  mon  attache- 
ment n’étoit  propre  qu’à  me  rendre  coupable  Sc 
malheureux  , & de  continuer  à me  précipiter 
volontairement  dans  l’infortune  & dans  le  crime, 
c etoit  une  contradiction  d’idées  & de  conduite  , 
qui  ne  faifoit  pas  honneur  à ma  raifon. 

Tiberge , repris-je  , qu’il  vous  eft  aifé  de  vain- 
cre , lorfqu’on  n’oppofe  rien  à vos  armes  î LaifTez- 
moi  raifonner  à mon  tour^  Pouvez-vous  préten- 
dre que  ce  que  vous  appelez  le  bonheur  de  la 
vertu  , foir  exempt  de  peines , de  traverfes  & 
d’inquiétudes  ? Quel  nom  donnerez-vous  à la  pri- 
{on  , aux  croix , aux  fupplices  & aux  tortures  des 
tyrans.  Dites-vous  , comme  font  les  myftiques,  que 
ce  qui  tourmente  le  corps  eft  un  bonheur  pour 

lame  î 
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ïame?  Vous  noferiez  le  dire,  c’eft  un  paradoxe 
infoutenable.  Ce  bonheur,  que  vous  relevez  tant 
efl  donc  mêlé  de  mille  peines  ; ou  pour  parler 
plus  jufte  , ce  n’eft  qu'un  tiflu  de  malheurs , au 
travers  defquels  on  tend  à la  félicité.  Or,  ft  Ja 
force  de  l’imagination  fait  trouver  du  plaifir  dans 
ces  maux  mêmes  , parce  qu’ils  peuvent  conduire 
à un  terme  heureux  qu’on  efpcre , pourquoi  traitez- 
vous  de  contradictoire  & d’infenfée,  dans  ma  con- 
duite , une  difpofîtion  toute  femblable  ? J’aime 
Manon  ; je  tends  au  travers  de  mille  douleurs  à 
vivre  heureux  & tranquille  auprès  d’elle.  La  voie 
par  où  je  marche  eft  malheureufe , mais  l’efpérance 
d arriver  a mon  terme  y répand  toujours  de  la 
douceur-,  & je  me  croirai  trop  bien  payé,  par  un 
moment  pâlie  avec  elle  , de  tous  les  chagrins  que 
j’efluye  pour  l’obtenir.  Toutes  chofes  me  paroilTenc 
donc  égales , de  votre  côté  & du  mien  ; ou  s’il  y a 
quelque  différence , elle  eft  encore  à mon  avantage, 
car  le  bonheur  que  j’efpère  eft  proche , & l’autre 
eft  éloigné  ; le  mien  eft  de  la  nature  des  peines  , 
ceft-i-dire,  fenfible  au  corps  , & l’autre  eft  d’une 
nature  inconnue  , qui  n’eft  certaine  que  par  la  . 
foi.  s 

Tiberge  parut  effrayé  de  ce  raifonnement.  Il 
recula  deux  pas , en  me  difant  de  l’air  le  plus  fé- 
rieux,  que  non-feulement  ce  que  je  venois  de  dire 
blefToit  le  bon  fens , mais  que  c etoit  un  malheu- 
Tome  III,  y 
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teux  Ibphifme  d’impiété  8c  d’irréligion  : car  cette 
comparailbn  , ajouta-t-il , du  terme  de  vos  peines 
avec  celui  qui  eft  propofé  par  la  religion , eft 
une  idée  des  plus  dépravées  & des  plus  motif- 
trueufes. 

J’avoue  , repris-je , qu’elle  n’eft  pas  jufte  -,  mais 
prenez -y  garde,  ce  n’eft  pas  fur  elle  que  porte 
mon  raifonnement.'J’ai  eu  dellèin  d’expliquer  ce 
que  vous  regardez  comme  une  contradiction 
dans  la  perfévérance  d’un  amour  malheureux  -,  8c 
je  crois  avoir  fort  bien  prouvé  que  fi  c’en  eft  une, 
vous  ne  fauriez  vous  en  fauver  plus  que  moi. 
C’eft  à cet  égard  feulement  que  j’ai  traité  les  cho- 
fes  d’égales  , & je  foutiens  encore  qu’elles  le  font. 
Répondrez-vous  que  le  terme  de  la  vertu  eft  in- 
finiment fupérieur  à celui  de  l’amour  ? Qui  refitfè 
■ d'en  convenir  ? Mais  eft  - ce  de  quoi  il  eft  quefi- 
tion  ? Ne  s’agit-il  pas  de  la  force  qu’ils  ont,-  l’un 
& l’au*re  ,.pour  faire  lupporter  les  peines.  Jugeons- 
en  par  l’effet.  Combien  trouve-t-on  de  déferteurs 
de  la  févère  vertu  , & combien  en  trouverez  - vous 
peu  de  l’amour  > Répondrez-vous  encore  que  s’il 
y a des  peines  dans  l’exercice  du. bien,  elles  ne 
font  pas  infaillibles  & néceflàires  ; qu’on  ne  trou- 
ve plus  de  tyrans  ni  de  croix , & qu’on  voit  quan- 
tité de  perfonnes  vertueufes  mener  une  vie  douce 
& tranquille  ? Je  vous  dirai-  de  même  qu’il  y a 
des  amours  paifibles  & fortunés  ; & ce  qui  fait 
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encore  une  différence  qui  m’eft  extrêmement  avan- 
rageufe,  j’ajouterai  que  l’amour,  quoiqu’il  tro tri- 
pe alTez  fouvent , ne  propret  du  moins  que  des 
latisfaélions  & des  joies , au  lieu  que  la  religion 
veut  qu’on  s’attende  à une  pratique  trifte  & mor- 
tifiante. Ne  vous  alarmez  pas  , ajoutai  - je  en 
voyant  fon  zèle  prêt  à s’effaroucher.  L’unique 
chofe  que  je  veux  conclure  ici , c’eft  qu’il  n’y  a 
point  de  plus  mauvaife  méthode  pour  dfgoûter 
un  cœur  de  l’amour , que  d » lui  en  décrier  les 
douceurs,  & de  lui  promettre  plus  de  bonheur 
dans  l’exercice  de  la  vertu.  De  la  manière  donc 
nous  fommes  faits , il  eft  certain  que  notre  féli- 
cité confifte  dans  le  plaifir;  je  défie  qu’on  s’en 
forme  une  autre  idée:  or,  le  cœur  n’a  pas  be- 
(oin  de  fe  confulter  lon^-tems,  pour  fentir  que 
* de  tous  les  plaifirs  les  plus  doux  , ce  font  ceux  de 
l’amour.  Il  s’apperçoit  bientôt  qu’on  le  trompe, 
lorfqu’on  lui  en  promet  ailleurs  de  plus  cbar- 
«nans  •>  & cette  tromperie  le  difpofe  à fe  défier 
des  promeffes  les  plus  folide^.  Prédicateurs , qui 
voulez  me  ramener  à la  vertu , dites-moi  qu’elle 
eft  indifpenfàbîement  nécefïàire  •,  mais  ne  me  dé- 
guifez  pas  qu’elle  eft  févère  & pénible.  EtablifTez 
bien  que  les  délices  de  l’amour  font  paflàgères, 
qu’elles  font  défendues , qu’elles  feront  fuivies  par 
d’éternelles  peines*  & ce  qui  fera  peut-être  enco- 
re plus  d’impreffion  fur  moi , que  plus  elles  font 
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douces  & charmantes , plus  le  ciel  fera  magnifi- 
que à récompenfer  un  fi  grand  facrifice  -,  mais  con- 
felTez  qu’avec  des  cœurs  tels  que  nous  les  avons , 
elles  font  ici  bas  nos  plus  parfaites  félicités. 

Cette  fin  de  mon  difcours  rendit  le  calme 
à mon  ami  Tiberge.  Il  convint  qu’il  y avoit  quel- 
que chofe  de  raifonnable  dans  mes  penfées.  La 
feule  obje&ion  qu’il  ajouta , fut  de  me  demander 
pourquoi  je  n’entrois  pas  du  moins  dans  mes  pro- 
pres principes , en  facrifiant  mon  amour  à l’ef* 
pérance  de  cette  rémunération , dont  je  me  fai- 
fois  une  fi  grande  i.'ée.  O cher  ami  ! lui  répon- 
dis-je j c’eft  ici  que  je  reconnois  ma  misère  & ma 
foiblelTe  -,  hélas  oui , c’efl:  mon  devoir  d’agir  com- 
me je  raifonne  ! Mais  l’ad^on  eft-elle  en  mon  pou- 
.voir  î De  quels  fecours  fraurois-je  pas  befoin  pour 
oublier  les  charmes  de  Manon  î Dieu  me  pat- 
donne  , reprit  Tiberge , je  penfe  que  voici  encore 
un  de  nos  janfénjftes.  Je  ne  fais  ce  que  je  fuis , 
xepliquai-je , de  je  ne  vois  pas  trop  clairement  es 
qu’il  faut  être  j rhais  je  n’éprouve  que  trop  la 
vérité  de  ce  qu’ils  difent. 

Cette  converlàtion  fervit  du  moins  à renouveler 
la  pitié  de  mon  ami.  Il  comprit  qu’il  y avoit  plus 
de  foiblelTe  que  de  corruption  dans  mes  défordres. 
Son  amitié  en  fut  plus  difpofée , dans  la  fuite , 
à me  donner  des  fecours , fcns  lefquels  j’aurois 
péri  infailliblement  de  misère.  Cependant  je  ne 
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lui  fis  pas  la  moindre  ouverture  du  deffein  que 
j’avois  de  m’échapper  de  Saint-Lazare.  Je  le  priai 
feulement  de  le  charger  de  ma  lettre.  Je  l’avois  pré- 
parée, avant  qu’il  fût  venu  , & je  ne  manquai  point 
de  prétextes  pour  colorer  la  nécellité  où  j’étois 
d’écrire.  11  eut  la  fidélité  de  la  porter  exactement» 
& Lefcaut  reçut , avant  la  fin  du  jour , celle  qui 
étoit  pour  lui. 

Il  me  vint  voirie  lendemain,  & il  pafia  heureu- 
fement  fous  le  nom  de  mon  frère.  Ma  joie  fuç 
extrême  , en  l’appercevant  dans  ma  chambre.  J’en 
fermai  la  porte  avec  foin.  Ne  perdons  pas  un  feul 
moment,  lui  dis- je  ? Apprencz-moi-  d’abord  des 
nouvelles  de  Manon,  & donnez-moi  enfuite  un 
bon  confeif  pour  rompre  mes  fer£  11  m’afïùra 
qu’il  n’avoit  pas  vuja  fœur , depuis  le  jour  qui 
avoit  précédé  mon  prifonnement  ",  qu’il  n’avoic 
appris  fon  fort  & le  mien , qu’à  force  d’informa- 
tions & de  foins  -,  que  s’étant  préfenté  deux  ou 
trois  fois  à i’bôpital , on  lui  avoit  refufé  la  liberté 
de  lui  parler.  Malheureux  G....  M....,  m’écriai- 
je  , que  tu  me  le  payeras  cher  1 

Pour  ce  qui  regarde  votre  délivrance , conti- 
nue Lefcaut , c’eft  une  entreprife  moins  facile  que 
vous  ne  penfez.  Nous  pafsâmes  hier  la  fbirée  , 
deux  de  mes  amis  & moi , à obTerver  toutes  les 
parties  extérieures  de  cette  maifon  , & nous  ju- 
geâmes que  vos  fenêtres  étant  fui  une  cour  eu- 
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tourée  de  bitimens  , comme  vous  nous  l’aviez 
marqué,  il  y auroit  bien  de  la  difficulté  à vous 
tirer  de-là.  Vous  êtes  d’ailleurs  au  troifième  éta- 
ge , & nous  ne  pouvons  introduire  ici , ni  cor- 
des, ni  échelles.  Je  ne  vois  donc  nulle  relïource 

m » 

du  côté  du  dehors.  C’cft  dans  la  maifon  même, 
qu’il  faudroit  imaginer  quelque  artifice.  Non, 
repris-je , j’ai  tout  examiné , fur-tout  depuis  que 
ma  clôture  eft  un  peu  moins  rigbureufe  par  l’in-  * 
dulgence  du  fupérieur.  La  porte  de  ma  chambre 
ne  fe  ferme  plus  avec  la  clef  -,  j’ai  la  liberté  de 
me  promener  dans  les  galeries  des  religieux  ; mais 
tous  les  efcaliers  font  bouchés  par  des  portes 
épailfes , qu’on  a foin  de  tenir  fermées  la  nuit  ÔC 
le  jour,  de  forte  qu’il  eft  impoffible'que  la  feule 
adreffe  puilfe  me  fauver.  Attendez  , repris  - je 
après  avoir  un  peu  réfléchi  fur  une  idée  qui  me 
parut  excellente  , pourriez  - vous  m’apporter  un 
piftolet?  Aifément,  me  dit  Lelcaut-,  mais  voulez- 
vous  tuer  quelqu’un  ? Je  l’afîürai  que  j avois 
fi  peu  deffein  de  tuer  , qu’il  n’étoit  pas  même 
néceflaire  que  le  piftolet  fût  chargé.  Apportez- 
le-moi  demain , ajoutai  - je , & ne  manquez  pas 
de  vous  trouver  le  foir  , à onze  heures  , vis-à- 
vis  la  porte  de  cette  maifon , avec  deux  ou  rrois 
de  nos  amis.  J^fpère  que  je  pourrai  vous  y re- 
joindre. Il  me  prelfa  en  vain  de  lui  en  appren- 
dre davantage.  Je  lui  dis  qu’une  entteprife , telle 
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que  je  la  méditois,  ne  pouvoit  paraître  railonna- 
bie  qu’après  avoir  réuffi.  Je  le  priai  d’abréger  là 
vifite , afin  qu’il  trouvât  plus  de  facilité  à me  re- 
voir le  lendemain.  Il  fut  admis  avec  auffi  peu  de 
peine  que  la  première  fois.  Son  air  étoit  grave. 
Il  n’y  a perlbnne  qui  ne  l’eût  pris  pour  un  hom- 
me d’honneur. 

Lorfque  je  me  trouvai  muni  de  l’inftrument  de 
ma  liberté , je  ne  doutai  prefque  plus  du  fuccès 
de  mon  projet.  Il  étoit  bizarre  3c  hardi  ; mais  de 
quoi  n ’étois-je  pas  capable , avec  les  motifs  qui 
* m’animoient  ? J’avois  remarqué , depuis  qu’il  m’é- 
toit  permis  de  fortir  de  ma  chambre  & de  me 
promener  dans  les  galeries  , que  le  portier  ap- 
portoit  chaque  jour  au  foir  les  clefs  de  toutes 
les  portes  au  fupérieur , & qu’il  régnoit  enfuite 
un  profond  filence  dans  la  maifon , qui  marquoit 
que  tout  le  monde  étoit  retiré.  Je  pouvois  aller 
làns  o]?ftacle,  par  une  galerie  de  communication, 
de  ma  chambre  à celle  de  ce  père.  Ma  réfolu- 
tion  étoit  de  lui  prendre  fes  clefs , en  l’épouvan- 
tant avec  mon  piftolet  s’il  faifoit  difficulté  de  me 
les  donner  , & de  m’en  fervir  podr  gagner  la  rue- 
J'en  attendis  le  tems  avec  impatience.  Le  portier 
vint  à l’heure  ordinaire , c’eft  - à - dire  , un  peu 
apres  neuf  heures.  J’en  laifiai  palier  encore  une  , 
pour  m’a  ITurer  que  tous  les  religieux  & les  domefti- 
ques  étoient  endormis.  Je  partis  enfin,  avec  mon 
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arme  , 8c  yne  chandelle  allumée.  Je  frappai  da- 
bord  doucement  à la  porte  du  père , pour  l’éveil- 
ler fans  bruit.  Il  m’entendit  au  fécond  coup  ; 8c 
s’imaginant  fans  doute  que  c’étoit  quelque  reli- 
gieux qui  fe  trouvoit  mal  8c  qui  avoir  befoin  de 
fecours , il  fe  leva  pour  m’ouvrir.  Il  eut  néan- 
moins la  précaution  de  demander , au  travers  de  * 
la  porte,  qui  c’étoit  8c  ce  qu’on  vouloir  de  lui? 
Je  fus  obligé  de  me  nommer  ; mais  j’affe&ai  un 
ton  plaintif,-  pour  lui  faire  comprendre  que  je 
ne  me  trouvois  pas  bien.  Ha  ! c’eft  vous , mon 
cher  fils,  me  dit -il  en  ouvrant  la  porte?  Qu’eft- 
ce  donc  qui  vous  amène  fi  tard  ? J’entrai  dans 
fa  chambre  , 8c  l’ayant  tiré  à l’autre  bout  op- 
pofé  à la  porte , je  lui  déclarai  qu’il  m’étoit  irn- 
poffible  de  demeurer  plus  long-tems  à Saint-La- 
zare; que  la  nuit  étoit  un  tems  commode  pour  en 
fortir  fans  être  apperçu  , 8c  que  j’attendois  de  fon 
amitié  qu’il  confentiroit  à m’ouvrir  les  portes, 
ou  à me  prêter  fes  clefs  pour  les  ouvrir  moi- 
même. 

Ce  compliment  devoit  le  furprendre.  Il  de- 
meura quelque  tems  à me  confidérer  , fans  me 
répondre.  Comme  je  n’en  avois  pas  à perdre , je 
repris  la  parole  pour  lui  - dire  , que  j’étois  fort 
touché  de  toutes  fes  bontés , mais  que  la  liberté 
étant  le  plus  cher  de  tous  les  biens,  fur- tout  pour 
moi  à qui  on  la  ravilToiçinjuftement,  j’étois  réfolu 
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de  m«  la  procurer  cette  nuit  même , à quelque 
prix  que  ce  fût  : &:  de  peur  qu’il  ne  lui  prît  envie 
d’élever  la  voix  pour  appeler  du  fecours , je  lui  fis 
voir  une  honnête  raifon  de  filence  , que  je  tenois 
(ous  mon  juftaucorps.  Un  piftolet  ! me  dit-il.  Quoi  ! 
mon  fils , vous  voulez  m’ôter  la  vie  , pour  recon- 
noître  la  conlidération  que  j’ai  eue  pour  vous  ? A 
Dieu  ne  plaife , lui  répondis-je.  Vous  avez  trop 
d’efprit  & de  raifon , pour  me  mettre  dans  cette 
néceffité  ; mais 'je  veux  être  libre  , 8c  j’y  fuis  fi 
réfolu  , que  fi  mon  projet  manque  par  votre 
faute  , c’eft  fait  de  vous  abfolumenr.  Mais  , mon 
cher  fils  ! reprit-il  d’un  air  pâle  8c  effrayé , que 
vous  ai-je  fait  ? Quelle  raifon  avez-vous  de  vouloir 
ma  mort  î Eh  ! non , répliquai-je  atec  impatience  , 
je  n’ai  pas  delfein  de  vous  tuer  : fi  vous  voulez 
vivre , ouvrez-moi  la  porte , 8c  je  fuis  le  meilleur 
de  vos  amis.  J’apperçus  les  clefs , qui  étoient  fur 
fa  table.  Je  les  pris,  & je  le  priai  de  me  fuivre , en 
failànt  le  moins  de  bruit  qu’il  pourroit.  Il  fut 
obligé  de  s’y  réloudre.  A mefure  que  nous  avancions 
& qu’il  ouvroit  une  porte  , il  me  répétoit  avec  un 
foupir:  Ah, mon  fils  ! ah  ! qui  l’auroit  jamais  cru  ! 
Point  de  bruit,  mon  père,  répétois-je  de  mon  côté 
à tout  moment.  Enfin  , nous  arrivâmes  à une  elpèce 
de  barrière,  qui  eft  avant  la  grande  porte  de  la  rue. 
Je  me  croyois  déjà  libre,  & j’étois  derrière  le  père , 

. *vec  aia  chandelle  dans  une  main , & mt»n  piftolet 


Histoire 


34^ 

dans  l’autre.  Pendant  qu’il  s’emjjrefToit  d’ouvrir , 
un  domeftique  , qui  couchoit  dans  une  petite 
chambre  voifine , entendant  le  bruit  de  quelques 
verrouils , fe  lève  & met  la  tête  à là  porte.  Le  bon 
père  le  crut  apparemment  capable  de  m’arrêter. 

11  lui  ordonna  avec  beaucoup  d’imprudence , de 
venir  à fon  fecours.  C’étoit  un  puiffan:  coquin, 
qui  s’élança  fur  moi  fans  balancer.  Je  ne  le  mar- 
chandai point  ; je  lui  lâchai  le  coup  au  milieu  de 
la  poitrine.  Voilà  de  quoi  vous  êtes  caufe , mon 
père , dis-je  allez  fièrement  à mon  guide.  Mais  que 
cela  ne  vous  empêche  point  d’achever,  ajoutai-je 
en  le  pourtant  vers  la  dernière  porte;  Il  n’ofa  refufer  , 
de  l’ouvrir.  Je  fortis  heureufement,  & je  trouvai  , 
à quatre  pas , Lefcaut  qui  m’attendoit  avec  deux 
amis  , fuivant  fa  jïromeflè. 

Nous  nous  éloignâmes.  Lefcaut  me  demanda  s’il 
n’avoit  pas  entendu  tirer  un  piftolet.  C’eft  votre 
faute,  lui  dis-je}  pourquoi  me  l’apportiez -vous 
chargé  î Cependant  je  le  remerciai  d’avoir  eu  cette 
précaution , fans  laquelle  j’étois  fans  doute*  Saint- 
Lazare  pour  long-tems.  Nous  allâmes  pafTer  la  nuit 
chez  un  traiteur , où  je  me  remis  un  peu  de  la 
mauvaifè  chère  que  j’avois  faite  depuis  près  de  trois 
mois.  Je  ne  pus  néanmoins  livrer  au  plaifir.  Je 
foufïrois  mortellement  pour  Manon.  Il  faut  la 
délivrer , dis-je  à mes  trois  amis.  Je  n’ai  fouhaité 
la  liberté'  que  dans  cette  vue.  J e vous  demande  le 
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fecours  de  votre  adrefle  : pour  moi , j’y  empfoyerai 
jufqu’à  ma  vie.  Lefcaut , qui  ne  manquoit  pas 
d’efprit  Sc  de  prudence , me  repréfenra  qu’il  falloit 
aller  bride  en  main  ; que  mon  évafion  de  Saint- 
Lazare  & le  malheur  qui  m etoit  arrivé  en  fortanr, 
cauferoient  infailliblement  du  bruit  -,  que  le  lieu- 
tenant général  de  police  me  feroit  chercher , Sc 
qu’il  avoit  les  bras  longs  ; enfin , que  fi  je  ne  voulois 
pas  être  expofé  à quelque  chofe  de  pis  que  Saint- 
Lazare,  il  étoit  à propos  de*me  tenir  couvert  & 
renfermé  pendant  quelques  jours  , pour  laififer  au 
premier  feu  de  mes  ennemis  le  tems  de  s’éteindre. 
Son  confeil  étoit  fage  ; mais  il  auroit  fallu  letre 
suffi  pour  le  fuivre.  Tant  de  lenteur  & de  ména- 
gement ne  s’accordoit  pas  avec  ma  paffion.  Toute 
ma  complaifance  fe  réduifit  à lui  promettre , que 
je  pafTetois  le  jour  fuivant  à dormir.  Il  m’enferma 
dans  là  chambre,  où  je  demeurai  jufqu’au  foir. 

Temployai  une  partie  de  ce  tems  à former  des 
projets  & des  expédiens  pour  fecourir  Manon. 
J’étois  bien  perfuadé  que  fit  prifon  étoit  encore 
plus  impénétrable,  que  n’avoit  été  la  mienne;  II 
n’étoit  pas  queftion  de  force  Sc  de  violence  , il 
folloit  de  l’artifice  •,  mais  la  déefle  même  de 
l’invention  n’auroit  fu  par  où  commencer.  J’y 
vis  fi  peu  de  jour,  que  je  remis  à confidérer  mieux 
les  chofes  lorfque  j’aurois  pris  quelques  informa- 
tions for  l’arrangement  intérieur  de  l’hôpital. 
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Auflkôt  que  la  nuit  m’eut  rendu  la  liberté , je 
priai  Lefcaut  de  m’accompagner.  Nous  liâmes 
converlàtiôn  avec  un  des  portiers  , qui  nous  parut 
homme  de  bon  fens.  Je  feignis  d’être  un  étranger, 
qui  avoit  entendu  parler  avec  admiration  de  # 
l’hôpital  général  , & de  l’ordre  qui  s’y  obferve. 

Je  l’interrogeai  fur  les  plus  minces  détails,  & de 
circo.nftances  en  circonftances  nous  tombâmes  fui 
les  adminiftrateurSjdont  je  le  priai  de  m’apprendre 
les  noms  & les  qualités.  Les  réponfes,  qu’il  me  fit 
fur  ce  dernier  article,  me  firent  naître  une  penfée 
dont  je  m’applaudis  auffitôt , 8c  que  je  ne  tardai  , ' 
point  à mettre  en  œuvre.  Je  lui  demandai , comme 
une  chofe  efTentielle  à mon  deffein , fi  ces  meilleurs 
avoient  des  enfans.  Il  me  dit  qu’il  ne  pouvoit  pas 
m’en  rendre  un  compte  certain  * mais  que  pour 
M.de  T.... qui  étoit  un  des  principaux,  il  lui 
connoifloit  un  fils  en  âge  d’être  marié , qui  étoit 
venu  plufieurs  fois  à l’hôpital  avec  fon  père.  Cette 
affurancc  me  fuffîfoit.  Je  rompis  prefqu’auffitôt 
notre  entretien , & je  fis  part  à Lefcaut , en  retour- 
nant chez  lui , du  defTein  que  j’avois  conçu.  Je 
m’imagine  , lui  dis-je  , que  M.  de  T....  le  fils  qui 
efl  riche  8c  de  bonne  famille  , eft  dans  un  certain 
goût  du  plaifir , comme  la  plupart  des  jeunes  gens 
de  fbn  âge.  Il  ne  fauroit  être  ennemi  des  femmes, 
ni  ridicule  au  point  de  refufer  fes  fèrviccs  pour 
une  affaire^  d’amour.  J’ai  formé  le  deffein  de 
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l’intérelTer  à la  liberté  de  Manon.  S’il  eft  honnête 
homme , 5c  qu’il  ait  des  fentimens , il  nous  accor- 
dera fon-fecours  par  générofité.  S’il  n’eft  point 
capable  decre  conduit  par  ce  motif , il  fera  du 
moins  quelque  chofe  pour  une  fil^p  aimable , ne 
fût-ce  que  par  l’efpérance  d’avoir  part  à fes  faveurs. 
Je  ne  veux  pas  différer  de  le  voir,  ajoutai-je,  plus 
long-tems  que  jufqu’à  demain.  Je  me  fens  fi 
confolé  par  ce  projet , que  j’en  tire  un  bon  augure. 
Lefcaut  convint  lui-même  qu’il  y avoir  de  la  vrai- 
femblance  dans  mes  idées , Sc  que  nous  pouvions 
efpérer  quelque  chofe  par  cette  voie.  J'en  paflai 
la  nuit  moins  triftemenr. 

Le  matin  étant  venu , je  m’habillai  le  plus  pro- 
prement qu’il  me  fut  poffibie  dans  letat  d’indigence 
où  j’étpis , 5c  je  me  fis  conduire  dans  un  fiacre  à la 
maifon  de  M.  de  T....  Il  fut  furpris  de  recevoir  la 
vifite  d’un  inconnu.  J’augurai  bien  de  fa  phyfio- 
nomie  5c  de  fes  civilités.  Je  m’expliquai  natu- 
rellement avec  lui;  & pour  échauffer  fes  fentimens 
naturels,  je  lui  parlai  de  ma  paillon  Sc  du  mérite 
de  ma  maitreffe , comme  de  deux  chofes  qui  ne 
pouvoient  être  égalées  que  l’une  par  l’autre.  II 
me  dit  que  quoiqu’il  n’eût  jamais  vu  Manon , il 
avoit  entendu  parler  d’elle , du  moins  s’il  s’agilToit 
de  celle  qui  avoit  été  la  maitreffe  du  vieux  G...  M..,. 
Je  ne  doutai  point  qu’il  ne  fût  informé  de  la  part 
que  j’avois  eue  à cette  aventure  ; 5c  pour  le  gagner 
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de  plus  en  plus , en  me  failànt  un  mérite  de  ma 
confiance , je  lui  racontai  le  détail  de  tout  ce  qui 
était  arrivé  à Manon  & à moi.  Vous  voyez  t 
Moniteur , continuai  - je , que  l’intérêt  de  ma  vie 
& celui  de  mçn  cœur  font  maintenant  entre  vos 
mains.  L’un  ne  m’eft  pas  plus  cher  que  l’autre.  Je 
n ai  point  de  réferve  avec  vous , parce  que  je  fuis 
Informé  de  votre  générofité , & que  la  relfemblance 
de  nos  âges  me  fait  efpérer  qu’il  s’en  trouvera 
quelqu’une  dans  nos  inclinations.  Il  parut  fort 
fenfible  à cette  marque  d’ouverture  & de  candeur. 

Sa  réponfe  fut  celle  d’un  homme  qui  a du  monde 
& des  fentimens  ; ce  que  le  monde  ne  donne  pas 
toujours , & qu’il  fait  perdre  fouvent.  Il  me  dit 
qu’il  mettoit  ma  vifite  au  rang  de  fes  bonnes 
fortunes , qu’il  regarderait  mon  amitié  comme  une  * 
de  fes  plus  henreufes -acquifitions,  & qu’il  s'effor- 
cerait de  la  mériter  par  l’ardeur  de  fes  fervices. 

Il  ne  promit  pas  de  me  rendre  Manon  , parce  qu’il 
n’avoit,  me  dit-il,  qu’un  crédit  médiocre  & mal 
alluré  ; mais  il  m’offrit  de  me  procurer  le  plaifir  de 
la  voir , &c  de  faire  tout  ce  qui  ferait  en  là  puilïànce 
pour  la  remettre  entre  mes  bras.  Je  fus  plus  làtisfait 
de  cette  incertitude  de  fon  crédit  , que  je  ne 
l’aurais  été  d’une  pleine  aflurance  de  remplir  tous 
mes  defirs.  Je  trouvai  dans  la  modération  de  f«s 
‘offres,  une  marque  de  franchife  dont  je  fus  charmé. 

En  un  mot,  je  me  promis  tout  de  fes  bons  offices. 
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La  feule  promeffe  de  me  foire  voir  Manon  m’auroit 
foit  tout  entreprendre  pour  lui.  Je  lui  marquai 
quelque  chofe  de  ces  fentimens , d’une  manière 
qui  le  perfuada  auflî  que  je  n ’étois  pas  d’un  mauvais 
naturel.  Nous  nous  embrafsâmes  avec  tendreffe , & 
nous  devînmes  amis , fans  autre  railbn  que  la  bonté 
de  nos  cœurs , 8c  une  (impie  dilpofition  qui  porte 
un  homme  tendre  8c  généreux  à aimer  un  autre 
homme  qui  lui  reffemble.  Il  pouffa  les  marques 
de  fon  eftime  bien  plus  loin  ; car  ayant  combiné 
mes  aventures  , 8c  jugeant  qu’en  fortant  de  Saint- 
Lazare  je  ne  devois  pas  me  trouver  à mbn  aile , il 
m’offrit  là  bourfe , 8c  il  me  preffa  de  l’accepter. 
Je  ne  l’acceptai  point  ; mais  je  lui  dis  : C’eft  trop  , 
mon  cher  Moniteur.  Si  avec  tant  de  bonté  & 
d’amitié  vous  me  faites  revoir  ma  chère  Manon , je 
vous  fuis  attaché  pour  toute  ma  vie.  Si  vous  me 
rendez  tout-à-faiccette  cfcère  créature , je’ne  croirai 
pas  être  quitte  en  verlànt  tout  mon  làng  pour  vous 
fervir. 

Nous  ne  nous  féparâmes  , qu’après  être  con- 
venus du  tems  8c  du  lieu  où  nous  devions  nous 
retrouver  ; il  eut  la  complailance  de  ne  pas  me 
remettre  plus  loin  que  l’après-midi  du  même  jour. 
Je  l’attendis  dans  un  café,  où  il  vint  me  rejoin- 
dre vers  les  quatre  heures , 8c  nous  prîmes  en- 
femble  le  chemin  de  l’hôpital.  Mes  genoux  étoient 
tremblans  en  traverfant  les  cours.  Puiflànce  d’a- 
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mour  ! difois-je , je  reverrai  donc  l’idole  de  mon 
cœur , l’objet  de  tant  de  pleurs  & d’inquiétudes  ! 
Ciel  ! confervez-moi  aflez  de  vie  pour  aller  jufi 
qu’à  elle  , & difpofez  après  cela  de  ma  fortune 
& de  mes  jours  ; je  n’ai  plus  d’autre  grâce  à vous 
demander. 

M.  de  T...  parla  à quelques  concierges  de  la 
maifon , qui  s’cmprefsèrent  de  lui  offrir  tout  ce 
qui  dépendoit  d’eux  pour  fa  fàtisfa&ion.  Il  fe  fit 
montrer  le  quartier  où  Manon  avoir  fà  chambre, 
$c  l’on  nous  y conduifit  avec  une  clef  d’une  gran- 
deur effroyable , qui  fervit  à ouvrir  fa  porte.  Je 
demandai  au  valet  qui  nous  menoit , Sc  qui  étoit 
celui  qu’on  avoir  chargé  du  foin  de  la  fervir , de 
quelle  manière  elle  avoir  palfé  le  tems  dans  cette 
demeure.  Il  nous  dit  que  c’étoit  une  douceur  an- 
gélique/, qu’il  n’avoit  jamais  reçu  d’elle  un  mot 
de  dureté  -,  qu’elle  avoir  verfg  continuellement 
des  larmes , pendant  les  fix  premières  femames 
après  fon  arrivée , mais  que  depuis  quelque  tems  , 
elle  paroifToit  prendre  fon  malheur  avec  plus  de 
patience,  & qu’elle  étoit  occupée  à coudre  du 
matin  jufqu’au  foir  , à la  réferve  de  quelques 
heures  qu’elle  employoit  à la  leéture.  Je  lui  de- 
mandai encore  , fi  elle  avoit  été  entretenue  pro-  • 
prement.  Il  m’afTura  que  le  nécefTaire  du  moins 
ne  lui  avoit  jamais  manqué. 

Nous  approchâmes  de  fa  porte.  Mon  cœur 
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battoit  violemment.  Je  dis  à M.  de  T...  p entrez 
féal  S>c  prévenez-la  lur  ma  vifite , Car  j’appréhende 
qu’elle  ne  foie  trop  faille  en  me  voyant  tout  d’un 
coup.  La  porte  nous  fut  ouverte.  Je  demeurai 
dans  la  galerie.  J’emendis  néanmoins  leurs  dif- 
cours.  Il  lui  dit  qu’il  venoit  lui  apporter  un  peu 
de  confolation  ; qu’il  étoit  de  mes  amis  , de  qu’il 
prenoit  beaucoup  d’intérêt  à notre  bonheur.  Elle 
lui  demanda  avec  le  plus  vif  empreflement , fi 
elle  apprendroit  de  lui  ce  que  j’étois  devenu.  Il 
lui  promit  de  m’amener  à fes  pieds  , aullî  ten- 
dre, aullî  fidclle  qu’elle  pouvoir  le  délirer.  Quand, 
reprit-elle?  Aujourd’hui  même,  lui  dit-il,  ce  bien- 
heureux moment  ne  tardera  pojnt  ; il  va  paraître 
a l’inifant  fi  vous  le  fouhaitez.  Elle  comprit  que 
j’étois  .à  la  porte.  J’entrai  , lorfqu’elle  y accou- 
roit  a#ec  précipitation.  Nous  nous  embrafsâmes 
avec  cette  efFufion  de  tendreffe  qu’une  abfence 
de  trois  mois  fait  trouver  fi  charmante  à de  par- 
faits amans.  Nos  foupirs,nos  exclamations  inter- 
rompues , mille  noms  d’amour  répétés  languif 
fàmment  de  part  & d’autre  , formèrent  pendant 
un  quart  - d’heure  , une  fcène  qui  attendrÜloit 
M.  de  T....  Je  vous  porte  envie,  me  dit-il, 
en  nous  faifant  alfeoir  •,  il  n’y  a point  de 
fort  glorieux  , auquel  je  11e  préférallè  une  mai- 
trelfe  fi  belle  & fi  paffionnée.  Aufiî  mépriferois-je 
tous  les  empires  du  monde  , lui  répondis -je. 
Tome  Il  J.  IL 
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pour  tn’aflurer  le  bonheur  d’être  aimé  d’elle. 

Tout  le  relie  d’une  converfation  fi  defirée  ne 
pouvoir  manquer  d’être  infiniment  tendre.  La 
pauvre  Manon  me  raconta  fes  aventures  , Sc  je 
lui  appris  les  miennes.  Nous  pleurâmes  amère- 
ment, en  nous  entretenant  de  l’état  où  elle  étoit, 
& de  celui  d’où  je  ne  faifois  que  de  fortir.  M.  de 
T...  nous  confola  par  de  nouvelles  promelles 
de  s’employer  ardemment  pour  finir  nos  misères. 
Il  nous  confeilla  de  ne  pas  prendre  cette  première 
-entrevue  trop  longue  , pour  lui  donner  plus  de 
facilité  â nous  en  procurer  d’autres.  Il  eut  beaucoup 
de  peine  à nous  faire  goûter  ce  confeil.  Manon , fur- 
tout  , ne  pouvoit  fe  réfcudre  à me  laifTer  partir.  Elle 
nu  fit  remettre  cent  fois  fur' ma  chaife.  Elle  me 
terenoit  par  les  habits  & par  les  mains.  Hélas  ! dans 
quel  lieu  me  laillez-vous  , dilbit  elle.  Qui  pcfft  m’af 
furer  dé  vous  revoir?  M.  de  T...  lui  promit  de  la 
venir  voir  fouvent  avec  moi.  Pour  le  lieu,  ajoura- 
t-‘il  agréablement,  il  ne  faut  plus  l’appeller  l’hôpi- 
ta!  ; cefl  Verfailles  , depuis  qu’une  perfonne  qui 
mérite  l’empire  de  tous  les  cœurs  y eft  renfer- 
mée. 

Je  fis  , en  fortant,  quelques  libéralités  au  valet 
qui  la  fcrvoit , pour  l’engager  à lui  rendre  fes 
foins  avec  zèle.  Ce  garçon  avoir  lame  moins  balle 
& moins  dure  que  fes  pareils.  Il  avoir  été  té- 
moin de  notre  entrevue.  Ce  tendre  Ipeétacle  l'a- 
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Volt  touché.  Un  louis  d’or  , dont  je  lui  'fis  pré- 
Tciic , acheva  de  me  l’attacher.  Il  me  prit  à l’é- 
cart en  dei'cencîant  dans  les  cours  : Monfieùr,  me 
dit-il,  Ci  vous  me  voulez  prendre  à votre  fervice, 
ou  î^.-  donner  une  honnête  récompenfe , pouf 
me  dédommager  de  la  perte  de  l’emploi  que-j’oc- 
ciipe  ici  , je  crois  qu’il-  me  fera  facile  de  délivrer’ 
mademoi Telle  Manon.  J’ouvris  l’oreille  à cette 
proportion  : êcquoique  je  fufTe  dépourvu  de  tout t 
je  lui  fis  des  promeffes  fort  au-deffus  de  fes  defirs» 
Je  comptois  bien  qu’il  me  feroit  toujours  a:fé  de 
récompénfer  Un  homme  de  cette  efpèce.  Sois  per-» 
fuadé , lui  dis-je , mon  ami , qu’il  nvy  a rien  que 
je  ne  faife  pour  foi  , 8c  que  ta  fortuné  eft  aullî 
allurée  que  la  mienne.  Je  voulus  favoir  quels 
moyens  il  avoir  defièin  d’employer.  Nul  autre  , me 
dit-il, que  de  lui  ouvrir  le  foir  la  porte  de  là  cham- 
bre , & de  vous  la  conduire  jufqu’à  celle  de  la 
rue  , où  il  faudra  que  vous  foyez  prêt  à la  re- 
cevoir. Je  lui  demandai  s’il  n’étoit  point  à crain- 
dre qu’elle  ne  fût  reconnue  , en  rraverlànt  les 
galeries  & les  cours.  Il  confefïà  qu’il  y avoit  quel- 
que danger  ; mais  il  me  dit  qu’il  falloir  bien  ri  la- 
quer quelque  chofe.  Quoique  je  fulîe  ravi  de  le 
voir  fi  réfolu’j  j’appelai  M.  de  T...  pour  lui  com- 
muniquer ce  projet,  & la  feule  raifon  qui  fembioié 
pouvoir  le  rendre  douteux.  Il  y trouva  pins  dd 
difficulté  que  moi.  11  convint  qu’elle  pouvoit 
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abfolument  s’échapper  de  cette  manière  ; mais  fi 
elle  eft  reconnue  , continua-t-il  , 8c  fi  elle  eft 
arretée  en  fuyant , c’eft  peut-être  fait  d’elle  pour 
toujours.  D’ailleurs  il  vous  faudroit  donc  quitter 
Paris  fur  le  champ  ; car  vous  ne  pourriez  jama^  vous 
dérober  aux  recherches.  On  les  redoublerait,  au- 
.tant  par  rapport  à vous  qu’à  elle.  Un  homme  s’é- 
chappe aifémer.t  quand  il  eft  feul  , mais  il  eft 
prefqu’impoflîble  de  demeurer  inconnu  avec  une 
jolie  femme.  Quelque  folide  que  me  parût  ce 
raifonnement , il  ne  put  l’emporter  dans  mon 
efprit  fur  un  efpoir  fi  proche  de  mettre  Manon 
en  liberté.  Je  le  dis  à M.  de  T...  & je  le  priai 
de  pardonner  un  peu  d’imprudence  8c  de  témé- 
rité à l’amour.  J’ajoutai  que  mon  deffein  étoit  en 
effet  de  quitter  Paris , pour  m’arrêter  , comme 
j’avois  déjà  fait , dans  quelque  village  voifin.  Nous 
convînmes  donc  avec  le  valet , de  ne  pas  remet- 
tre fon  entreprife  plus  loin  qu’au  jour  fuivant  -,  8c 
pour  la  rendre  auffi  certaine  qu’il  étoit  en  notre 
pouvoir  , nous  réfolûmes  d’apporter  des  habits 
d’homme  , dans  la  vue  de  faciliter  notre  fortie. 
11  n’éttrit  pas  aifé  de  les  faire  entrer  ; mais  je 
ne  manquai  pas  d’invention  pour  en  trouver  le 
moyen.  Je  priai  feulement  M.  de  T...  de  mettre 
le  lendemain  deux  veftes  légères  l’une  fur  l’autre  » 
& je  me  chargeai  de  tout  le  refte. 

Nous  retou rnâpi es  le  matin  à l’hôpital.  J’avois 
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avec  moi , pour  Manon  , du  linge,  des  bas,  &c. 
& par-defi'us  mon  jurtaucorps  un  fur-tout , qui 
ne  laifïoic  rien  voir  de  trop  enflé  dans  mes  po- 
ches. Nous  ne  fûmes  qu’un  moment  dans  fa  cham- 
bre. M.  de  T...  lui  laiifa  une  de  fes  vertes.  Je 
lui  donnai  mon  juftaucorps,  le  fuitout  me  fuffi- 
fant  pour  forrir.  Il  ne  fe  trouva  rien  de  manque 
à fon  ajurtement,  excepté  la  culotte,  que  j’avois 
malheureufement  oubliée.  L’oubli  de  cette  pièce 
nécertaire  nous  eût  fans  doute  apprêté  à rire  , ü 
l’embarras  où  il  nous  metcoit  eût  été  moins  férieux. 
Jetois  au  défefpoir  qu’une  bagatelle  de  cette  na- 
ture fût  capable  de  nous  arrêter.  Cependant  je 
pris  mon  parti  qui  fut  de  fortir  moi-même  fans 
culotte.  Je  lairtai  la  mienne  à Manon.  Mon  fur- 
tout  étoit  long,  ôc  je  me  mis  , à l’aide  de  quel- 
ques épingles , en  état  de  partir  décemment  à la 
porte.  Le  refte  du  jour  me  parut  d’une  longueur  in- 
fupportable.  Enfin  , la  nuit  étant  venue  , nous  nous 
rendîmes  un  peu  au-deflbus  de  la  porte  de  l'hôpital , 
dans  un  carrorte.  Nous  n’y  fûmes  paslong-tems  fans 
voir  Manon  paroître  avec  fon  conducteur.  Notre 
portière  étant  ouverte  , ils  montèrent  tous  deux 
à l’inftant.  Je  reçus  ma  chère  mairrerte  dans  mes 
bras.  Elle  trembloit  comme  une  feuille.  Le  co- 
cher me  demanda  où  il  falloit  toucher  ? Touche 
au  bout  du  monde,  lui  dis-je,  Sc  mène-moi  quelque 
part,  où  je  ne  puirte  jamais  être  féparé  de  Manon. 
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Ce  tranfport  , donc  je  ne  fus  pas  le  maître, 
faillit  de  m’attirer  un  fâcheux  embarras.  Le  co- 
cher fit  réflexion  à mon  langage  ; &:  lorfque  je 

lui  dis  enfuite  le  nom  delà  me  où, nous  voulions 

<.  1 . * > * 

ctîe  conduits , il  me  répondit  qu’il  craignoit  que 
je  ne  i’engageaiTe  dans  une  mauvaife  affaire,  qu’il 
voyoit  bien  que  ce  beau  jeune  homme  , qui  s’ap- 
peloit  Manon  , étoit  une  fille  que  j’enlevois  de 
l’hôpital,  & qu’il  n’étoit  pas  d’humeur  à fe  per- 
dre pour  l’amour  de  moi..  La  délicatcfle  de  ce 
coquin  n’étoic  qu’une  envie  de  me  faire  payer 
la  voiture  plus  cher.  Nous  étions  trop  près  de 
l’hôpital,  pour  ne  pas  filer  doux.  Tais  toi , lui 
dis  je,  il  y a un  louis  d’or  à gagner  pour  toi  ; il 
m’auroit  aidé  , après  cela  , à brûler  l’hôpital 
meme.  Nous  gagnâmes  la  maifon  où  demeuroic 
Lefcaut.  Comme  il  étoit  tard , M.  de  T...  nous 
quitta  en  chemin , avec  promeffe  de  nous  revoir 
le  lendemain.  Le  valet  demeura  feul  avec  nous. 

Je  tenois  Manon  fi  étroitement  ferrée  entre  mes 
bras , que  nc*is  n’occupions  qu’une  place  dans  le 
çarroffe.  Elle  pleuroit  de  joie  , &:  je  fentois  fes 
larmes  qui  mouilloient  mon  vifage.  Mais  lorfqu’iJ 
fallut  defeendre  pour  entrer  chez  Lefcaut,  j’eus 
avec  le  cocher  un  nouveau  démêlé  , dont  les 
fuites  furent  funeftes.  Je  me  repentis  de  lui  avoir 
promis  un  louis  , non  - feulement  parce  que  fe 
préfent  étoit  excellîf , mais  par  une  autre  raifon 
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bien  plus  forte  , qui  étoit  l’impuiflànce  de  le 
payer.  Je  fis  appeler  Lcfcaut.  11  defeendit  de  fa 
chambre  , pour  venir  à 1^  porte.  Je  lui  dis  à 
l’oreille  , dans  quel  embarras  je  me  trouvois. 
Comme  il  étoit  d’une  humeur  brufque  , & nul- 
lement accoutumé  à ménager  un  fiacre , il  me 
répondit  que  je  me  moquois.  Un  louis  d’or , 
ajouta-t-il  ? Vingt  coups  de  canne  à ce  coquin- 
là.  J’eus  beau  lui  repréfenter  doucement  qu’il 
alloit  nous  perdre.  Il  m’arracha  ma  canne  , avec 
l’air  d’en  vouloir  maltraiter  le  cocher.  Celui-ci , 
à qui  il  étoit  peut  - ctre  arrivé  de  tomber  quel- 
quefois fous  la  main  d’un  garde-du-corps  ou  d’un 
moufqueraire  , s’enfuit  de  peur , avec  fon  carrofle  , 
en  criant  que  je  l’avois  trompé , mais  que  faurois 
de  fes  nouvelles.  Je  lui  répétai  inutilement  d’ar- 
rêter. Sa  fuite  me  caufa  une  extrême  inquiétude. 

Je  ne  doutai  point  qu’il  n’avertît  le  comiiiiiTairè.  , 
Vous  me  perdez , dis-je  à Lcfcaut  ; je  ne  ferois 
pas  en  sûreté  chez  vous  -,  il  faut  nous  éloigner 
dans  le  moment.  Je  prêtai  le  bras  à Manon  pour 
marcher  , &c  nous  fortîmes  promptement  de  cette 
dangereufe  rue.  Lefcaut  nous  tint  compagnie. 
C’eft  quelque  chofe  d’admirable  , que  la  manière 
dont  la  providence  enchaîne  les  événemens.  A 
peine  avions -nous  marché  cinq  ou  fix  minutes*, 
qu’un  homme  , dont  je  ne  découvris  point  le 
yifage  , reconnut  Lefcaut.  Il  le  cherchoit  fans 
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doute  aux  environs  de  chez  lui  , avec  le  mal- 
heureux delfein  qu’il  exécuta.  C’eft  Lefcaut,  dit- 
il  en  lui  lâchant  un  «oup  de  piftolet;  il  ira  fou- 
per  ce  foir  avec  les  anges.  Il  fe  déroba  auflîtôt. 
Lefcaut  tomba  fans  le  moindre  mouvement  de 
vie.  Je  prelfai  Manon  de  fuir  , car  nos  fccours 
étoient  inutiles  à un  cadavre  , & je  craignois 
d’être  arrêté  par  le  guet,  qui  ne  pouvoit  tarder 
à paroîtte.  J’enfilai  avec  elle  & le  valet , la 
première  petite  rue  qui  croifoit.  Elle  étoit  fi 
éperdue  que  j’avois  de  la  peine  à la  foutenir.  En- 
fin j’apperçus  un  fiacre  au  bout  de  la  rue.  Nous 
y montâmes.  Mais  lorfque  le  cocher  me  demanda 
où  il  falloir  nous  conduire  , je  fus  embarraffé  à 
lui  répondre.  Je  n’avois  point  d’afyle  affiné,  ni 
d’ami  de  confiance  à qui  j’ofaffe  avoir  recours. 
J’étois  fans  argent , n’ayant  guère  plus  d’une  de- 
mi -piftole  dans  ma  bourfe.  La  frayeur  & la  fati- 
gue avoient  tellement  incommodé  Manon,  qu’elle 
étoit  à demi  pâmée  près  de  moi.  J’avois  d’ail- 
leurs l’imagination  remplie  du  meurtre  de  Lef- 
caut, & je  n’étois  pas  encore  lâns  appréhenfion 
de  la  part  du  guet:  quel  parti  prendre?  Je  me 
Jfouvins  heureufement  de  l’auberge  de  Chaillot , 
où  j’avois  palfé  quelques  jours  avec  Manon , lorf- 
que nous  étions . allés  dans  ce  village  pour  y de- 
meurer. J’efpérai  non-feulement  d’y  être  en  sûreté» 
mais  d’y  pouvoir  vivre  quelque  tems  fans  être 
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prcfTé  de  payer.  Mène-nous  à Chaillot , dis-je  au 
cocher.  Il  rcfufa  d’y  aller  fi  tard , à moins  d’une 
piftole  ; autre  fujet  d’embarras.  Enfin  npus  con- 
vînmes de  fix  francs  \ c’étoic  toute  la  fomme  qui 
reftoit  dans  ma  bourfe. 

Je  confolois  Manon  , en  avançant  ; mais  au 
fond,  j’avois  le  défelpoir  dans  le  cœur.  Je  me 
ferois  donné  la  mort , fi  je  n’cuile  pas  eu  dans 
mes  bras,  le  feul  bien  qui  m’attachoit  à la  vie. 
Cette  feule  penfée  me  remettoit.  Je  la  tiens  du 
moins,  difois-je  ; elle  m’aime  , elle  eft  à moi: 
Tiberge  a beau  dire  , ce  n’eft  pas-là  un  fantôme 
de  bonheur.  Je  verrois  périr  tout  l’univers  fans 
y prendre  it*érêt  ; pourquoi  ? parce  que  je  n’ai 
plus  d’affeeftion  de  refie.  Ce  fentimenc  étoit  vrai  -, 
cependant , dans  le  tems  que  je  faifois  fi  peu  de 
cas  des  biens  du  monde  , je  fentois  que  j’aurois 
eu  befoin  d’en  avoir  du  moins  une  petite  partie, 
pour  méprifer  encore  fouverainement  tout  le  refte. 
L’amour  eft  plus  fort  que  l’abondance,  plus  fort 
que  les  tréfors  & les  richelïes  , mais  il  a befoin  de 
leurfecours;  & rien  n’eft  plus  défefpérant  pour  un 
amant  délicat , que  defe  voir  ramené  par-là  malgré 
lui  , à la  groffièreté  des  âmes  les  plus  bafTes. 

Il  étoit  onze  heures  quand  nous  arrivâmes  à 
Chaillot.  Nous^âmes  reçus  à l’auberge , comme 
des  perfonnes  dTOonnoiflance.On  ne  fut  pas  furpris 
de  voir  Manon  en  habit  d’homme,  parce  qu’on  eft 
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accoutumé,  à Paris  3c  aux  environs,  de  voir  prendre 
aux  femmes  toutes  fortes  de  formes.  Je  la  fis  fervir 
auilî  proprement,  que  fi  j’euile  été  dans  la  meilleure 
fortune.  Plie  ignoroit  que  je  fuiTe  mal  en  argenr. 
Je  me  ga-dai  bien  d lui  eu  rien  apprendre  , étant 
réiolu  de  retourner  fcul  à Paris  le  lendemain,  pour 
chercher  quelque  remède  à cette  fâcheufe  efpècc 
de  maladie. 

Elle  me  parut  pale  3c  maigrie,  en  loupant.  Je 
ne  m’en  étois  point  apperçu  à l’hôpital  ; parce  que 
la  chambre  où  je  Pavois  vue,  n’étoir  pas  des  plus 
claires.  Je  lui  demandai  fi  ce  n’étoit  point  encore 
un  effet  de  la  frayait  qu’elle  avoit  eue  , en  voyant 
afTalîîner  fon  frère.  Elle  m’affura  <jpe  quelque 
touchée  qu’elle  fût  de  cet  accident , fa  pâleur  ne 
venoit  que  d’avoir  elïuyé  pendant  trois  mois  mon 
abfence.  Tu  m’aimes  donc  extrêmement  , lui 
répondis-je  ! Mille  fois  plus  que  je  ne  puis  dire, 
reprit-elle. Tu  ne  me  quitteras  donc  plus  jamais, 
ajoutai-je?  Non,  jamais,  repliqua-t  elle.  Si.  cette 
afiurance  fut  confirmée  par  tant  de  carelTes.  Sc  de 
fermons,  qu’il  me  parut  impofilble , en  effet,  qu’elle 
put  jamais  les  oublier.  J’ai  toujours  été  perfuadé 
qu’elle  étoit  fincè're  ; quelle  raifon  auroitrelle  eu  de 
fè  contrefaire  jufqu’à  ce  point?  Mais  elle  étpitcncore 
plus  volage,  ou  plutôt  elle  n’étoit  plus  rien,  Scelle  ne 
fe  reconnoiffoir  pas  elle-même,  lo^Jn’ayant  devant 
les  yeux  des  femmes  qui  vivoient  dans  l’abondance  , 
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elle  fe  trouvoit  dans  la  pauvreté  &C  dans  le  befoin, 
J’étois  à la  veille  d’en  avoir  une  dernière  preuve, 
qui  a fu^affé  routes  les  autres,  tic  qui  a produit  la 
plus  étrange  aventure  , qui  foit  jamais  arrivée  à un 
homme  de  ma  naififance  & de  ma  fortune. 

Comme  je  la  connoiflois  de  cette  humeur,  je 
me  hâtai  le  lendemain  d’aller  à Paris.  La  mort 
de  fon  frère  , & la  nécellîté  d’avoir  du  linoe  8c 
des  habits  pour  elle  & pour  moi,  éroient  de  h 
bonnes  railbns , que  je  n’eus  pas  befoin  de  pré- 
textes. Je  fortis  de  i’auberge  avec  le  delfein,  dis- 
je  à Manon  & à mon  hôte,  de  prendre  un  car- 
iode  de  louage;  mais  c’étoit  une  gafeonade.  La 
nécefljré  m’obligeant  d’aller  à pied  , je  marchai 
fort  vire  jufqu’au  Cours-la-Eeine  , où  j’avois  dei- 
fein  de  m’arrêter.  Il  falloir  bien  prendre  uçi  mo- 
ment de  fbiirude  & de  tranquillité  pour  m’arran- 
ger 8c  prévoir  ce  que  j’allois  faire  à Paris. 

Je  m’üllïs  fur  l’herbe.  J’entrai  dans  une  mer 
de  Taifonnetnens  8c  de  réflexions  , qui  fe  rédui- 
firent  peu  à peu  à trois  principaux  articles.  Ja- 
#ois  befoin  d’un  fecours  préfenr , p<^jr  un  nom- 
bre infini  de  néceflités  préfentes.  J’avois  à cher- 
cher quelque  voie  , qui  pût  du  moins  m’ouvrit 
des  efpérances  pour  l’avenir  ; 8c  ce  qui  n’éroit 
pas  de  moindre  importance  , j'avois  des  informa- 
tions & des  mefures  à prendre,  pour  la  sûreté 
de  Manon  5c  pour  la  mienne.  Après  m’être  épui- 
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fé  en  projets  &c  en  combinaifons  fur  ces  trois 
chefs , je  jugeai  encore  à propos  d’en  retrancher 
les  deux  derniers.  Nous  n’ériuns  pas  maPà  cou- 
vert dans  une  chambre  de  Cl.aillot  -,  & pour  les 
befoins  futurs,  je  crus  qu’il  feroit  teins  d’y  penfer 
lorfque  j’aurois  làtisfait  aux  préfens. 

Il  étoit  donc  quellion  de  remplir  actuellement 

ma  bourfe.  M.  de  T m’avoit  offert  généreufe- 

ment  la  fienne  j mais  j’avois  une  extrême  répu- 
gnance  à le  remettre  moi-meme  fur  cette  matiè- 
re. Quel  perfonnage  , que  d’aller  expofer  fa  mi- 
sère à un  étranger , 8c  de  le  prier  de  nous  faire 
part  de  fon  bien  ! Il  n’y  a qü’une  ame  lâche  qui  • 

en  foit  capable  , par  une  balîeffe  qui  l’empêche 
d’en  fentir  l’indignité , ou  un  chrétien  humble  , 
par  un  excès  de  générolîté  qui  le  read  fupé- 
rîeur  à' cette  honte.  Je  n’étois  ni  un  homme  lâ- 
che , ni  un  bon  chrétien  ■,  j’aurois  donné  la  moi- 
tié de  mon  làng  3 pour  éviter  cette  humiliation. 
Tiberge  , difois-je , le  bon  Tiberge  me  refufera- 
r-il  ce  qu’il  aura  le  pouvoir  de  me  donner?  Non, 

il  fera  toucH*  de  ma  misère  -,  mais  il  m’affafïinera*  ' 

« 

par  fa  morale.  Il  faudra  effuyer  fes  reproches , fes 
exhortations , fes  menaces  -,  il  me  fera  acheter  fes 
fecours  fi  cher,  que  je  donnerois  encore  une  par- 
tie de  mon  fang  , plutôt  que  de  m’expofer  à cette 
fcène  fâcheulè , qui  me  biffera  du  trouble  8c  des 
remords.  Bon  , reprenois-je  ; il  faut  donc  renon- 
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cer  à tout  efpoir  , puifqu’il  ne  me  refte  point  d’au- 
tre voie  , 8e  que  je  fuis  fi  éloigné  de  m’arrêter  à 
ces  deux  - là , que  je  verferois  plus  volontiers  la 
moitié  de  mon  fang  que  d’en  prendre  une  , c’eft- 
à-dire  tout  mon  fang  plutôt  que  de  les  prendre 
toutes  deux.  Oui , mon  fang  tout  entier  , ajoutai- 
je  après  une  réflexion  d’un  moment  ; je  le  donne- 
rois  plus  volontiers  , fans  doute  , que  de  me  ré- 
duire à de  baffes  fuppiications.  Mais  il  s’agit  bien 
ici  de  mon  fang.  Il  s’agit  de  la  vie  , 8e  de  l’en- 
tretien de  Manon  ; il  s’agit  de  fon  amour,  & de 
fa  fidélité.  Qu’ai-je  à mettre  en  balance  avec  elle’ 
Je  n’y  ai  rien  mis  jufqu’i  préfenr.  Elle  me  tient 
lieu  de  gloire  , de  bonheur  8e  de  fortune.  Il  y 
a bien  des  chofes , fans  doute , que  je  donnerais 
ma  vie  pour  obtenir  ou  pour  éviter  ; mais  efti- 
mer  une  chofe  plus  que  ma  vie  , n’eft  pas  une 
raifon  pour  l’eftimer  autant  que  Manon.  Je  ne 
fus  pas  long-teqis  à me  déterminer,  après  ce  rai- 
fonnement.  Je  continuai  mon  chemin  , réfolu 
d'aller  d’abord  chez  Tiberge , 8e  de-là  chez  M. 
de  T 

En  entrant  à Paris , je  pris  un  fiacre , quoique 
je  n’cuflTe  pas  de  quoi  le  payer  : je  comptois  fut 
les  fecours  que  j’allois  falliciter.  Je  me  fis  con- 
duire au  Luxembourg,  d’où  j’ènvoyai  avertir  Ti- 
berge que  j’étois  à l’attendre.  Il  farisfir  mon  im- 
patience par  fa  promptitude.  Je  lui  appris  l’ex- 
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rrémicé  de  mes  befoins,  fans  nul  détour.  Il  me 
demanda  fi  les  cent  piftoles  que  je  lui  avois 
rendues  me  fuffiroient  ; & fans  m’oppofer  un  feul 
mot  de  difficulté  , il  me  les  alla  chercher  dans  le 


moment , avec  cet  air  ouvert  & ce  plaiiïr  à donner, 
qui  n’eft  connu  que  de  l’amour  &:  de  la  véritable 
amitié.  Quoique  je  n’euife  pas  eu  le  moindre  doute 
du  fuccès  de  ma  demande  , je  fus  furpris  de  la  • 
voir  obtenue  à fi  bon  marché,  c’eft-à-dire , fans 
qu’il  m’eût  querellé  fur  mon  impénirence.  Mais 
je  me  trompois,  en  me  croyant  tout- à-fait  quitte 
de  fes  reproches  \ car  lorfqii’ il  eut  achevé  de  me 
compter  fon  argent  & que  je  nie  préparois  à le 
quitter,  il  me  pria  de  taire  avec  lui  un  tour  d’al- 
lée. Je  ne  lui  avois  point  parlé  de  Manon.  II 
ignorok  qu’elle  fût  en  liberté  ; ainfi  fa  morale  ne 
tomba  que  fur  ma  fuite  téméraire  de  Saint -La- 
zare , & fur  la  crainte  où  il  étoit , qu’au  lieu  de 
profiter  des  leçons  de  fagefie  que  j’y  avois  reçues, 
je  ne  reprilfe  le  train  du  défordre.  Il  me  dit  qu’é- 
tant allé  pour  nie  vifirer  à Saint-Lazare,  le  len- 
demain de  mon  évafion , il  avoir  été  frappé  au- 
delà  de  toute  expreffion  , en  apprenant  la  manière 
dont  j’en  étois  forti  ; qu’il  avoir  eu  là-delfus  un 
entretien  avec  le  fupérieur  -,  que  ce  bon  père  n’é- 
toit  pas  encore  remis  de  fon  effroi  ; qu’il  avoic 


eu  néanmoins  la  générofité  do  déguifer  à mou- 
fieur  le  lieutenant  général  de  police  les  circonfian- 
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ces  de  mon  départ , ôc  qu’il  avoir  empêché  que 
la  mort  du  portier  ne  ffc  connue  au-dehors  : que 
je  n’avois  donc  , de  ce  côté-là  , nul  fujet  d’alar- 
me ; mais  que  s’il  me  rcftoit  le  moindre  fentiment 
de  fagelTe , je  ptoficerois  de  cet  heureux  tour 
que  le  ciel  donnoit  à mes  affaires  ; que  je  devois 
commencer  par  écrire,.!  mon  pcre,  me  remettre 
bien  avec  lui;  & que  fi  je  voulois  fuivrc  une  fois 
fou  confeil,  il  étoit  d’avis  que  je  quittalTe  Paris, 
pour  retourner  dans  le  fein  de  ma  famille. 

J’écoutai  fon  difcours  jufqu’à  la  fin.  Il  y avoir- 
là  bien  des  chofes  fatisfaifantes.  Je  fus  ravi,  pre- 
mièrement de  n’avoir  rien  à craindre  du  côté  de 
Sainr-Lazarc.  Les  rues  de  Paris  me  redevenoicnt 
un  pays  libre.  En  fécond  lieu,  je  m’applaudis  de 
ce  que  Tiberge  n’avoit  pas  la  moindre  idée  de 
la  délivrance  de  Manon  , Sc  de  fon  retour  avec 
moi.  Je  remarquois  même  qu’il  avoir  évité  de 
me  parler  d’elle  , dans  l’opinion  apparemment 
qu’elle  me  tenoit  moins  au  cœur,  puifque.je  pa- 
roiiTois  fi  tranquille  fur  fon  fujer.  Je  réfolus  , 
finon  de  retourner  dans  ma  famille  , du  moins 
d’écrire  à mon  père,  comme  il  me  le  cor.fcilioit, 
£c  de  lui  témoigner  que  j’érois  difpofé  à rentrer 
dans  l’ordre  de  mes  devoirs  & de  fes  volontés. 
Mon  efpérance  étoit  de  l’engager  à m’envoyer  de 
l’argent , fous  prérexte  de  faire  mes  exercices  à 
l’académie;  car  j’aurois  eu  peine  à lui  pcrfuader 
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que  je  fufle  dans  la  difpofition  de  retourner  à 
l'état  eccléfiaftique.  Da%s  le  fond  je  n’avois  nul 
éloignement  pour  ce  que  je  voulois  lui  promet- 
tre. J’étois  bien-aife,  au  contraire,  de  m’appli- 
quer à quelque  chofe  d’honnête  & de  raifonna- 
ble , autant  que  ce  deflein  pourroit  s’accorder 
avec  mon  amour.  Je  faifois  mon  compte  de  vi- 
vre avec  ma  maitrelTe  , 8c  de  faire  en  mcme-tems 
mes  exercices.  Cela  étoit  fort  compatible.  Je  fus 
fl  fatisfait  de  toutes  ces  idées , que  je  promis  à 
Tiberge  de  faire  partir  le  jour  même , une  lettre 
pour  mon  père.  J’entrai  effeéfivcment  dans  un  bu- 
reau d’écriture,  en  le  quittant;  & j’écrivis,  d’une 
manière  fi  tendre  & fi  foumife  , qu’en  refilant  ma 
lettre,  je  me  flattai  d’obtenir  quelque  chofe  du 
cœur  paternel. 

Quoique  je  fufle  en  état  de  prendre  & de  payer 
un  fiacre  apres  avoir  quitté  Tiberge , je  me  fis 
un  plaifir  de  marcher  fièrement  à pied , en  allant 

chez  M.  de  T Je  trouvois  delà  joie  dans  cet 

exercice  de  ma  liberté. pour  laquelle  mon  ami  m’a- 
voit  afluré  qu’il  ne  me  reftoit  rien  à craindre.  Ce- 
pendant il  me  revint  tout  d’un  coup  à l’efprit  que 
les  aflurances  ne  regardoient  que  Saint  - Lazare  , 
8c  que  j’avois  outre  cela  l’affaire  de  l’hôpital  fur 
les  bras  ; fans  compter  la  mort  de  Lefcaut,  dans 
laquelle  j’étois  mêlé  du  moins  comme  témoin.  Ce 
fouvenir  m’effrava  fi  vivement,  que  je  me  reti- 
rai 
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rai  dans  la  première  allée  , d’où  je  fis  appeler  un 

carroflè.  J’allai  droit  chez  Al.  de  T , que  je  fis 

rire  de  ma  frayeur.  Elle  me  parut  rilîble  à moi- 
même  , lorfqu’il  m’eut  appris  que  je  n’avois  rien 
à craindre  du  côté  de  l’hôpital,  ni  de  celui  de 
Lefcaur.  Il  me  dit  que  dans  la  penlée  qu’on  pour- 
roit  le  foupçonner  d’avoir  eu  part  à l'enlèvement 
de  ÎVlanon,  il  étoit  allé  le  matin  à l’hôpital,  S£ 
qu’il  avoit  demandé  à la  voir,  en  feignant  d’ignorec 
ce  qui  étoit  arrivé  j qu’on  étoit  fi  éloigné  de  nous 
accufer , ou  lui , ou  moi , qu’on  s’étoit  emprefle  aut 
contraire  de  lui  apprendre  cette  aventure , comme 
une  étrange  nouvelle,  & qu’on  admiroit  qu’une  fille 
auflï  jolie  que  Manon  eût  pris  le  parti  de  fuir  avec 
un  valet  ; qu’il  s’étoit  contenté  de  répondre  froi- 
dement qu’il  n’en  étoit  pas  furpris , Sc  qu’on  fait 
tout  pour  la  liberté.  11  continua  de  me  racontée 
qu’il  étoit  allé  de-là  chez  Lefcaut,  dans  i’efpérance 
de  m’y  trouver  avec  ma  charmante  maitrefle  ; que 
Ü’hôte  de  la  maifon , qui  étoit  un  carrolîïer  , lui 
avoit  protefté  qu’il  n’avoit  vu  , ni  elle , ni  moi } 
mais  qu’il  n’étoit  pas  étonnant  que  nous  n’eulfions 
point  paru  chez  lui , fi  c’étoit  pour  Lefcaut  que 
nous  devions  y venir,  parce  que  nous  aurions  làns 
doute  appris  qu’il  venoit  d’etre  tué  , à-peu-près 
dans  ie  même  teins.  Sur  quoi , il  n’avoit  pas 
jefufé  d’expliquer  ce  qu’il  favoit  de  la  caufe  & des 
circonftances  de  cette  mort.  Environ  deux  heures 
Tome  III, , A a 
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auparavant,  un  garde-du-  corps  des  amis  de  Lefcaut, 
l'étoit  venu  voir  , & lui  avoit  propofé  de  jouer. 
Lefcaut  avoit  gagné  fi  rapidement , que  l’autre 
s'émit  trouvé  cent  écus  de  moins  en  une  heure, 
c’eft-à-dire,  tout  fon  argent.  Ce  malheureux  , qui 
fe  voyoit  fans  un  fou,  avoit  prié  Lefcaut  de  lui 
prêter  la  moitié  de  la  fortune  qu’il  avoit  perdue  j 
& fur  quelques  difficultés  nées  à cette  occafion , 
ils  s’étoient  querellés  .avec  une  animofité  extrême. 
Lefcaut  avoit  refufé  de  forcir , pour  mettre  lepéa 
à la  main  , & l’autre  avoit  juré , en  le  quittant , de 
lui  caffer  la  tête  •,  ce  qu’il  avoit  exécuté  le  foir 
même.  M.  de  T....  eut  l’honnêteté  d’ajouter  qu’il 
avoit  été  fort  inquiet  par  rapport  à nous , & qu’il 
continuoit  de  m’offrir  fes  fervices.  Je  ne  balançai 
point  à lui  apprendre  le  lieu  de  notre  retraite.  Il 
me  pria  de  trouver  bon  qu’il  allât  fouper  avec 
nous. 

’ Comme  il  ne  mereftoit  qu’à  prendre  du  linge  & 
des  habits  pour  Manon  , je  lui  dis  que  nous 
pouvions  partir  à l’heure  même  , s’il  vouloit  avoir 
la  complaifance  de  s’arrêter  un  moment  avec  moi, 
chez  quelques  marchands.  Je  ne  fais  s’il  crut  que  je 
lui  faifois  cette  propofirion  , dans  la  vue  d’intéreffer 
fa  générofité,  ou  fi  ce  fur  par  le  fimple  mouvement 
d’une  belle  ame;  mais  ayant  confenti  à partir  auffi- 
tôt,  il  me  mena  chez  les  marchands  qui  four- 
nilloient  fa  maifon  : il  me  fit  choifir  plufieurs 


Digitized  by  Google 


de  Manon  Lescaut.  $yt 

étoffes  d’un  prix  plus  confldérable  que  je  ne  me 
l’étois  propofé ; 6c  lorfque  je  me  difpofois  à les 
payer,  il  défendit  abfolumenc  aux  marchands  de 
recevoir  un  fou  de  moi.  Cette  galanterie  fe  fit  de  fi 
bonne  grâce,  que  je  crus  pouvoir  en  profiter  fans 
honte.  Nous  prîmes  enfemble  le  chemin  de 
Chaillot , où  j’arrivai  avec  moins  d’inquiétude  que 
je  n’en  étois  parti. 

Le  chevalier  des  Grieux  ayant  employé  plus 
d’une  heure  à ce  récit,  je  le  priai  de  prendre  un 
peu  de  relâche  , 6c  de  nous  tenir  compagnie  à 
fouper.  Notre  attention  lui  fit  juger  que  nous 
l’avions  écouté  avec  plaifir.  Il  nous  aflura  que 
nous  trouverions  quelque  chofe  encore  de  plus 
intéreffant , dans  la  fuite  de  fon  hiftoire  ; 6c  lorfque 
nous  eûmes  fini  de  fouper , il  continua  dans  ces 
termes. 


Fin  de  la  première  Partie . 
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SECONDE  PARTIE. 

M A préfence  & les  politeffes  de  M.  de  T..* 
diffipèrenr  tout  ce  qui  pouvoit  refter  de  chagrin 
à Manon.  Oublions  nos  teneurs  paffées,  ma  chere 
ame , lui  dis-je  en  arrivant , & recommençon^à 
vivre  plus  heureux  que  jamais.  Après  tout,  l’amour 
eft  un  bon  maître.  La  fortune  ne  fauroit  nous 
caufer  autant  de  peines,  qu’il  nous  fait  goûter 
de  plaifirs.  Notre  fouper  fut  une  vraie  fcène  de 
joie.  J’étois  plus  fier  ôc  plus  content  avec  Manon 
& mes  cent  piftoles,  que  le  plus  riche  partifan 
de  Paris  avec  fes  tréfors  entaffés.  Il  faut  compter 
fes  richeffes , par  les  moyens  qu’on  a de  fatisfaire 
fes  defirs.  Je  n’en  avois  pas  un  feul  à remplir. 
L’avenir  même  me  caufoit  peu  d’embarras.  Jetois 
prefque  fur  que  mon  père  ne  feroit  pas  difficulté 
de  me  donner  de  quoi  vivra  honorablement  à 
Paris,  parce  qu’étant  dans  ma  vingtième  année, 
j’entrois  en  droit  d’exiger  ma  part  du  bien  de  ma 
mère.  Je  ne  cachai  point  à Manon,  que  le  fond 
de  mes  richeffes  n’étoit  que  de  cent  piftoles.  C ecoit 
affez  pour  attendre  tranquillement  une  meilleure 
fortune,  qui  fembloit  ne  me  pouvoir  manquer. 
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(bit  pat  mes  droits  naturels , ou  par  les  refïburces 
du  jeu. 

Ainfi,  pendant  les  premières  Termines,  je  ne 
penfài  qu’à  jouir  de  ma  firuation  ■,  8c  la  force  de 
l’honneur , autant  qu’un  reftc  de  ménagement  pour 
la  police , me  faifànt  remettre  de  jour  en  jour  à 
renouer  avec  les  aflociés  de  l’hôtel  de  T....,  je 
me  réduifis  à jouer  dans  quelques  aflemblécs  moins 
décriées  , où  la  faveur  du  fort  m’épargna  l’humi- 
liation d’avoir  recours  à l’induftrie.  J’allois  paffer 
'a  la  ville  une  partie  de  l’après-midi  , & je  re- 
venois  louper  à Chaillot,  accompagné  fort  fouvent 
de  M.  de  T....  dont  l’amitié  croiffoit  de  jour  en  jour 
pour  nous.  Manon  trouva  des  reifources  contre 
l’ennui.  Elle  fe  lia  dans  le  voifinage  avec  quel- 
ques jeunes  perfonnes  que  le  printems  y avoit 
ramenées.  La  promenade  & les  petits  exercices 
de  leur  fexe  faifoient  alternativement  leur  occu-' 
pation.  Une  partie  de  jeu,  dont  elles  avoient  réglé 
les  bornes , fourniiïoit  aux  frais  de  la  voiture.  Elles 
alloient  prendre  l’*ir  au  bois  de  Boulogne  $k.  le  foir 
à mon  retour , je  retrouvois  Manon  plus  belle , 
plus  contente , 8c  plus  paffionnée  que  jamais. 

Il  s’éfeva  néanmoins  quelques  nuages , qui 
femblèrent  menacer  l’édifice  de  rrtèh  bonheur. 
Mais  ils  furent  parfaitement  di/ïïpés  ; 8c  l’humeur 
folâtre  de  Manon  rendit  le  dénouement’fi  comique, 
que  je  trouve  encore  de  la  douceur  dans  un  fou- 
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venir,  qui  me  repréfente  fà  tendrefie  & les  agré- 

mens  de  fon  efprit. 

Le  feul  valet  j qui  compofbit  notre  domefti- 
que,  me  prit  un  jour  à l’écart,  pour  me  dire 
■avec  beaucoup  d’embarras,  qu’il  avoit  un  fecret 
d’importance  à me  communiquer.  Je  l’encoura- 
geai à parler  librement.  Après  quelques  détours, 
il  me  fît  entendre  qu’un  feigneur  étranger  fem- 
bloit  avoir  pris  beaucoup  d’amour  pour  mademoi- 

felle  Manon.  Le  trouble  de  mon  (an?  fe  fit  fentir 

5 | 

dans  toutes  mes  veines.  En  a-t-elle  pour  lui, 
interrompis-je  plus  brufquement  que  la  prudence 
ne  permettoit  pour  m’éclaircir?  Ma  vivacité  l’ef- 
fraya. Il  me  répondit  d’un  air  inquiet,  que  fa  pé- 
nétration n’avoit  pas  été  fi  loin  ; mais  qu’ayant 
obfcrvé  depuis  plufieurs  jours,  que  cet  étranger 
venoit  alTidument  au  bois  de  Boulogne , qu’il  y 
defcendoit  de  fon  carrofiè,  Sc  que  s’engageant 
feul  dans  les  contre-allées , il  paroifloit  chercher 
l’occafion  de  voir  ou  de  rencontrer  mademoifelle, 
il  lui  était  venu  à l’efprit  de  fai*e  quelque  liaifon 
avec  fes  gens  , pour  apprendre  le  nom  de  leur 
maître  ; qu’ils  le  traitoient  de  prince  italien , Sc 
qu’ils  le  foupçonnoient  eux-mêmes  de  Quelque 
aventure  gafcmte  ; qu’il  n avoit  pu  fe  procurer 
d’autres  lumières,  ajouta-t-il  en  tremblant,  parce 
que  le  prince,  étant  alors  forti  du  bois , s’étoit 
approché  familièrement  de  lui,  Sc  lui  avoit  de- 
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mandé  Ion  nom  -,  après  quoi , comme  s’il  eût  der 
viné  qu’il  étoit  à notre  fevice , il  l’avoit  félicité 
d’appartenir  à la  plus  charmante  perfonne  du 
monde. 

J’attendois  impatiemment  la  fuite  de  ce  récit.  Il 
le  finit  par  des  exculès  timides , que  je  n’attribuai 
qu’à  mes  imprudentes  agitations.  Je  le  preiïài  en 
vain  de  continuer  fans  déguifement.  Il  me  protefta 
qu’il  ne  làvoit  rien  de  plus , 6c  que  ce  qu’il  venoic 
de  me  raconter  étant  arrivé  le  jour  précédent , il 
n’avoit  pas  revu  les  gens  du  prince.  Je  le  raffinai , 
non -feulement  par  des  éloges , mais  par  une  honnête 
récompenfe  ; 6c  fans  lui  marquer  la  moindre 
défiance  de  Manon , je  lui  recommandai  d’un  ton 
plus  tranquille  , de  veiller  fur  toutes  les  démarches 
de  l’étranger.  • ~ 

Au  fond , fa  frayeur  me  laifla  de  cruels  doutes.' 
Elle  pouvoit  lui  avoir  fait  fupprimer  une  partie  de 
la  vérité.  Cependant,  après  quelques  réflexions  , je 
revins  de  mes  allarmes , jufqu’à  regretter  d’avoir 
donné  cette  marque  de  foibleffe.  Je  ne  pouvois 
faire  un  crime  à Manon  d’être  aimée.  Il  y avoir 
beaucoup  d’apparence  quelle  ignoroit  fa  conquête! 
8c  quelle  vie  ailois-je  mener,  fi  j’étois  capable  d’ouvrir 
fi  facilement  l’entrée  de  mon  cœur  à la  jaloufie  ? 
Je  retournai  à Paris  le  jour  fuivant,fans  avoir  formé 
d’autre  deffein  que  de  hâter  le  progrès  de  ma 
fortune  en  jouant  plus  gros  jeu , pour  me  mettre 

Aa  iv 


Digitized  by  Google 


'376  Histoire 

en  état  de  quitter  Chaillot , au  premier  fujet 
d’inquiétude.  Le  foir , je  n’appris  rien  de  nuifible 
à mon  repos.  L’étranger  avoit  reparu  au  bois  de 
Boulogne,  & prenant  droit  de  ce  qui  s’y  étoie 
palféda  veille , pour  fe  rapprocher  de  mon  confi- 
dent , il  lui  avoit  parlé  de  fon  amour , mais  dans 
des  termes  qui  ne  fuppofoient  aucune  intelligence 
avec  Manon,  il  l'avoit  interrogé  fur  mille  détails. 
Enfin , il  avoit  tenté  de  le  mettre  dans  fes  intérêts 
par  des  promefles  confidérables  ; & tirant  une 
lettre , qu’il  tenoit  prête , il  lui  avoit  offert  inuti- 
lement quelques  louis  d’or , pour  la  rendre  à la 
maitrelTe. 

Deux  jours  fe  palTerent , làns  aucun  autre  inci- 
dent. Le  troifième  fut  plus  orageux.  J’appris  , en 
arrivant  de  la  ville  alfez  tard,  que  Manon , pendant 
là  promenade , s’étoit  écartée  un  moment  de  fes 
compagnes,  & que  l’étranger,  qui  la  fuivoit  à 
peu  de  diftance , s’étant  approché  d’elle  au  ligne 
qu'elle  lui  en  avoit  fait,  elle  lui  avoit  remis  une 
lettre,  qu’il  avoit  reçue  avec  des  tranlports  de  joie. 
Il  n’avoit  eu  le  tems  de  les  exprimer , qu’en  baifant 
amoureufement  les  cara&ères , parce  quelle  s’étoit 
aulfitôt  dérobée.  Mais  elle  avoit  paru  d’une  gaieté 
extraordinaire,  pendant  le  refte  du  jour.  Se  depuis 
qu’elle  éfoit  rentrée  au  logis,  cette  humeur  ne  l’avoit 
pas  abandonnée.  Je  frémis,  làns  doute  , à chaque 
mot.  Es-tu  bien  sûr , dis-je  triftement  à mon  valet , 
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que  tes  yeux  ne  t’aient  pas  trompé  ; Il  prit  le  ciel 
à témoin  de  fa  bonne  foi.  Je  ne  fais  à quoi  les 
tourmens  démon  cœur  m’auroient  porté, fi  Manon, 
qui  m’avoit  entendu  rentrer , ne  fut  venue  au- 
devant  de  moi  avec  un  air  d’impatience  , & des 
plaintes  de  ma  lenteur.  Elle  n’attendit  point  ma 
réponfe  pour  m’accabler  de  carefles;  & lorfqu’elle 
fè  vit  feule  avec  moi , elle  me  fit  des  reproches 
fort  vifs , de  l’habitude  que  je  prenois  de  revenir 
fi  tard.  Mon  filence  lui  laiifant  la  liberté  de 
continuer , elle  me  dit  que  depuis  trois  femaines 
je  n’a  vois  pas  palfé  une  journée  entière  avec  elle  ; 
quelle  ne  pouvoit  foutenir  de  fi  longues  abfences ; 
quelle  me  demandoic  du  moins  un  jour  par 
intervalles  ; & que  dès  le  lendemain  , elle  vouloir 
me  voir  près  d’elle , du  matin  au  foir.  J’y  ferai , 
n’en  doutez  pas,  lui  répondis -je  d’un  ton  allez 
brufque.  Elle  marqua  peu  d’attention  pour  mon 
chagrin , & dans  le  mouvement  de  fa  joie , qui 
me  parut  en  effet  d’une  vivacité  fingulière  , elle 
me  fit  mille  peintures  plaçantes  de  la  manière 
dont  elle  avoit  parte  le  jour.  Etrange  fille  ! me 
difois-je  à moi  même  : que  dois-je  attendre  de  ce 
prélude  ? L’aventure  de  notre  première  féparation 
me  revint  à l’efprit.  Cependant  je  croyois  voir 
dans  le  fond  de  fa  joie  & de  fes  carefles,  un  air 
de  vérité , qui  s’accordoit  avec  les  apparences. 

Il  ne  me  fut  pas  «difficile  de  rejeter  la  triftertè, 
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dont  je  ne  pus  me  défendre  pendant  notre  louper, 
fur  une  perte  que  je  me  plaignis  d’avoir  faite  au 
jeu.  J’avois  regardé  comme  un  extrême  avantage  , 
que  l’idée  de  ne  pas  quitter  Chaillot  le  jour 
fuivant , fût  venue  d’elle-même.  C etoit  gagner 
du  tcms  pour  mes  délibérations.  Ma  préfence 
éloignoit  routes  fortes  de  craintes  pour  le  lende- 
main, & fi  je  ne  remarquois  rien, qui  m’obligeât 
de  faire  éclater  mes  découvertes  , j’étois  déjà 
réfolu  de  tranlporter , le  jour  d’après , mon  éta- 
blilTement  à la  ville  , dans  un  quartier  où  je  n’eufie 
rien  à démêler  avec  les  princes.  Cet  arrangement 
me  fit  pafier  une  nuit  plus  tranquille  : mais  il  ne 
m’ôtoit  pas  la  douleur  d’avoir  à trembler  pour  une 
nouvelle  infidélité. 

A mon  réveil , Manon  me  déclara  que  pour 
pafier  le  jour  dans  notre  appartement , elle  ne 
prétendoit  pas  que  j’en  eufie  l’air  plus  négligé, 
& qu’elle  vouloit  que  mes  cheveux  fuffent  accom- 
modés de  fes  propres  mains.  Je  les  avois  fort 
beaux.  C etoit  un  amufement  quelle  s’étoit  donné 
plufieurs  fois.  Mais  elle  y apporta  plus  de  foins , 
que  je  ne  lui  en  avois  jamais  vu  prendre.  Je  fus 
obligé , pour  la  fatisfaire , de  m’afleoir  devant  fa 
toilette  , & d’efiuyer  toutes  les  petites  recherches  > 
qu’elle  imagina  pour  ma  parure.  Dans  ,1e  cours  de 
fon  travail,  elle  me  faifoit  tourner  fouvent  le 
vifage  vers  elle , & ^appuyant  des  deux  mains  fut 
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mes  épaules,  elle  me  regardent  avec  une  curiofité  . 
«vide.  Enfuite , exprimant  fa  fatisfaélion  par  un 
ou  deux  baifers , elle  me  faifoit  reprendre  ma 
firuation  pour  continuer  fon  ouvrage.  Ce  badinage 
nous  occupa  jufqu’à  l’heure  du  dîner.  Le  goût 
qu’elle  y avoir  pris  m’avoit  paru  fi  naturel , & fa 
gaieté  fentoit  fi  peu  l’artifice , que  ne  pouvant 
concilier  des  apparences  fi  confiantes  avec  le  projet 
d’une  noire  trahifon  , je  fus  tenté  plufieurs  fois  de 
lui  ouvrir  mon  cœur , 8c  de  me  décharger  d’un 
fardeau  qui  commençoit  à me  pefer.  Mais  je  me 
flattois,  chaque  inftant,  que  l’ouverture  viendroit 
d’elle,  8c  je  m’en  faifois  d’avance  un  délicieux 
triomphe. 

Nous  rentrâmes  dans  fon  cabinet.  Elle  fe  mit 
à rajufter  mes  cheveux  , 8c  ma  complaifance  me 
faifoit  céder  à toutes  fes  volontés  , lorfqu’on  vint 
l’avertir  que  le  prince  de....  demandoit  à la  voir* 
Ce  nom  m’échauffa  jufqu’au  tranfport.  Quoi  donc, 
m’écriai-je  en  la  repoufTant  ! Qui  ? Quel  prince  ? 
Elle  ne  répondit  point  à mes  queftions.  Faites-le 
monter , dit-elle  froidement  au  valet , 8c  fe  tournant 
vers  moi  : Cher  amant  ! toi , que  j’adore , reprit-elle 
d’un  ton  enchanteur,  je  te  demande  un  monftnt 
de  complaifance.  Un  moment.  Un  feul  moment. 
Je  t’en  aimerai  mille  fois  plus.  Je  t’en  faurai  gré 
toute  ma  vie. 

L’indignation  8c  la  furprife  me  lièrent  la  langue. 
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Elle  répétoit  fes  inftances , 8c  je  chercbois  des 
exprelîions  pour  les  rejetter  avec  mépris.  Mais , 
entendant  ouvrir  la  porte  de  l’antichambre , elle 
empoigna  d’une  main  mes  cheveux , qui  étoienc 
fiottans  fur  mes  épaules,  elle  prit  de  l’autre  fon 
miroir  de  toilette  ; elle  employa  toute  fa  force 
pour  me  traîner  dans  cet  état  jufqu’à  la  porte 
du  cabinet  ; 8c  l’ouvrant  du  genou  , elle  offrit  à 
l’étranger,  que  le  bruit  fembloit  avoir  arrêté  au 
milieu  de  la  chambre , un  fpeétacle  qui  ne  dut  pas 
lui  caufer  peu  d’étonnement.  Je  vis  un  homme 
fort  bien  mis , mais  d’afl'ez  mauvaife  mine.  Dans 
l’embarras  où  le  jctoit  cette  fcène  , il  ne  laifTa  pas 
de  faire  une  profonde  révérence.  Manon  ne  lui 
donna  pas  le  tems  d’ouvrir  la  bouche.  Elle  lui 
préfenta  fon  miroir:  Voyez,  Moniteur,  lui  dit-elle, 
regardez-vous  bien , & rendez-moi  juftice.  Vous 
me  demandez  de  l’amour.  Voici  l’homme  que 
jaime , & que  j’ai  juré  d’aimer  toute  ma  vie. 
Faites  la  comparaifon  vous-même.  Si  vous  croyez 
lui  pouvoir  difputer  mon  cœur  , apprenez  - moi 
donc  fur  quel  fondement  -,  car,  je  vous  déclare 
qu’aux  yeux  de  votre  fervante  trcs-humble  , tous 
les*princes  d’Italie  ne  valent  pas  un  des  cheveux 
que  je  tiens. 

Pendant  cette  folle  harangue  , qu’elle  avoit 
apparemment  méditée , je  faifois  des  efforts  inutiles 

pour  me  dégager  ; 8c  prenant  pitié  d’un  homme  de 
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confidération,  je  me  fenrois  porté  à réparer  ce  petit 
outrage  par  mes  politeffes.  Mais  s’étant  remis  affez 
facilement , la  réponfe  , <|ue  je  trouvai  un  peu 
grolfière , me  fit  perdre  cette  dilpofition.  Made- 
moifelle  , Mademoifelle  , lui  dit-il  avec  un  fourire 
forcé,  j’ouvre  en  effet  les  yeux , & je  vous  trouve 
bien  moins  novice  que  je  ne  me  l’étois  figuré.  Il 
fe  retira  auflirôt , fans  jeter  les  yeux  fur  elle , en 
ajoutant  d’une  voix  plus  baffe , que  les  filles  de 
France  ne  valoient  pas  mieux  que  celles  d’Italie. 
Rien  ne  m’invitoit , dans  cette  occafion , à lui 
faire  prendre  une  meilleure  idée  du  beau  fexe. 

Manon  quitra  mes  cheveux , fe  jeta  dans  un 
fauteuil , & fit  retentir  la  chambre  de  longs  éclats 
de  rire.  Je  ne  diffimulerai  pas  que  je  fus  touché, 
jufqu’au  fond  du  cœur  , d’un  làcrifice  que  je  ne 
pouvois  attribuer  qu’à  l’amour.  Cependant  la  plai- 
fanterie  me  parut  excefilve.  Je  lui  en  fis  des 
reproches.  Elle  me  raconta  que  mon  rival , apres 
l’avoir  obfédée  pendant  plufieurs  jours  au  bois 
de  Boulogne,  & lui  avoir  fait  deviner  fes  fentimens 
par  des  grimaces , avoir  pris  le  parti  de  lui  en  faire 
une  déclaration  ouverte , accompagnée  de  fon  nom 
& de  tous  fes  titres , dans  une  lettre  qu’il  lui  avoit 
fait  remettre  par  le  cocher  qui  la  conduifoit  avec 
fes  compagnes  -,  qu’il  lui  promettoit , au-delà  des 
monts  , une  brillante  fortune  6c  des  adorations 
éternelles  ; quelle  étoit  revenue  à Chaillot , dans 
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la  réfolution  de  me  communiquer  cette  aventure  ; 
mais,  qu’ayant  conçu  que  nous  en  pouvions  tirer  de 
l’amufement , elle  n’avoit  pu  réfilfer  à fon  imagina- 
tion -,  qu’elle  avoir  offert  au  prince  italien  , par  une 
réponfe  flatteufe,  la  liberté  de  la  voir  chez  elle,  & 
qu’elle  s’étoit  fait  un  fécond  plaifir  de  me  faire 
entrer  dans  fon  plan  , fans  m’en  avoir  fait  naître  le 
moindre  foupçon.  Je  ne  lui  dis  pas  un  mot  des 
lumières  qui  m’étoient  venues  par  une  autre  voie  ; 
& l’ivreffe  de  l’amour  triomphant,  me  ht  tout 
approuver. 

J’ai  remarqué  dans  toute  ma  vie , que  le  ciel  a 
toujours  choifi , pour  me  frapper  de  fes  plus  rudes 
châtimens,  le  tems  où  ma  fortune  me  fembloit  le 
mieux  établie.  Je  me  croyois  fi  heureux  avec 
l’amitié  de  M.  de  T....&  la  tendreffe  de  Manon , 
qu’.on  n’auroit  pu  me  faire  comprendre  que  j’euffe 
à craindre  quelque  nouveau  malheur.  Cependant  il 
s’en  préparoit  un  fi  funefte,  qu’il  m’a  réduit  à l’état 
où  vous  m’avez  vu  à PalTy,  & par  degrés  à des 
extrémités  fi  déplorables  , que  vous  aurez  peine  à 
croire  mon  récit  fidelle. 

Un  jour,  que  nous  avions  M.  de  T....  à fouper, 
nous  entendîmes  le  bruit  d’un  carrofTe,  qui  s’arrêtoit 
à la  porté  de  1’hôtellerie.  La  curiofité  nous  fit 
défirer  de  favoir  qui  pouvoit  arriver  à cette 
heure.  On  nous  dit  que  c’étoit  le  jeune  G. ...  M.... 
c’eft-à-dire  , le  fils  de  notre  plus  cruel  ennemi , de 
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ce  vieux  débauché , qui  m’avoit  mis  à Saint-Lazare , 
& Manon  à l’hôpital.  Son  nom  me  fit  monter  la 
routeur  au  vifage.  C’efl:  le  ciel  qui  me  l’amène  , 
dis-je  à M.  de  T...,  pour  le  punir  de  la  lâcheté  de 
(on  père,  il  ne  m’échappera  pas , que  nous  n’ayons 
mefuré  nos  épées.  M.  de  T — qui  le  connoiffoit , 
qui  éroit  même  de  fes  meilleurs  amis , s’efforça 
de  me  faire  prendre  d’autres  fentimens  pour  lui.  Il 
m’affura  que  c’étoit  un  jeune  homme  très-aimable, 
& fi  peu  capable  d’avoir  eu  part  à l'action  de  Ton 
père  , que  je  ne  le  verrois  pas  moi -même  un 
moment,  fans  lui  accorder  mon  eftime  & fans 
défirer  la  fienne.  Après  avoir  ajouté  mille  chofes 
à fon  avantage,  il  me  pria  de  confentir  qu’il  allât 
lui  propofer  de  venir  prendre  place  avec  nous , & 
de  s’accommoder  du  refte  déP  notre  fouper.  11 
prévint  l’objedion  du  pétt.  où  c’étoit  expofer 
Manon,  que  de  découvrir  fa  demeure  au  fil^  de 
notre  ennemi, en  proteftant,  fur  fbn  honneur  & fut 
fa  foi , que  lorfqu’il  nous  connoîtroit,  nous  n’aurions 
point  de  plus  zélé  défenfeur.  Je  ne  fis  difficulté  de 
rien,  après  de  telles  affurances.  M.  de  T.. ..  ne  nous 
l’amena  point,  fans  avoir  pris  un  moment  pour 
l’informer  qui  nous  étions.  II  entra  d’un  air  qui 
nous  prévint  effectivement  en  fa  faveur.  Il  m’era- 
braffa.  Nous  nous  afsîmes.  Il  admira  Manon  , moi , 
tout  ce  qui  nous  appartenoit,  & il  mangea  d’un 
appétit  qui  fit  honneur  à notre  fouper.  Lorfqu’on 
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eut  deflervi , la  converlàtion  devint  plus  férieufe.  11 
baiffa  les  yeux,  pour  nous  parler  de  l’excès  où  fon 
père  s’étoit  porté  contre  nous.  Il  nous  fit  les 
excufesles  plus  foumifes.  Je  les  abrège,  nous  dit-il, 
pour  ne  pas  renouveler  un  fouvenir  qui  me  caule 
trop  de  honte.  Si  elles  étoient  fincères  dès  le 
commencement,  elles  le  devinrent  bien  plus  dans 
la  fuite  i car  il  n’eut  pas  palTé  une  demi-heure  dans 
cet  entretien , que  je  m’apperçus  de  l’imprellîon  que 
les  charmes  de  Manon  faifoient  fur  lui.  Ses  regards 
& fes  manières  s’attendrirent  par  degrés.  Il  ne 
lailfa  rien  échapper  néanmoins  dans  fes  difcours  -, 
mais , fans  être  aidé  de  la  jaloufie  , j’avois  trop 
d’expérience  en  amour  pour  ne  pas  difcerner  ce  qui 
venoit  de  cette  fource.  Il  nous  tint  compagnie 
pendant  une  partie  de  la  nuit,  & il  ne  nous  quitta 
qu’après  s’être  félicit%de  notre  connoilfance , Sc 
nous  avoir  demandé  la  permiflïon  de  venir  nous 
renouveler  quelquefois  l’offre  de  fes  fervices.  11 
partit  le  matin  avec  M.  de  T. . . . qui  fe  mit  avec 
lui  dans  fon  carroflfe. 

Je  ne  me  fentois,  comme  j’ai  dit,  aucun  pen- 
chant à la  jaloufie.  J’avois  plus  de  crédulité  que 
jamais  pour  les  fermens  de  Manon.  Cette  char- 
mante créature  étoit  fi  abfolument  maitreffe  de 
mon  ame,  que  je  n’avois  pas  un  feul  petit  fenti- 
ment  qui  ne  fût  de  l’eftime  & de  l’amour.  Loin 
de  lui  faire  un  crime  d’avoir  plû  au  jeune  G...  M.., 
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j’étois  ravi  de  l’effet  de  fes  charmes,  & je  m’ap- 
plaudiffois  d’ctre  aimé  d’une  fille  que  tout  le 
monde  trouvoit  aimable.  Je  ne  jugeai  pas  même 
à propos  de  lui  communiquer  mes  foupçons.  Nous 
fumes  occupés  pendant  quelques  jours  , du  foin 
de  faire  ajufter  fes  habits,  8c  à délibérer  fi  nous 
pouvions  aller  à la  comédie  fans  appréhender 
d’être  reconnus.  M.  de  T....  revint  nous  voir 
avant  la  fin  de  la  femainei  nous  le  confultâmes 
là-defTus.  Il  vit  bien  qu’il  falloir  dire  oui,  pour 
faitg  plaifir  à Manon.  Nous  réfolûmes  d’y  aller 
le  même  foir  avec  lui. 

Cependant  cette  réfolution  ne  put  s’exécuter, 
car  m’ayant  tiré  auflî-tôt  en  particulier,  je  fuis, 
me  dit-il,  dans  le  dernier  embarras  depuis  que 
je  ne  vous  ai  vu , 8c  la  vifite  que  je  vous  fais 
aujourd’hui  en  eft  une  fuite.  G....  M....  aime 
votre  maitreffe.  Il  m’en  a fait  la  confidence.  Je 
fuis  fon  intime  ami,  & difpofé  en  tout  à le 
fervir  ; mais  je  ne  fuis  pas  moins  le  vôtre.  J’ai 
confidéréque  fes  intentions  font  injures,  &c  je  les 
ai  condamnées.  J’aurois  gardé  fon  fecret , s’il  n’avoit 
# deflein  d’employer,  pour  plaire  , que  les  voie# 
communes  -,  mais  il  eft  bien  informé  de  l’humeur 
de  Manon.  Il  a fu , je  ne  fais  d’où , qu’elle  aime 
l’abondance  & les  plaifirs  ; 8c  comme  il  jouir 
déjà  d’un  bien  confidérable,  il  m’a  déclaré  qu’il 
veut  la  tenter  d’abord  par  un  très-gros  préfent, 
Tome  111.  B b 
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& par  l’offre  de  dix  mille  livres  de  penfion. 
Toutes  chofes  égales,  j’aurois  peut-être  eu  beau- 
coup plus  de  violence  à nie  faire  pour  le  trahir  : 
mais  la  juftice  s’eft  jointe  en  votre  faveur  à l’amitié, 
d’autant  plus  qu’ayant  été  la  caufè  imprudente 
de  fa  paffion,  en  l’introduifant  ici,  je  fuis  obligé 
de  prévenir  les  effets  du  mai  que  j’ai  caufé. 

Je  remerciai  M.  de  T. . . . d’un  fervice  de  cette 
importance,  & je  lui  avouai  avec  un  parfait  re- 
tour de  confiance,  que  le  caractère  de  Manon  étoit 
tel  que  G...  M...  fe  le  figuroit , c’eft-à-dire , qu’elle 
ne  pouvoit  fupporter  l’image  de  la  pauvreté.  Cepen- 
dant, lui  dis-je,  Jorfqu’il  n’eft  queftion  que  du 
plus  ou  du  moins , je  ne  la  crois  pas  capable  de 
m’abandonner  pour  un  autre.  Je  fuis  en  état  de 
ne  la  laiffer  manquer  de  rien , & je  compte  que 
ma  fortune  va  croître  de  jour  en  jour.  Je  ne 
crains  qu’une  chofe , ajoutai-je , c’eft  que  G...  M... 
ne  fe  ferve  de  la  connoiffance  qu’il  a de  notre 
demeure , pour  nous  rendre  quelque  mauvais 
office.  M.  dp  T...  m’affura  que  je  devois  être 
fans  appréhenfion  de  ce  côté-là;  que  G....  M.... 
*toit  capable  d’une  folie  amoureufe,  mais  qu’il  m 
ne  l’étoit  point  d’une  baffelïè  ; que  s’il  avoit  la 
lâcheté  d’en  commettre  une,  il  feroit  le  premier, 
lui  qui  parloit,  à l’en  punir,  8c  à réparer  par-là  le 
malheur  qu’il  avoit  eu  d’y  donner  occafion.  Je 
vous  fuis  obligé  de  ce  fentiment,  repris-je;  mais 
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le  mal  feroit  fait,  & le  remede  fort  incertain. 
Ainfî  le  parti  le  plus  fage  eft  de  le  prévenir, 
en  quittant  Chaillot  pour  prendre  une  autre  de- 
meure. Oui,  reprit  M.  de  T...,  mais  vous  aurez 
peine  à le  faire  aulîi  promptement  qu’il  faudrait; 
car  G....  M...  doit  être  ici  à midi  : il  me  le  dit 
hier,  & c’eft  ce  qui  m’a  porté  à venir  fi  matin, 
pour  vous  informer  de  fes  vues.  Il  peut  arriver  à 
tout  moment. 

Un  avis  fi  prenant  me  fit  regarder  cette  affaire 
d’un  œil  plus  férieux.  Comme  il  me  fembloic 

impoflïble  d’éviter  la  vifite  de  G M.*..,  & 

qu’il  me  le  feroit  aufii,  fans  doute,  d’empêcher 
qu’il  ne  s’ouvrît  à Manon , je  pris  le  parti  de  la 
prévenir  moi-même  fur  le  deffein  de  ce  nouveau 
rival.  Je  m’imaginai  que  me  fachant  inftruit  des 
propofitions  qu’il  lui  feroit,  & les  recevant  à mes 
yeux,  elle  aurait  affez  de  force  pour  les  rejeter. 
Je  découvris  ma  penlle  à M.  de  T...,  qui  me 
répondit  que  cela  étoit  extrêmement  délicat.  Je 
l’avoue,  lui  dis- je;  mais  toutes  les  raifons  qu’on 
peut  avoir  d’être  fur  d’une  maitrefle , je  les  ai  de 
compter  fur  l’affe&ion  de  la  mienne.  Il  n’y  aurait 
que  la  grandeur  des  offres  qui  pût  l’éblouir , & 
je  vous  ai  dit  quelle  ne  connoît  point  l’intérêt. 
Elle  aime  fesaifes,  mais  elle  m’aime  aufii;  & dans 
la  fituation  où  font  mes  affaires , je  ne  faurois 
croire  quelle  me  préfère  le  fils  d’un  homme  qui 
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l’a  mife  à l’hôpital.  En  un  mot,  je  perfifterai  dans 
mon  defTein  -,  & m étant  retiré  à l’écart  avec 
Manon,  je  lui  déclarai  naturellement  tout  ce  que 
je  venois  d’apprendre. 

Elle  me  remercia  de  la  bonne  opinion  que 
j’avois  d’elle,  & elle  me  promit  de  recevoir  les 
offres  de  G....  M....  d’une  manière  qui  lui  ôteroit 
l’envie  de  les  renouveler.  Non,  lui  dis-je,  il  ne 
faut  pas  l’irriter  par  une  brufquerie.  Il  peut  nous 
nuire.  Mais  tu  fais  alfez,  toi,  friponne,  ajoutai-je 
en  riant,  comment  te  défaire  d’un  amant  défagréa- 
ble , ou  incommode.  Elle  reprit , après  avoir  un  peu 
rêvé  : il  me  vient  un  defTein  admirable  , oui , 
s’écria-t-elle,  je  fuis  toute  glorieufe  de  l’invention. 
G...  M...  eft  le  fils  de  notre  plus  cruel  ennemi; 
il  faut  nous  venger  du  pere  non  pas  fur  le  fils, 
mais  fur  fa  bourfe.  Je  veux  l’écouter,  accepter 
Tes  prefens,  & me  moquer  de  lui.  Le  projet  eft 
joli,  lui  dis-je;  mais  tu  ne  fonges  pas,  ma  pauvre 
enfant,  que  c’eft  le  chemin  qui  nous  a conduits 
droit  à l’hôpital.  J’eus  beau  lui  repréfenter  le 
péril  de  cette  entreprife;  elle  me  dit  qu’il  ne 
s’agiffoit  que  de  bien  prendre  nos  mefures,  & elle 
répondit  à toutes  mes  objeélions.  Donnez-moi 
un  amant  qui  n’entre  point  aveuglément  dans 
tous  les  caprices  d’une  maitrefl'e  adorée,  & je 
conviendrai  que  j’eus  tort  de  céder  fi  facilement. 
La  réfolution  fut  prife  de  faire  une  dupe  de  G,.., 
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M....  ; & par  un  tour  bizarre  de  mon  fort , il 
arriva  que  je  devins  la  fienne. 

Nous  vîmes  paroître  fon  cavrofTe  vers  les  onze 
heures.  11  nous  fit  des  complimens  fort  recher- 
chés, fur  la  liberté  qu’il  prenoit  de  venir  dîner 
avec  nous.  Il  ne  fut  pas  furpris  de  trouver  M.  de 
T....,  qui  lui  avoir  promis  la  veille  de  s’y  rendre 
aufîï,  & qui  avoir  feint  quelques  affaires  pour 
fe  difpenfer  de  venir  dans  la  meme  voiture.  Quoi- 
qu’il n’y  eût  pas  un  feul  de  nous  qui  ne  portât 
la  trahifon  dans  le  cœur , nous  nous  mîmes  à 
table  avec  un  air  de  confiance  & d’àmitié.  G.... 
M. ...  trouva  aifément  l’occafion  de  déclarer  fes 
femimens  à Manon.  Je  ne  dus  pas  lui  paroître 
gênant;  car  je  m’abfentai  exprès  pendant  quel- 
ques minutes.  Je  m’apperçus,  à mon  retour, 
qu’on  ne  l’avoit  pas  défcfpéré  par  un  excès  de 
rigueur.  Il  étoit  de  la  meilleure  humeur  du  monde. 
J’affeéfai  de  le  paroître  auffi;  il  rioit  intérieure- 
ment de  ma  fimpliciré,&  moi  de  la  fienne.  Pendant 
tout  l’après-midi  , nous  jouâmes  l’un  pour  l’autre 
une  fcène  fort  agréable.  Je  lui  ménageai  encore  , 
avant  fon  départ , un  moment  d’entretien  parti- 
culier avec  Manon;  de  forte  qu’il  eut  lieu  de 
s’applaudir  de  maf  complaifance  , autant  que  de 
la  bonne  chère. 

Auflî-tôt  qu’il  fut  monté  en  carroffe  avec  M. 
de  T...,  Manon  accourut  à moi  les  braves  ouverts, 
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Sc  m’cmbrafia  en  éclatant  de  rire.  Elle  me  répéta 
fes  difcours  6c  fes  propoficions  , fans  y changer 
un  mot.  Us  fe  réduifoient  à ceci  : il  l’adoroit. 
11  vouloir  partager  avec  elle  quarante  mille  livres 
de  rente  dont  il  jouiiïoit  déjà , fans  compter  ce 
qu’il  attendoit  après  la  mort  de  fon  père.  Elle  alloit 
être  maitrefle  de  fon  cœur  6c  de  fa  fortune  , 
6c  pour  gage  de  fes  bienfaits , il  étoit  prêt  à lui 
donner  un  carro(Te,un  hôtel  meublé, une  femme 
de  chambre,  trois  laquais , 6c  un  cuifinier.  Voilà 
un  fils,  dis-je  à Manon  , bien  autrement  généreux 
que  fon  père.  Parlons  de  bonne  foi,  ajoutai-je; 
cette  offre  ne  vous  tente-t-elle  point  ? Moi  ? ré- 
pondit-elle , en  ajuftant  à fà  penfée  trois  vers  de 
Racine  : 

Moi  ! vous  me  foupçonne\  de  cette  perfidie  ? 

Moi  ! je  pourrais  J'ouffrir  un  vifage  odieux  , 

Qui  rappelle  toujours  l'hôpital  à mes  yeux  ? 

Non,  repris -je  en  continuant  la  parodie; 

J’aurois  peine  à penfer  que  l'hôpital , Madame , 

Fût  un  trait  dont  l'amour  l'eût  gravé  dans  votre  ame. 

Mais  c'en  eft  un  bien  fédaifant  qu’un  hôtel 
meublé,  avec  un  carroffe  6c  trois  laquais;  8C 
l’amour  en  a peu  d’auffi  forts.  Elle  me  protefla 
que  fon  cœur  étoit  à moi  pour  toujours,  Sc  qu’il 
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ne  recevrait  jamais  d’autres  traits  que  les  miens. 
Les  promeffes  qu’il  m’a  faites,  me  dit-elle,  (ont 
un  aiguillon  de  vengeance  , plutôt  qu’un  trait 
d’amour.  Je  lui  demandai  fi  elle  étoit  dans  le 
deffein  d’accepter  l’hôtel  8c  le  carrolle.  Elle  me 
répondit  qu’elle  n’en  vouloir  qu’à  fon  argent.  La 
difficulté  étoit  d’obtenir  l’un  fans  l’autre.  Nous 
réfolûmes  d’attendre  l’entière  explication  du  projet 
de  G....  M. ...  dans  une  lettre  qu’il  avoit  promis 
de  lui  écrire.  Elle  la  reçut  en  effet  le  lendemain  , 
par  un  laquais  fans  livrée , qui  fe  procura  fort 
adroitement  i’occafion  de  lui  parler  fans  témoins. 
Elle  lui  dit  d’attendre  la  répopfe  , 8c  elle  vint 
m’apporter  auflkôt  la  lettre.  Nous  l’ouvrîmes 
enfemble.  Outre  les  lieux  communs  de  tendreffc , 
elle  contenoit  le  détail  des  promeffes  de  mon 
riyal.  Il  ne  bornoit  point  fa  dépenfe.  Il  s’engageoit 
à lui  compter  dix  mille  francs,  en  prenant  poffef- 
fion  de  l’hôtel , 8c  à réparer  tellement  les  diminu- 
tions de  cette  Ibmme,  qu’elle  l’eût  toujours  devant 
elle  en  argent  comptant.  Le  jour  de  l’inauguration 
n’étoit  pas  reculé  trop  loin.  Il  ne  lui  en  demandoit 
que  deux  pour  les  préparatifs , 8c  il  lui  marquoit 
le  nom  de  la  rue  8c  de  l’hôtel,  où  il  lui  promettoit 
de  l’attendre  l’aprcs-midi  du  fécond  jour  , fi  elle 
pouvoit  fe  dérober  de  mes  rn.vns.  C ’étoit  l’unique 
point, fur  lequel  il  la  conjuroit  de  le  tirer  d’inquié- 
tude : il  paroifloit  sûr  de  tout  le  refte  j mais  il 
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ajoutoit  que  fi  elle  prévoyoic  de  la  diffi&ilté  a 
m 'échapper,  il  trouveroit  le  moyen  de  rendre  fà 
fuite  ai  fée. 

G. . . . M. . . . éçoi  r plus  fin  que  Ion  père.  Il  vouloir 
tenir  fa  proie , avant  que  de  compter  fes  efpèces. 
Nous  délibérâmes  fur  la  conduite  que  Manon  avoit 
à tenir.  Je  fis  encore  des  efforts  pour  lui  ôter  cette 
entreprife  de  la  tête , & je  lui  en  repréfentai  tous 
les  dangers.  Rien  ne  fut  capable  d’ébranler  fa 
réfolution. 

Elle  fit  une  courte  réponfe  à G M...,  pour 

1 affûter  qu’elle  ne  trouveroit  pas  de  difficulté  à fe 
rendre  à Paris  le  jour  marqué , & qu’il  pouvoit" 
1 attendre  avec  certitude.  Nous  réglâmes  enfuite 
que  je  partirois  fur  le  champ , pour  aller  louer  un 
nouveau  logement  dans  quelque  village , de  l’autre 
coté  de  Paris , &c  que  je  tranfporterois  avec  moi 
notre  petit  équipage  -,  que  le  lendemain  après  midi , 
qui  éroit  le  rems  de  fon  affignation , elle  fe  rendroit 
de  bonne  heure  à Paris;  qu’après  avoir  reçu  les 
préfens'de  G...,  M...,  elle  le  prieroit  inftamment 
de  la  conduire  à la  comédie , prendroit  avec  elle 
tout  ce  qu’elle  pourroit  porter  de  la  Ibmme  , & 
qu  elle  chargeroit  du  refte  mon  valet , qu’elle 
vouloir  mener  avec  elle.  C’étoit  toujours  le  même 
qui  l’avoit  délivrée  de  l’hôpital  , & qui  nous 
étoit  infiniment  attaché.  Je  devois  me  trouver , 
avec  un  fiacre,  à l’entrée  de  la  rue  Saint-André- 
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des-Arcs  , Sc  l’y  laifler  vers  les  fept  heures  , pour 
m’avancer  dans  i’obfcurité  à la  porte  de  la  comé- 
die. Manon  me  promettoic  d’inventer  des  pré- 
textes pour  fortir  un  inftant  de  fa  loge,  Sc  de 
l’employer  à defcendre  pour  me  rejoindre.  L’exé- 
cution du  refte  étoit  facile.  Nous  aurions  recramié 

O O 

mon  fiacre  en  un  moment , Sc  nous  ferions  fortis 
de  Paris  par  le  fauxbourg  Saint-Antoine , qui  étoit 
chemin  de  notre  nouvelle  demeure. 

Ce  deflein  , tout  extravagant  qu’il  étoit , nous 
parut  alfez  bien  arrangé.  Mais  il  y avoir,  dans  le 
fond , une  folle  imprudence  à s’imaginer  que  quand 
\ il  eût  réufli  le  plus  heureufement  du  monde  , nous 
euftions  jamais  pu  nous  mettre  à couvert  des  fuites. 
Cependant  nous  n^ps  exposâmes  avec  la  plus  témé- 
raire con^nce.  Manon  partit  avec  Marcel , c’cll 
ainfi  que  fe  nommoit  notre  valet.  Je  la  vis  partir 
avec  douleur.  Je  lui  dis  en  l’embraffant  : Manon  , 
ne  me  trompez-vous  poiitt?  me  ferez-vous  fidlïle? 
Elle  fe  plaignit  tendrement  de  ma  défiance , 8c  elle 
me  renouvela  tous  fes  fermens. 

Son  compte  étoit  d’arriver  à Paris  fur  les  trois 
heures.  Je  partis  apres  elle.  J’allai  me  morfondre, 
le  refte  de  l’après-midi , dans  le  cafte  de  Feré  au 
Pont-Saint-Michel.  J’y  demeurai  jufqu’à  la  nuit. 
J’en  fortis  alors  pour  prendre  un  fiacre  , que  je 
portai  fuivant  notre  projet , à l’entrée  de  la  rue 
Saint-André-des-Arcs  $ enfuite  je  gagnai  à pied  la 


Digitized  by  Google 


Histoire 


594 

porte  de  la  comédie.  Je  fus  furpris  de  n’y  pas 
trouver  Marcel , qui  dévoie  y être  à m’attendre.  Je 
pris  patience  pendant  une  heure  , confondu  dans 
une  foule  de  laquais , 8c  l'oeil  ouvert  fut  tous  les 
pafïàns.  Enfin,  fept  heures  étant  fonnées,  fans  que 
j’eulle  rien  apperçu  qui  eût  rapport  à nos  defleins, 
je  pris  un  billet  de  parterre , pour  aller  voir  fi  je 
découvrirais  Manon  & G....  M....  dans  les  loges, 
lis  n’y  étoient,  ni  l’un  , ni  l’autre.  Je  retournai^ 
la  porte , où  je  palfai  encore  un  quart-d’heure  , 
tranlporté  d’impatience  & d’inquiétude.  N’ayant 
rien  vu  paraître  , je  rejqignis  mon  fiacre , fans 
pouvoir  m’arrêter  à la  moindre  réfolution.  Le 
cocher  m’ayant  apperçu,  vint  quelques  pas  au- 
devant  de  moi , pour  me  dir^Tun  air  myftérieux , 
qu’une  jolie  demoifelle  mattendoit  ^puis  une 
heure  dans  le  carrofife  ; qu’elle  m’avoit  demandé  , 
à des  lignes  qu’il  avoir  bien  . reconnus , & qu’ayant 
appris  que  je  devois  revyiir , elle  avoit  dit  qu’elle 
ne  s’impatienterait  point  à s’attendre.  Je  me  figurai 
aufiitôt  que  c’étoit  Manon.  J’approchai.  Mais  je 
vis  un  joli  petit  vifage  cpii  n’étoit  pas  le  fien. 
C’étoit  une  étrangère , qui  me  demanda  d’abord  iî 
elle  n’avoit  pas  l’honneur  de  parler  à M.  le 
chevalier  des  Grieux.  Je  lui  dis  que  c’étoit  mon 
nom.  J'ai  une  lettre  à vous  rendre,  reprit-elle  , qui 
vous  inftmira  du  fujet  qui  m’amène,  & par  quel 
r pport  j’ai  I avantage  de  connoître  votre  nom.  Je 
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la  priai  de  me  donner  le  tems  de  la  lire  dans  un 
cabaret  voifin.  Elle  voulut  me  fuivre  , & elle  me 
confeilla  de  demander  une  chambre  à part.  De  qui 
vient  cette  lettre  , lui  dis-je  en  montant  ? elle  me 
remit  à la  le&ure. 

Je  reconnus  la  main  de  Manon.  Voici  à-peu- 
près  ce  qu’elle  me  mafquoit  : G. ...M....  l’avoit 
reçue  avec  une  politelTe  & une  magnificence  au- 
delà  de  toutes  fes  idées.  Il  l’avoit  comblée  de 
préfens.  Il  lui  faifoit  envifager  un  fort  de  reine. 
Elle  m’afluroit  néanmoins  qu’elle  ne  m’oublioit  pas 
dans  cette  nouvelle  fplendeur  •,  mais  que  n’ayant  pu 
faire  confentir  G. ...  M....à  la  mener *ce  foir  à la 
comédie  , elle  remettoit  à un  autre  jour  le  plailir 
de  me  voir-,  8c  que  pour  me  confoler  un  peu,  de  la 
peine  qu’elle  prévoyoit  que  cette  nouvelle  pouvoir 
me  caufer,  elle  avoir  trouvé  le  moyen  de  me 
procurer  une  des  plus  jolies  filles  de  Paris , qui 
feroit  la  porteufe  de  fon  billet.  Signé , votre  fidelle 
amante , Manon  Lescaut. 

Il  y avoit  quelque  chofe  de  fi  cruel  & de  fi 
infultant  pour  moi  dans  cette  lettre,  que  demeu- 
rant fufpendu  quelque  tems  entre  la  colère  & la 
douleur,  j’entrepris  de  faire  un  effort,  pour  oublier 
éternellement  mon  ingrate  8c  parjure  maitrelfe.  Je 
jetai  les  yeux  fur  la  fille  qui  étoit  devant  moi.  Elle 
étoit  extrêmement  jolie  ; & j’aurôis  fouhaité  qu’elle 
l’eût  été  allez  pour  me  rendre  parjure  & infidelle  à 
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mon  tour.  Mais  je  n’y  trouvai  point  ces  yeux  fins 
£c  languifïans , ce  port  divin  , ce  teint  de  la  com- 
pofition  de  l’amour , enfin  ce  fond  inépuifable  de 
charmes , que  la  nature  avoir  prodigués  à la  perfide 
Manon.  Non , non  , lui  dis-je  en  cedant  de  la 
regarder , l’ingrate  , qui  vous  envoie  , favoit  fort 
bien  qu’elle  vous  faifoit  faite  une  démarche  inutile. 
Retournez  à elle,  & dites-lui  de  ma  part  qu’elle 
jouifife  de  fon  crime,  & qu’elle  en  jouilfe  ,*s’il  fe 
peut,  fans  remords.  Je  l’abandonne  fans  retour,  8c 
je  renonce  en  même- rems  à toutes  les  femmes, 
qui  ne  fauroicnt  être  auffi  aimables  qu’elle  , 8c  qui 
font , fans  doute , aullî  lâches  8c  d’aulfi  mauvaife 
foi.  Je  fus  alors  fur  le  point  de  defcendre , 8c  de  me 
retirer  fans  prétendre  davantage  à Manon  -,  & la 
jaloufie mortelle  quimcdéchiroit  le  cœur,  fe  dégui- 
lànt  en  une  morne  8c  lombre  tranquillité  , je  me 
crus  d’autant  plus  prochedema  guérifon,que  je  ne 
fentois  nul  de  ces  mouvemens  violens  dont  j’avois 
été  agité  dans  les  mêmes  occafions.  Hélas  ! j ’étois 
la  dupe  de  l’amour,  autant  que  je  croyois  l’être  de 
G....  M....  & de  Manon.  / 

Cette  fille,  qui  m’avoit  apporté  la  lettre,  me 
voyant  prêt  à defcendre  l’efcalier , me  demanda 
ce  que  je  voulois  donc  qu’elle  rapportât  à M.  de 
G....  M....  & à la  dame  qui  étoit  avec  lui.  Je 
rentrai  dans  la  chambre,  à cette  queftion;  & par 
un  changement  incroyable  à ceux  qui  n’ont  jamais 
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(ènti  de  pallions  violentes  , je  palTai  tout  d’un 
coup  , de  la  tranquillité  où  je  croyois  être , dans 
un  tranfport  terrible  de  fureur.  Va , lui  dis-je  , 
rapporte  au  traître  G...M....&  à là  perfide 
maitrelle  le  défefpoir  où  ta  maudite  lettre  m’a  jeté; 
mais  apprends-leur  qu’ils  n’en  riront  pas  long-tems, 
& que  je  les  poignarderai  tous  deux  de  ma  propre 
main.  Je  me  jetai  fur  une  chaife.  Mon  chapeau 
tomba  d’un  côté , 8c  ma  canne  de  l’autre.  Deux 
ruiffeaux  de  larmes  amères  commencèrent  à couler, 
de  mes  yeux.  L’accès  de  rage  que  je  venois  de 
fentir , fe  changea  dans  une  profonde  douleur.  Je 
ne  fis  plus  que  pleurer  , en  pouffant  des  gémiffe- 
mens  8c  des  foupirs.  Approche  , mon  enfant , 
approche  , m’écriai-je  en  parlant  à la  jeune  fille  ; 
approche , puifque  c’eft  toi  ou’on  envoie  pour  me 
confoler.  Dis-moi  fi  tu  fais  des  confolations  contre 
la  rage  & le  défefpoir , contre  l’envie  de  fe  donner 
la  mort  à foi-meme , après  avoir  tué  deux  perfides 
qui  ne  méritent  pas  de  vivre.  Oui , approche  , 
continuai-je  en  voyant  qu’elle  faifoit  verj  moi 
quelques  pas  timides  8c  incertains.  Viens  effuyer 
mes  larmes  : viens  rendre  la  paix  à mon  cœur , 
viens  me  dire  que  tu  m’aimes , afin  que  je  m’accou- 
tume à être  aimé  d’une  autre  que  de  mon  infidelle. 
Tu  es  jolie,  je  pourrai  peut-être  t’aimer  à mon 
tour.  Cette  pauvre  enfant , qui  n’avoit  pas  feize  ou 
dix-lèpt  ans,  & qui  paroilloit  avoir  plus  de  pudeur 
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que  fes  pareilles,  étoit  extraordinairement  jfîirprifê 
d’une  fi  étrange  fcène.  Elle  s’approcha  néanmoins, 
pour  me  faire  quelques  carefles  ; mais  je  l’écartai 
aufiîtôt,  en  la  rcpouflant  de  mes  mains.  Que  veux-tu 
de  moi , lui  dis-je  ? Ha  ! tu  es  une  femme , tu  es 
d’un  fexe  que  je  détefte , & que  je  ne  puis  plus 
fouffrir.  La  douceur  de  ton  vifage  me  menace 
encore  de  quelque  trahifon.  Vas-t-en  , & laifïe— 
moi  feul  ici.  Elle  me  fit  une  révérence , fans  ofer 
rien  dire,  & elle  le  tourna  pour  fortir.  Je  lui  criai 
de  s’arrêter  ; mais  apprends-moi  du  moins , repris- 
je  , pourquoi , comment , à quel  delfein  tu  as  été 
envoyée  ici  ? Comment  as-tu  découvert  mon  nom , 
& le  lieu  où  tu  pouvois  me  trouver  2 

Elle  me  dit  quelle  connoifloit  de  longue  main 
M.  de  G M....  ; ‘‘U?1  l’avoit  envoyée  chercher 
à cinq  heures,  &c  qu’ayant  fuivi  le  laquais  qui 
l’avoit  avertie , elle  étoit  allée  dans  une  grande 
maifon , où  elle  l’avoit  trouvé  qui  jouoit  au  piquet 
avec  une  jolie  dame , & qu’ils  i’avoient  chargée 
tous  deux  de  me  rendre  la  lettre  quelle  m’avoit 
apportée,  après  lui  avoir  appris  quelle  me  trouve- 
roit  dans  un  carrofle  au  bout  de  la  rue  S.  André.  Je 
lui  demandai  s’ils  ne  lui  avoient  rien  dit  de  plus. 
Elle  me  répondit  en  rougiflànt,  qu’ils  lui  avoient 
fait  efpérer  que  je  la  prendrois  pour  me  tenir 
compagnie.  On  t’a  trompée,  lui  dis-je*,  ma  pauvre 
fiile,  on  c’a  trompée.  Tu  es  une  femme.  Il  te 
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faut  un  homme.  Mais  il  t’en  faut  un  qui  foit  riche 
& heureux  , & ce  n’eft  pas  ici  que  tu  le  peux 
trouver.  Retourne,  retourne  à M.  de  G....  M~,. 
Il  a tour  ce  qu’il  faut  pour  être  aimé  des  belles. 
Il  a des  hôtels  meublés  & des  équipages  à donner. 
Pour  moi , qui  n’ai  que  de  l’amour  & de  la 
confiance  à offrir , les  femmes  méprifent  ma  mi- 
lere,  & font  leur  jouet  de  ma  fîmplicité. 

J’ajoutai  mille  chofes,  ou  trilles,  ou  violentes, 
fuivant  que  les  pallions  qui  m’agitoient  tour  à . 
'tour  cédoient  ou  emportoient  le  delTus.  Cepen- 
dant, à force  de  me  tourmenter,  mes  tranlports 
diminuèrent  alfez  pour  faire  place  à quelques 
réflexions.  Je  comparai  cette  dernière  infortune 
à celles  que  j’avois  déjà  eiïiiyées  dans  le  même 
genre,  & je  ne  trouvai  pas  qu’il  y eût  plus  à 
défefpérer  que  dans  les  premières.  Je  connoilTois 
Manon:  pourquoi  m’affliger  tant,  d’un  malheur 
que  j’avois  dû  prévoir?  Pourquoi  ne  pas  m’em- 
ployer plutôt  à y chercher  du  remède  ? il  étoit  en- 
core tems.  Je  devois  du  moins  n’y  pas  épargner  mes 
foins  , fi  je  ne  voulois  avoir  à me  reproche* 
d’avoir  contribué  par  ma  négligence  à mes  propres 
peines.  Je  me  mis  là-defïus  à confidérer  tous  les 
moyens  qui  pouvoient  m’oyvrir  un  chemin  à 
l’efpérance. 

Entreprendre  de  l’arracher  avec  violence  des 
mains  de  G....  M.... , cetoit  un  parti  défefpéré, 
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qui  n’étoit  propre  qu’à  me  perdre,  & qui  n’avoie 
pas  la  moindre  apparence  de  fuccès.  Mais  il  me 
fembloit  que  fi  j’eufTe  pu  me  procurer  le  moin- 
dre entretien  avec  elle , j’aurois  gagné  infail- 
liblement quelque  chofe  fur  fon  cœur.  J’en  con- 
noiffois  fi  bien  tous  les  endroits  fenfibles  ; j’étois 
fi  sûr  d’être  aimé  d’elle  ! Cette  bizarrerie  même 
de  m’avoir  envoyé  une  jolie  fille  pour  me  con- 
foler , j’aurois  parié  qu’elle  venoit  de  fon  inven- 
tion , & que  c’étoit  un  effet  de  fa  compaflion 
pour  mes  peines.  Je  réfolus  d’employer  toute  * 
mon  induftrie  pour  la  voir.  Parmi  quantité  de 
voies , que  j’examinai  l’une  après  l’autre , je  m’a- 
rêtai  à celle  - ci  : M.  de  T. . . . avoir  commencé 
à me  rendre  fervice  avec  trop  d’affcdion , pour 
me  laiffer  le  moindre  doute  de  fà  fincérité  & de 
Ion  zèle.  Je  me  propofai  d’aller  chez  lui  fur  le 
champ,  & de  l’engager  à faire  appeler  G.... 
M....  fous  prétexte  d’une  affaire  importante.  11 
ne  me  falloit  qu’une  demi-heure,  pour  parler  à 
Manon.  Mon  deffein  étoit  de  me  faire  introduire 
^ans  fa  chambre  même , & je  crus  que  cela  me 
feroit  aifé  dans  l’abfence  de  G....  M....  Cette  ré- 
folution  m’ayant  rendu  plus  tranquille,  je  payai 
libéralement  la  jeune  fille , qui  étoit  encore  avec 
moi  ; & pour  lui  ôter  l’envie  de  retourner  chez 
ceux  qui  me  l’avoient  envoyée,  je  pris  fon  adreffe, 
en  lui  faifant  efpérer  que  j’irois  palier  la  nuit  avec 
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elle.  Je  montai  dans  mon  fiacre , & je  me  fis 
conduire  à grand  train  chez  M.^le  T....  Je  fus 
allez  heureux  pour  l’y  trouver.  J’avois  eu  là-*defïus, 
de  l’inquiétude  en  chemin.  Un  mot  le  mit  au  fait 
de  mes  peines,  & du  fervice  que  je  venois  lui  de- 
mander. 11  fut  fi  étonné  d’apprendre  que  G 

M....  avoit  pu  féduire  Manon,  qu’ignorant  que 
j’avois  eu  part  moi-même  à mon  malheur,  il 
m’offrit  généreufemenr  de  raffembler  tous  fes 
amis,  pour  employer  leurs  bras  & leurs  épées  à 
la  délivrance  de  ma  maitreffe.  Je  lui  fis  compren- 
dre que  cet  éclat  pouvoit  être  pernicieux  à Manon 
& à moi.  Réfervons  notre  fang , lui  dis-je , pour 
l’extrémité.  Je  médite  une  voie  plus  douce,  & dont 
je  n’efpère  pas  moins  de  fuccès.  Il  s’engagea,  fans 
exception,  à faire  tout  ce  que  je  demanderais 
de  lui  ; & lui  ayant  répété  qu’il  ne  s’agiffoit  que 
de  faire  avertir  G....  M....  qu’il  avoit  à lui  parler, 
& de  le  tenir  dehors  une  heure  ou  deux,  il  partit 
aulfi-tôt  avec  moi  pour  me  fatisfaire. 

Nous  cherchâmes  de  quel  expédient  il  pourrait 
fe  fervir,  pour  l’arrêter  fi  long-tems.  Je  lui  con- 
feillai  de  lui  écrire  d’abord  un  billet  fimple , daté 
d’un  café,  par  lequel  il  le  prierait  de  s’y  rendre 
aulfitôt  pour  une  affaire  fi  importante,  qu’elle 
ne  pouvoit  foufftir  de  délai.  J’obferverai,  ajoutai-je, 
le  moment  de  fa  fortie,  & je  m’introduirai  fans 
peine  dans  la  maifon , n’y  étant  connu  que  de 
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Manon,  & de  Marcel,  qui  eft  mon  valet.  Pour 
vous,  qui  ferez  pendant  ce  rems-là  avec  G...  M..., 
vous  pourrez  lui  dire  que  cette  affaire  importante, 
pour  laquelle  vous  fouhaitez  de  lui  parler,  eft 
un  befbin  d’argent;  que  vous  venez  de  perdre  le 
vôtre  au  jeu , & que  vous  avez  joué  beaucoup 
plus  fur  votre  parole,  avec  le  même  malheur.  11 
lui  faudra  du  tems  pour  vous  mener  à fon  coffre- 
fort,  & j’en  aurai  fuffifamment  pour  exécuter 
mon  deffein. 

M.  de  T...  fuivit  cet  arrangement  de  point  en 
point.  Je  le  laiflài  dans  un  café , où  il  écrivit 
promptement  fa  lettre.  J’allai  me  placer  à quelques 
pas  de  la  maifon  de  Manon.  Je  vis  arriver  le 
porteur  du  mefïàge,  & G....  M...  fortir  à pied, 
un  moment  après , fuivi  d’un  laquais.  Lui  ayant 
laiffé  le  tems  de  s’éloigner  de  la  rue,  je  m’avançai 
à la  porte  de  mon  infidelle  ; & malgré  toute  ma 
colère,  je  frappai  avec  le  refpeét  qu’on  a pour 
un  temple.  Heureufêment,  ce  fat  Marcel  qui  vint 
m’ouvrir.  Je  lui  fis  ligne  de  fe  taire.  Quoique  je 
n’euffè  rien  à craindre  des  autres  domeftiques,  je 
lui  demandai  tout  bas  s’il  pouvoit  me  conduire 
dans  la  chambre  où  étoit  Manon,  fans  que  je  fuflè 
apperçu.  lime  dit  que  cela  étoit  aifé,  en  montant 
doucement  par  le  grand  efcalier.  Allons  donc 
promptement,  lui  dis-je,  8c  tâche  d’empêcher, 
pendant  que  j’y  ferai,  qu’il  n’y  monte  perfonne. 

* 
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Je  pénétrai  fans  obftacle  jufqu’à  l'appartement. 

Manon  étoit  occupée  à lire.  Ce  fut  là, que  j’eus 
lieu  d’admirer  le  caractère  de  cette  étrange  fille. 
Loin  d’être  effrayée , & de  paraître  timide  en 
m’appercevant , elle  ne  donna  que  ces  marques 
légères  de  furprife , dont  on  n’eft  pas  le  maître 
à la  vue  d’une  perfonne  qu’on  croit  éloignée  : Ha  ! 
c’eft  vous,  mon  amour,  me  dit-elle  en  venant 
m’embralTer  avec  fa  tendrelTe  ordinaire.  Bon  Dieu  ! 
que  vous  êtes  hardi  ! qui  voùs  auroit  attendu  au- 
jourd’hui dans  ce  lieu?  Je  me  dégageai  de  fes  bras; 
& loin  de  répondre  à fes  careffes , je  la  repoufifai 
avec  dédain  ; & je  fis  deux  ou  trois  pas  en  arrière 
pour  m’éloigner  d’elle.  Ce  mouvement  ne  laifîà 
pas  de  la  déconcerter.  Elle  demeura  dans  la  fitua- 
tion  où  elle  étoit , & elle  jeta  les  yeux  fur  moi , 
en  changeant  de  couleur.  J’étois  dans  le  fond  fi 
charmé  de  la  revoir , qu’avec  tant  de  jufles  fujets 
de  colère , j’avois  à peine  la  force  d’ouvrir  la  bouche 
pour  la  quereller.  Cependant  mon  cœur  faignoic 
du  cruel  outrage  qu’elle  m’avoit  fait.  Je  le  rappelois 
vivement  à ma  mémoire  , pour  exciter  mon 
dépit  ; & je  tâchois  de  faire  briller  dans  mes 
yeux  un  autre  feu  que  celui  de  l’amour.  Comme 
je  demeurai  quelque  tems  en  filence , & qu’elle 
remarqua  mon  agitation , je  la  vis  trembler  , 
apparement  par  un  effet  de  fa  crainte. 

Je  ne  pus  foutenir  ce  fpeétacle.  Ah  ! Manon  , 
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lui  dis- je  d’un  ton  tendre,  infîdelle  & parjuré 
Manon  ! par  où  commencerai-je  à me  plaindre  ? 
Je  vous  vois  pâle  & tremblante  ; & je  fuis  encore 
fl  fenfible  à vos  moindres  peines , que  je  crains 
de  vous  affliger  trop  par  mes  reproches.  Mais, 
Manon , je  vous  le  dis  ; j’ai  le  cœur  percé  de  la 
douleur  de  votre  trahifon.  Ce  font  là  des  coups 
qu’on  ne  porte  pointa  un  amant,  quand  on  n’a 
pas  réfol u fa  mort.  Voici  la  troifiême  fois,  Manon; 
je  les  ai  bien  comptées;  il  eft  impofflble  que  ce- 
la s’oublie.  C’cft  à vous  de  confldérer  à l’heure 
même , quel  parti  vous  voulez  prendre  ; car  mon 
trille  cœur  n’eft  plus  à l’épreuve  d’un  fl  cruel 
traitement.  Je  fens  qu’il  fuccombe , & qu’il  eft 
prêt  à fe  fendre  de  douleur.  Je  n’en  puis  plus, 
ajoutai-je  en  m’alfeyant  fur  une  chaife;  j’ai  à peine 
la  force  de  parler  & de  me  foutenir. 

Elle  ne  me  répondit  point  ; mais  lorfque  je  fus 
affis , elle  fe  laifïa  tomber  à genoux  , & elle 
appuya  fa  tête  fur  les  miens , en  cachant  fon  vifage 
de  mes  mains.  Je  fentis  en  un  inftant  qu’elle  les 
mouilloit  de  fes  larmes.  Dieux  ! de  quels  mouvez 
mens  n’étois-je  point  agité  ! Ah , Manon , Manon , 
repris-je  avec  un  foupir  ! il  eft  bien  tard  de  me 
donner  des  larmes,  lorfque  vous  avez  caufé  ma 
mort.  Vous  affeélez  une  trifteffe  que  vous  ne 
fauriez  fèntir.  Le  plus  grand  de  vos  maux  eft  fens 
(doute  ma  préfence , qui  a toujours  été  importune 
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a vos  plaifirs.  Ouvrez  les  yeux  , voyez  qui  je  fuis  ; 
on  ne  verfe  pas  des  pleurs  fi  tendres  pour  un  mal- 
heureux qu’on  a trahi , & qu’on  abandonne  cruelle- 
ment. Elle  baifoit  mes  mains  fans  change^jide 
pofture.  Inconftante  Manon , repris- je  »encorc  , 
fille  ingrate  &c  fans  foi , où  font  vos  promefles  &C 
vos  fermens  ! Amante  mille  fois  volage  & cruelle  , 
qu’as-tu  fait  de  cet  amour  que  tu  me  jurois  encore 
aujourd’hui  ? Jufie  ciel , ajoutai -je  ! eft  • ce  ainlî 
qu’une  infidelle  fe  rit  de  vous,  après  vous  avoir 
attefté  fi  faintement?  C’eft  donc  le  parjure  qui  eft: 
récompenfé  ! Le  défelpoir  & l’abandon  font  pour 
la  confiance  & la  fidélité. 

Ces  paroles  furent  accompagnées  d’une  réflexion 
fi  amère  , que  j’en  laiflài  échapper  malgré  moi 
quelques  larmes.  Manon  s’en  appcrçut,  au  chan- 
gement de  ma  voix.  Elle  rompit  enfin  le  filence. 
Il  faut  bien  que  je  fois  coupable , me  dit  - elle 
triftement , puilque  j’ai  pu  vous  caufer  tant  de 
douleur  &c  d’émotion  •,  mais  que  le  ciel  me  puniflè 
fi  j’ai  cru  letre,  ou  fi  j’ai  eu  la  penfée  de  Je  devenir. 
Ce  difcours  me  parut  fi  dépourvu  de  fens  & de 
bonne  foi , que  je  ne  pus  me  défendre  d’un  vif 
mouvement  de  dolère.  Horrible  diflrmulation  , 
m’écriai-je!  Je  vois  mieux  que  jamais, que  tu  n’es 
qu’une  coquine  Sc  une  perfide.  C’eft  à préfent  que 
je  connois  ton  abominable  caractère.  Adieu  , lâche 
créature  , continuai-je  en  me  levant  ; j’aime  njjeux 
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mourir  mille  fois,  que  d’avoir  déformais  le  moindre 
commerce  avec  roi.  Que  le  ciel  me  punifTe  moi- 
même  , fi  je  t’honore  jamais  du  moindre  regard. 
DSÉeure  avec  ton  nouvel  amant,  aime-le,  dételle- 
moi , rÆionce  à l’honneur , au  bon  fens  -,  je  m en 
ris , tout  m’eft  égal. 

Elle  fut  fi  épouvantée  de  ce  tranfport , que 
demeurant  à genoux  près  de  la  chaife  dou  je 
m’étois  levé , elle  me  regardoit  en  tremblant  8c 
fans  ofer  refplrer.  Je  fis  encore  quelques  pas  vers  la 
porte,  en  tournant  la  tête,&  tenant  les  yeux  fixés 
fur  eile.  Mais  il  auroit  fallu  que  j’eufie  perdu  tout 
fentiment  d’humanité  , pour  m’endurcir  contre 
tant  de  charmes.  J ’étois  fi  éloigné  d’avoir  cette 
force  barbare  , que  paflant  tout  d un  coup  a 
l’extrémité  oppofée  , je  retournai  vers  elle  , ou 
plutôt  je  m’y  précipitai  (ans  réflexion.  Je  la  pris 
entre  mes  bras.  Je  lui  donnai  mille  tendres  baiiers. 
Je  lui  demandai  pardon  de  mon  emportement.  Je 
confeflai  que  j’étois  un  brutal,  & que  je  ne  méritois 
pas  le  bonheur  d’être  aimé  d’une  fille  comme  elle. 
Je  la  fis  affeoir , & m’étant  mis  à genoux  à mon 
tour,  je  la  conjurai  de  m’écouter  en  cet  état.  Là, 
tout  ce  qu’un  amant  fournis  & paflîonné  peut 
imaginer  de  plusrelpeélueux  &,de  plus  rendre,  je  le 
renfermai  en  peu  de  mots  dans  mes  excufes.  Je  lui 
demandai  en  grâce  de  prononcer  qu’elle  me  par- 
don*oit.  Elle  lai  fia  tomber  fes  bras  fur  mon  cou. 
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en  difant  que  c etoit  elle-même  qui  avoit  befoin 
de  ma  bonté  pour  me  faire  oublier  les  chagrins 
qu’elle  me  caufoit  , 8c  qu’elle  commençoit  à 
craindre  avec  raifon  que  je  ne  goutalTe  point  ce 
quelle  avoit  à me  dire  pour  fe  juftifier.  Moi  y 
interrompis-je  aulfitôt  ! ah  ! je  ne  vous  demande 
point  de  juftification.  J’approuve  tout  ce  que  vous 
avez  fait.  Ce  n’eft  point  à moi  d’exiger  des  raifons 
de  votre  conduite.  Trop  content,  trop  heureux,  fi 
ma  chère  Manon  ne  m'ôte  point  la  tcndreffe  de 
fon  cœur  ! Mais,  continuai-je , ne  réfléchiflant  pas 
fur  l’état  de  mon  fort , toute-puifiànte  IVfanon  ! 
vous  qui  faites  à votre  gré  ma  joie  & ma  dou- 
leur ! après  vous  avoir  fatisfait  par  mes  humi- 
liations & par  les  marques  de  mon  repentir , ne 
me  fera-t-il  point  permis  de  vous  parler  de  ma 
triftelfe  8c  de  mes  peines  ! Apprendrai-je  de  vous 
ce  qu’il  faut  que  je  devienne  aujourd’hui , & fi 
c’eft  fans  retour  que  vous  allez  ligner  ma  mort , 
en  palfant  la  nuit  avec  mon  rival  ? 

Elit  fut  quelque  tems  à méditer  là  réponfe. 

Mon  chevalier,  me  dit-elle  en  reprenant  un  air 
tranquille  , fi  vous  vous  étiez  d’abord  expliqué  fi 
nettement,  vous  vous  feriez  épargné  bien  du  trouble , 

& à moi  une  fcène  bien  affligeante.  Puifque  votre 
peine  ne  vient  que  de  votre  jaloufie  , je  l’aurois  \ 
guérie , en  m’offrant  à vous  fuivre  fur  le  champ 
au  bout  du  monde.  Mais  je  me  fuis  figuré  que 
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c’étoit  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite  fous  ^gs  yeux! 
de  M.  de  G. . . M. . . & la  fille  que  nous  vous  avons 
envoyée , qui  caufoient  votre  chagrin.  J’ai  cru  que 
vous  auriez  pu  regarder  ma  lettre  comme  une 
raillerie,  & cette  fille,  en  vous  imaginant  qu’elle 
étoit  allée  vous  trouver  de  ma  part,  comme  une 
déclaration  que  je  renonçois  à vous  pour  m’attacher 
à G. ..  M. . . C’eft  cette  penfée  , qui  m’a  jetée  tout 
d’un  coup  dans  la  conflrernalion  ; car,  quelque 
innocente  que  je  fulfe,  je  trouvois,  en  y penfant, 
que  les  apparences  ne  m’étoient  pas  favorables. 
Cepen4ant , continua- 1- elle  , je  veux  que  vous 
foyiez  mon  juge , après  que  je  vous  aurai  expliqué 
la  vérité  du  fait. 

Elle  m’apprit  alors  tout  ce  qui  lui  étoir  arrivé, 
depuis  qu’elle  avoit  trouvé  G...  M. ..qui  l’attcn- 
doit  dans  le  lieu  où  nous  étions.  Il  l’avoit  reçue 
efïèélivement  comme  la  première  princefiè  du 
monde.  Il  lui  avoit  montré  tous  les  appartemens , 
qui  étoientd’un  goût  & d’une  propreté  admirables. 
Il  lui  avoit  compté  dix  mille  livres  dai*  fon 
cabinet , & il  y avoit  ajouté  quelques  bijoux , parmi 
iefquels  étoient  le  collier  & les  bracelets  de  perles 
qu’elle  avoit  déjà  reçus  de  Ion  père.  Il  l’avoit  menée 
de-là  dans  un  fallon  quelle  n’avoit  pas  encore  vu  , 
où  elle  avoit  trouvé  une  collation  exquife.  II 
i’avoit  fait  fervir  par  les  nouveaux  domeftiques 
qu’il  avoit  pris  pour  elle , en  leur  ordonnant  de  la 
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regarder  déformais  comme  leur  mairrefle  ; enfin  il 
lui  avoir  fait  voir  le  carrolfe  , les  chevaux  & tout 
le  refte  de  fe  préfens  ; après  quoi  il  lui  avoir  pro- 
pofé  une  partie  de  jeu , pour  attendre  le  fouper. 
Je  vous  avoue,  continua-t-elle,  que  j’ai  été  frappée 
de  cette  magnificence.  J’ai  fait  réflexion  que  ce 
feroit  dommage  de  nous  priver  tout  d’un  coup  de 
tant  de  biens , en  me  contentant  d’emporter  les  dix 
mille  francs  & les  bijoux,  que  c’étoit  une  fortune 
toute  faire  pour  vous  &c  pour  moi  , 5c  que  nous 
pourrions  vivre  agréablement  aux  dépens  de  G.... 
M....  Au  lieu  de  lui  propofer  la  comédie,  je  me 
fuis  ^îis  dans  la  tcte  de  le  fonder  fur  votre  fujet , 
pour  preflentir  quelles  facilités  nous  aurions  à nous 
voir  , en  luppofant  l’exécution  de  mon  fyftême.  Je 
l’ai  trouvé  d’un  caractère  fort  traitable.  11  m’a 
demandé  ce  que  je  penfois  de  vous , 6c  fi  je  n’avois 
pas  eu  quelque  régret  à vous  quitter.  Je  lui  ai  dit 
que  vous  étiez  fi  aimable , & que  vous  en  aviez 
toujours  ufé  fi  honnêtement  avec  moi,  qu’il  n’étoit 
pas  naturel  que  je  pulTe  vous  haïr.  Il  a confeflé 
que  vous  aviez  du  mérite,  & qu’il  s’étoit  fenti  porté 
à délirer  votre  amitié.  11  a voulu  favoir  de  quelle 
manière  je  croyois  que  vous  prendriez  mon  départ , 
fur-tout  lorfque  vous  viendriez  à favoir  que  j’étois 
entre  fes  mains.  Je  lui  ai  répondu  que  la  date  de 
notre  amour  étoit  déjà  fi  ancienne  , qu’il  avoit  eu 
le  cems  de  fe  refroidir  un  peu  ; que  vous  n’étiez 
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pas  d’ailleurs  fort  à votre  aife  , Sc  que  vous  ne 
regarderiez  peut-être  pas  ma  perte  comme  un 
grand  malheur,  parce  qu’elle  vous  déchargeroit # 
d’un  fardeau  qui  vous  pefoit  fur  les  bras.  J’ai 
ajouté  qu’étant  tout-à-fait  convaincue  que  vous 
agiriez  pacifiquement , je  n’avois  pas  fait  difficulté 
de  vous  dire  que  je  venois  à Paris  pour  quelques 
affaires  ; que  vous  y aviez  confenti , Sc  qu’y  étant 
venu  vous-même , vous  n’aviez  pas  paru  extrême- 
ment inquiet,  lorfque  je  vous  avois  quitté.  Si  je 
crovois , m'a-t-il  dit , qu’il  fût  d’humeur  à bien 
vivre  avec  moi , je  ferois  le  premier  à lui  offrir  mes 
fervices  Sc  mes  civilités.  Je  l’ai  alluré  quj>  du 
caraétcre  dont  je  vous  connoiffois , je  ne  doutois 
point  que  vous  n’y  répondiffiez  honnêtement  ; 
fur-tout , 1<4Î  ai-je  dit , s’il  pouvoit  vous  fervir 
dans  vos  affaires,  qui  étoient  fort  dérangées  depuis 
que  vous  étiez  mal  avec  votre  famille.  11  m’a 
interrompue  , pour  me  protefter  qu’il  vous  rendroit 
tous  les  fervices  qui  dépendroient  de  lui  ; Sc  que 
fi  vous  vouliez  même  vous  embarquer  dans  un 
autre  amour , il  vous  procureroit  une  jolie  mai- 
treffe , qu’il  avoir  quittée  pour  s’attacher  à moi. 
J’ai  applaudi  à fon  idée,  ajouta-t-elle,  pour  pré- 
venir plus  parfaitement  tous  fes  foupçons  ; Sc  me 
confirmant  de  plus  en  plus  dans  mon  projet,  je 
ne  fouhaitois  que  de  pouvoir  trouver  le  moyen 
de  vous  en  informer,  de  peur  que  vous  ne  fuffiez 
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trop  alarmé  lorfque  vous  me  verriez  manquer  à 
notre  aflignation.  C’eft  dans  cette  vue , que  je  lui  ai 
propofé  de  vous  envoyer  cette  nouvelle  maitrellb 
dès  le  foir  même,  afin  d’avoir  une  occafion  de  vous 
écrire;  jetois obligée  d’avoir  recours  à cette  adrellè, 
parce  que  je  ne  pouvois  efpérer  qu’il  me  laifsât 
libre  un  moment.  Il  a ri  de  ma  propofition.  Il  a 
appelé  fon  laquais , & lui  ayant  demandé  s’il 
pourroit  retrouver  fur  le  champ  fon  ancienne 
maitrelle  , il  l’a  envoyé  de  côté  & d’autre  pour  la 
chercher.  Il  s’imaginoit'que  c’étoit  à Chaillot,  qu’il 
falloit  qu’elle  allât  vous  trouver  ; mais  je  lui  ai 
appris  qu’en  vous  quittant,  je  vous  avois  promis 
de  vous  rejoindre  à la  comédie  ; ou  que  fi  quelque 
raifon  m’empêchoit  d’y  aller , vous  vous  étiez 
engagé  à m’attendre  dans  un  carrofiè  au  bout  de 
la  rue  Saint-André  ; qu’il  valoir  mieux  par  con- 
féquent  vous  envoyer-là  votre  nouvelle  amante , 
ne  fût-ce  que  pour  vous  empêcher  de  vous  y 
morfondre  pendant  toute  la  nuit.  Je  lui  ai  dit 
encore  qu’il  éroit  à propos  de  vous  écrire  un  mot, 
pour  vous  avertir  de  cet  échange , que  vous  auriez 
peine  à comprendre  fans  cela.  Il  y a confenti  ; 
mais  j’ai  été  obligée  d’écrire  en  fa  préfence,  & je 
me  fuis  bien  gardée  de  m’expliquer  trop  ouver- 
tement dans  ma  lettre.  Voilà  , ajoura  Manon , de 
quelle  manière  les  chofes  fe  font  paffées.  Je  ne 
vous  déguife  rien , ni  de  ma  conduite , ni  de  mes 
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defleins.  La  jeune  fille  eft  venue , je  l’ai  trouvée 
jolie  -,  8c  comme  je  ne  doutois  point  que  mon 
abfence  ne  vous  causât  de  la  peine , c’étoit  fincé- 
rement  que  je  fouhaitois  quelle  pût  fervir  à vous 
défennuyer  quelques  momens  -,  car  la  fidélité  que 
je  fouhaite  de  vous  eft  celle  du  cœur.  J’aurois  été 
ravie  de  pouvoir  vous  envoyer  Marcel  ; mais  je 
n’ai  pu  me  procurer  un  moment  pour  l’inftruire 
de  ce  que  j’avois  à vous  faire  favoir.  Elle  conclut 
enfin  fon  récit , en  m’apprenant  l’embarras  où 
G..  . M. . .s’étoit  trouvé  en  recevant  le  billet  de 
M.  de  T..  . Il  a balancé  , me  dit-elle  , s’il  dévoie 
me  quitter,  8c  il  m’a  alluré  que  fon  retour  ne 
rarderoit  point.  C’eft  ce  qui  fait  que  je  ne  vous 
vois  point  ici  fans  inquiétude , 8c  que  j’ai  marqué 
de  la  furprife  à votre  arrivée. 

J’écourai  ce  difeours  avec  beaucoup  de  patience. 
J’y  trouvois  aftiirément  quantité  de  traits  cruels  8C 
mortifians  pour  moi  -,  car  le  delTein  de  fon  infidélité 
étoit  fi  clair,  qu’elle  n’avoit  pas  même  eu  le  foin 
de  me  le  déguiler.  Elle  ne  pouvoit  efpérer  que 
G....  M...  la  lailsât,  toute  la  nuit,  comme  une 
veftale.  C’étoit  donc  avec  lui,  qu’elle  comptoit 
de  la  palier.  Quel  aveu  pour  un  amant  1 Cependant 
je  confidérai  que  j’étois  caufe  en  partie  de  fa  faute, 
par  la  connoillànce  que  je  lui  avois  donnée  d’abord 
des  fentimens  que  G...  M...  avoit  pour  elle,  8c 
par  la  complaifance  que  j’avois  eue  d’entrer  aveuglé- 
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ment  dans  le  plan  téméraire  de  fon  aventure. 
D’ailleurs , par  un  tour  naturel  de  génie  qui  m’eft 
particulier , je  fus  touché  de  l’ingénuité  de  fon 
récit , 8c  de  cette  manière  bonne  8c  ouverte  , 
avec  laquelle  elle  me  racontoit  jufqu’aux  ciconf- 
tances  dont  j’étois  le  plus  offenfé.  Elle  pèche 
par  foibleiTe,  dis-je  en  moi-même.  Elle  eft  légère’, 
8c  imprudente;  mais  elle  eft  droite  8c  iîncère. 
Ajourez  que  l’amour  fuffifoit  feul  , pour  me 
fermer  les  yeux  fur  toutes  fes  fautes.  J’étois  trop 
fatisfait  de  l’efpérance  de  l’enlever  le  foir  même 
à mon  rival.  Je  lui  dis  néanmoins  : Et  la  nuit, 
avec  qui  l’auriez-vous  paiféeî  Cette  queftion,  que 
je  lui  fis  triftement , l’embarrafla.  Elhs  ne  me 
répondit  que  par  des  mais,  8c  des  Ji  interrompus. 
J’eus  pitié  de  fa  peine;  8c  rompant  ce  difcours, 
je  lui  déclarai  naturellement  que  j’attendois  d’elle 
qu’elle  me  fuivît  à l’heure  même.  Je  le  veux  bien, 
me  dit- elle;  mais  vous  n’approuvez  donc  pas 
mon  projet;  Ha!  n’eft-ce  pas  aifez  , repartis-je, 
que  j’approuve  tout  ce  que  vous  avez  fait  jufqu’à 
préfent  ? Quoi  ! nous  n’emporterons  pas  même 
les  dix  mille  francs,  repli qua-t-elle ? Il  me  les  a 
donnés.  Ils  font  à moi.  Je  lui  confeillai  d’aban- 
donner tout,  8c  de  ne  penfer  qu’à  nous  éloigner 
promptement  ; car  quoiqu’il  y eût  à peine  une  demi- 
heure  que  j’étois  avec  elle,  je  craignois  le  retour  de 
G.»  M...  Cependant  elle  me  fit  de  fi  preflàntes 


Digitized  by  Google 


4x4  Histoire- 

inftances , pour  me  faire  confentir  à ne  pas  fortir 
les  mains  vides  , que  je  crus  lui  devoir  accorder 
quelque  chofe  , après  avoir  tant  obtenu  d’elle. 

Dans  le  tenas  que  nous  nous  préparions  au 
départ , j’entendis  frapper  à la  .porte  de  la  rue. 
Je  ne  doutai  nullement  que  ce  ne  fût  G....  M....  j 
& dans  le  trouble  où  cette  penfée  me  jeta,  je 
dis  à Manon  que  c’étoit  un  homme  mort  s’il 
paroifToit.  EfFedivement  je  n’écois  pas  afTez  revenu 
de  mes  tranfports,  pour  me  modérer  à fà  vue. 
Marcel  finit  ma  peine  , en  m’apportant  un  billet 
qu’il  avoir  reçu  pour  moi  à la  porte.  Il  étoit  de 
M.  de  T...  Il  me  marquoit  que  G....  M...  étant 
allé  lui  çhercher  de  l’argent  à fà  maifon  , il 
profitoit  de  fon  abfence , pour  me  communiquer 
une  penfée  fort  plaifante  : qu’il  lui  fembloit  que 
je  ne  pouvois  me  venger  plus  agréablement  de 
mon  rival , qu’en  mangeant  fon  fouper , & en 
couchant  cette  nuit  même , dans  le  lit  qu’il 
efpéroit  d’occuper  avec  ma  maitreffe  ; que  cela 
lui  paroifToit  allez  facile,  fi  je  pouvois  m’affurer 
de  trois  ou  quatre  hommes,  qui  euffeht  afTez 
de  réfoludon  pour  l’arrêter  dans  la  rue,  & de 
fidélité  pour  le  garder  à vue  jufqu’au  lendemain  ; 
que  pour  lui,  il  promettoit  de  l’amufer  encore 
une  heure  pour  le  moins,  par  des  raifons  qu’il 
tenoit  prêtes  pour  fon  retour.  Je  montrai  ce 
billet  à Manon,  & je  lui  appris  de  quelle  rufe 
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je  m’étois  fervi  pour  m’introduire  librement  chez 
elle.  Mon  invention  & celle  de  M.  de  T...  lui 
parurent  admirables.  Nous  en  rîmes  à notre  aile, 
pendant  quelques  momens.  Mais  lorfque  je  lui 
parlai  de  la  dernière  comme  d’un  badinage,  je 
fils  furpris  qu’elle  infifta  férieufement  à me  la 
propofer , comme  une  choie  dont  l’idée  la  ravif- 
foit.  En  vain  lui  demandai-je  où  elle  vouloir  que 
je  trouvalfe,  tout  d’un  coup,  des  gens  propres 
à arrêter  G....  M...  & à le  garder  fidellement? 
Elle  me  dit  qu’il  falloir  du  moins  tenter , puif- 
que  M.  de  T....  nous  garantilfoit  encore  une 
heure;  &c  pour  réponfe  à mes  autres  objedions, 
elle  me  dit  que  je  failois  le  tyran , & que  je  n’avois 
pas  de  complaifance  pour  elle.  Elle  ne  trouvoic 
rien  de  fi  joli  que  ce  projet.  Vous  aurez  fon 
couvert  à fouper  , me  répétoit-elle  ; vous  cou- 
cherez dans  fes  draps;  & demain  de  grand  matin 
vous  enleverez  la  maitrelTe  6c  fon  argent.  Vous 
ferez  bien  vengé  du  père  6c  du  fils.  * 

Je  cédai  à fes  inftances , malgré  les  mouvemens 
fecrets  de  mon  cœur,  qui  fembloientme  prélàger 
une  cataftrophe  maiheureufe.  Je  fortis , dans  le 
delfein  de  prier  deux  ou  trois  gardes-du-corps , avec 
lefquejs Lefcaut  m’avoitmisen  !iailon,de  le  charger 
du  foin  4’arrcter  G...  M...  Je  n’en  trouvai  qu’un  au 
logis;  m\is  c’étoit  un  homme  entreprenant,  qui 
n’eut  pas  plutôt  fu  de  quoi  il  étoit  queftion , qu’il 
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1 m’aflura  du  fucccs  : il  me  demanda  feulement 
dix  piftoles  pour'  récompenfer  trois  foldats  aux 
gardes  , qu’il  prit  la  réfolution  d’employer  , 
en  fe  mettant  à leur  tête.  Je  le  priai  de  ne 
pas  perdre  de  tems.  Il  les  aiTembla , en  moins 
d’un  quart- d’heure.  Je  l’attendois  à fa  maifon; 
& iorfqu’il  fut  de  retour  avec  fes  affociés,  je  le 
conduits  moi -même  au  coin  d’une  rue,  par 
laquelle  G....  M...  devoit  néceffairement  rentrer 
dans  celle  de  Marièn.  Je  lui  recommandai  de  ne 
le  pas  maltraiter,  mais  de  le  garder  fi  étroitement 
jufqu’à  fept  heures  du  matin , que  je  pulfe  être 
alfuré  qu’il  ne  lui  échapperoit  pas.  Il  me  dit 
que  fon  deffein  étoit  de  le  conduire  à fa  chambre, 
& de  l’obliger  à le  déshabiller , ou  même  à fe 
coucher  dans  fon  lit,  tandis  que  lui  & fes  trois 
braves  palferoient  la  nuit  à boire  & à jouer.  Je 
demeurai  avec  eux , jufqu’au  moment  où  je  vis 
paroître  , & je  me  retirai  alors  quelques 

pâs  au-delïous , dans  un  endroit  obfcur , pour  être 
témoin  d’une  fcène  fi  extraordinaire.  Le  garde-du- 
corps  l’aborda, le  piftolet  au  poing,  & lui  expliqua 
civilement  qu’il  n’en  vouloit  ni  à là  vie,  ni  à fon 
argent  ; mais  que  s’il  faifoit  la  moindre  difficulté 
de  le  fuivre , ou  s’il  jetoit  le  moindre  cri , il  alloit 
lui  brûler  la  cervelle.  G...  M...  le  voyant  Ibutenu 
par  trois  foldats , & craignant  fans  doute  la  bourre 
du  piftolet , ne  fit  pas  de  réfiftance.  Je  le  vis 
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emmener  comme  un  mouton.  Je  retournai  autlîtôt 
chez.Manon;&  pour  ôter  tout  foupçon  aux  do- 
roeftiques,  je  lui  dis,  en  entrant,  qu’il  ne  falloic 
pas  attendre  M.  de  G...  M...  pour  fouper  -,  qu’il 
lui  étoit  furvenu  des  affai res  qui  le  retenoient  malgré 
lui,  & qu’il  m’avoit  prié  de  venir  lui  en  faire  fcs 
excufes , & fouper  avec  elle  ; ce  c^ue  je  regardois 
comme  une  grande  faveur  h auprès  d’une  fi  belle 
dame.  Elle  féconda  fort  adroitement  mon  delTein. 
Nous  nous  mîmes  à table.  Nous  y prîmes  un  air 
grave  , pendant  que  les  laquais  demeurèrent  à nous 
fervir.  Enfin  , les  ayant  congédiés  , nous  pafsâmes 
une  des  plus  charmantes  fcirées  de  notre  vie. 
J’ordonnai  en  fecret  à Marcel  de  chercher  un 
fiacre,  & de  l’avertir  de  fe  trouver  le  lendemain  à 
la  porte , avant  fix  heures  du  matin.  Je  feignis  de 
quitter  Manon  vers  minuit  ; mais  étant  rentré 
doucement,  par  le  fecours  de  Marcel , je  me  pré- 
parai à occuper  le  lit  de  G...  M...  comme 
j’avois  rempli  fa  place  à table.  Pendant  ce  tems-là, 
notre  mauvais  génie  travailloit  à nous  perdre.  Nous 
étions  dans  le  délire  du  plaifir , & le  glaive  étoit 
fufpendu  fur  nos  tètes.  Le  fil  qui  le  foutenoit  alloit 
fe  rompre.  Mais.pour  faire  mieux  eatendre  toutes 
les  circonftances  de  notre  ruine, il  faut  en  éclaircir 
la  caufe. 

G...  M...  étoit  fuivi  d’un  laquais,  lorfqu’il 
avoit  été  arrêté  par  le  garde-du-  corps.  Ce  garçon , 
Tome  III.  Dd 
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effrayé  de  l'aventure  de  fon  maître , retourna  en 
fuyant  fur  fes  pas , & la  première  démarche  qu’il 
fit  pour  le  fecourir,  fut  d’aller  avertir  le  vieux 
G. . . M..  . de  ce  qui  venoit  d’arriver.  Une  fi 
fâcheufe  nouvelle  ne  pouvoir  manquer  de  l’alarmer 
beaucoup.  Il  n’avoit  que  ce  fils,  Se  fa  vivacité  éroit 
extrême  pour  Ipn  âge.  Il  voulut  favoir  d’abord  du 
laquais  tout  ce  que  fon  fils  avoit  fait  l’après-midi  ; 
s’il  s’étoit  querellé  avec  quelqu’un  , s’il  avoit  pris 
part  au  démêlé  d’un  autre,  s’il  s’étoit  trouvé  dans 
quelque  maifon  fufpeéte.  Celui-ci , qui  croyoit  fon 
maître  dans  le  dernier  danger,  & qui  s’imaginoit 
ne  devoir  plus  rien  ménager  pour  lui  procurer  du 
fecours , découvrit  tout  ce  qu’il  favoit  de  fon 
amour  pour  Manon,  & de  la  dépenfe  qu’il  avoic 
faite  pour  elle  ; la  manière  dont  il  avoit  palïé 
l’après-midi  dans  fa  maifon  jufqu’aux  environs  de 
neufheures  , fa  fortie  , & le  malheur  de  fon  retour. 
C’en  fut  allez  pour  faire  foupçonner  au  vieillard , 
que  l’affaire  de  fon  fils  éroit  une  querelle  d’amour. 
Quoiqu’il  fût  au  moins  dix  heures  Se  demie  du 
foir,  il  ne  balança  point  à fe  rendre  aufiîtqf  chez 
monfieur  le  lieutenant  de  police.  Il  le  pria  de  faire 
donner  des  orfires  particuliers  à totttes  les  efeouades 
du  guet,  Se  lui  en  ayant  demandé  une  pour  fe  faire 
accompagner,  il  courut  lui-même  vers  la  rue  où 
fon  fils  avoit  été  arrêté  : il  vifita  tous  les  endroits 
de  la  ville  où  il  efpéroit  de  le  pouvoir  trouver;  Se 
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tfayant  pu  découvrir  fes  traces,  il  fe  fit  conduira 
enfin  à la  maifon  de  fa  mairreffe , où  il  fe  figura 
qu’il  pouvoit  erre  retourné. 

J’allois  me  mettre  au  lit  , lorfqu’il  arriva.  La 
porte  de  la  chambre  étant  fermée,  je  n’entendis 
point  frapper  à celle  de  la  rue  ; mais  il  entra  , 
fuivi  de  deux  archers  ; & s’étant  informé  inutile- 
ment de  ce  qu’étoit  devenu  fon  fils , il  lui  prie 
envie  de  voir  fa  maitreiTe,  pour  tirer  d’elle  quelque 
lumière.  Il  monte  à l’appartement,  toujours  accom- 
pagné de  fes  archers.  Nous  étions  prêts  à nous 
mettre  au  lit  -,  il  ouvre  la  porte , & il  nous  glace 
le  fang  par  fa  vue.  O Dieu  ! c’efi:  le  vieux  G...  M..., 
dis-je  à Manon.  Je  faute  fur  mon  épée.  Elle  éroit 
malheureufement  embarraffée  dans  mon  ceinturon. 
Les  archers,  qui  virent  mon  mouvement,  s’appro- 
chèrent auffitôt  pour  me  la  faifir.  Un  homme  en 
chemife  eft  fans  réfiftance.  Iis  m’ôtèrent  tous  les 
moyens  de  me  défendre. 

G. . . M. . . quoique  troublé  par  ce  fpeélacle  , ne 
Tarda  point  à me  reconnoître.  Il  remit  encore  plus 
aifétnenr  Manon.  Eft-ce  une  illufionlnous  dit-il 
gravement  : ne  vois-je  point  le  chevalier  des  Grieux 
& Manon  Lefcaut  ? J ’étois  fi  enragé  ‘de  honte  & 
de  douleur,  que  je  ne  lui  fis  pas  de  réponfe.  Il  parut 
rouler , pendant  quelque  tems , diverfes  penfeeS 
dans  là  tête  -,  & comme  fi  elles  eulfent  allumé  tout 
d’un  coup  fa  colcre , il  s’écria  en  s’adreffant  à moi  ; 
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Ah  ! malheureux,  je  fuis  sûr  que  mas  tué  mon  fils  ! 
Cette  injure  me  piqua  vivement.  Vieux  fcélératv 
lui  répondis-jc  avec  fierté , fi  j’avois  eu  à tuer 
quelqu’un  de  ta  famille,  c’eft  par  toi  que  j’aurois 
commencé.  Tenez-le  bien,  dit-il  aux  archers.il 
faut  qu’il  me  dife  des  nouvelles  de  mon  fils  ; je 
le  ferai  pendre  demain  , s’il  ne  m’apprend  tout  à 
l’heure  ce  qu’il  en  a fait.  Tu  me  feras  pendre  , 
repris-je  ? Infâme  ! ce  font  tes  pareils  qu’il  faut 
envoyer  au  gibet.  Apprends  que  je  fuis  d’un  fang 
plus  noble  & plus  pur  que  le  tien.  Oui , ajoutai-je, 
je  fais  ce  qui  eft  arrivé  à ton  fils  ; & fi  tu  m’irrites 
davantage , je  le  ferai  étrangler  avant  qu’il  foie 
demain , & je  te  promets  le  même  fort  après 
lui. 

Je  commis  une  imprudence , en  lui  confeflant 
que  je  favois  où  écoit  fon  fils  ; mais  l’excès  de  ma 
colère  me  fit  faire  cette  indiferétion.  11  appela 
auiïitôt  cinq  ou  fix  autres  archers , qui  l’attendoifjit 
à la  porte , & il  leut  ordonna  de  s’afi'urcr  de  tous 
les  domefliques  de  la  maifon.  Ah  ! Monfieur  le 
chevalier , reprit-il  d’un  ton  railleur , vous  favez 
où  eft  mon  fils , & vous  le  ferez  étrangler , dites- 
vous?  Comptez  que  nous  y mettrons  bon  ordre. 
Je  fentis  auflitôt  la  faute  que  j’avois  ’commife.  Il 
s’approcha  de  Manon  , qui  étoit  afiîfe  fur  le  lit  en 
pleurant  -,  il  lui  dit  quelques  galanteries  ironiques, 
fur  l’empire  quelle  avoir  fur  le  père  de  fur  le  fils,  de 
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furie  bon  ulàge  qu’elle  en  faifoir.  Ce  vieux  rnonftre 
d’incontinence  voulut  prendre  quelques  familiarités 
avec  elle.  Garde-toi  de  la  toucher,  m’écriai-je  -,  il 
n’y  auroit  rien  de  facré  <^ui  te  pût  fauver  de  mes 
mains.  11  fortit  en  laiflant  trois  archers  dans  la 
chambre,  auxquels  il  ordonna  de  nous  faire  prendre 
promptement  nos  habits. 

Je  ne  fais  quels  étoient  alors  fes  deflfeins  fur 
nous.  Peut-être  euflîons-nous  obtenu  la  liberté,  en 
lui  apprenant  où  étoit  fon  fils.  Je  méditoi$  , en 
m’habillant,  fi  ce  n’étoit  pas  le  meilleur  parti. 
Mais  s’il  étoit  dans  cette  difpofition  en  quittant 
notre  chambre,  elle  étoit  bien  changée  lorfqu’il 
y revint.  Il  étoit  allé  interroger  les  domeftiques  de 
Manon , que  les  archers  avoient  arretés.  Il  ne  put 
rien  apprendre  de  ceux  qu’elle  avoit  reçus  de  fon 
fils  -,  mais  lorfqu’il  fut  que  Marcel  nous  avoit  fervis 
auparavant,  il  réfolut  de  le  faire  parler,  en  l’inti- 
•midant  par  des  menaces. 

C’étoit  un  garçon  fidelle,  mais  fimple  & grofller. 
Le  louvenir  de  ce  qu’il  avoit  fait  à l’hôpital  pour 
délivrer  Manon  , joint  à la  terreur  que  G... . M..., 
lui  infpiroit,fit  tant  d’imprelfion  fur  fon  efprit 
foible , qu’il  s’imagina  qu’on  alloit  le  conduire  à 
la  potence  ou  fur  la  roue.  Il  promit  de  découvrir 
tout  ce  qui  étoit  venu  à fii  connoifTance  , fi  l’on 
vouloit  lui  fauver  la  vie.  G...M...  fe  perfuada 
là-deflùs  qu’il  y avoit  quelque  chofe , datts  nos 
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affaires,  de  plus  férieux  & de  plus  criminel  qu'il 
n’avoit  eu  lieu  jufque-là  de  fe  le  figurer.  11  offrir  à 
Marcel , non -feulement  la  vie,  mais  des  récom- 
penfes  pour  fa  confelfion.^Cc  malheureux  lui  apprit 
une  partie  de  notre  deffein , fur  lequel  nous  n’avions 
pas  fait  difficulté  de  nous  entretenir  devant  lui, 
parce  qu’il  devoir  y entrer  pour  quelque  chofe. 
Il  eft  vrai  qu’il  ignoroit  entièrement  les  change- 
mens  que  nous  y avions  faits  à Paris  ; mais  il  avoir 
été  informé , en  partant  de  Cha  llot,du  plan  de 
l’entrepfife  8c  du  rôle  qu'il  y devoit  jouer.  Il  lui 
déclara  donc  que  notre  vue  étoit  de  duper  fon  fils, 
& que  Manon  devoit  recevoir,  ou  avoir  déià  reçu 
dix  mille  francs,  qui,  félon  notre  projet,  ne  retour- 
neroient  jamais  aux  héritiers  de  la  majon  de 
G...  M... 

Apres  cette  découverte , le  vieillard  emporté 
remonta  brufqucment  dans  notre  chambre.il  paflà, 
fans  parler,  dans  le  cabinet , où  il  n’eut  pas  de  peine* 
à trouver  la  fomme  8c-  les  bijoux.  Il  revint  à nous 
avec  un  vifage  enflammé;  8c  nous  montrant  ce 
<ju’il  lui  plut  de  nommer  notre  larcin , il  nous 
accabla  de  reproches  outrageans.  Il  fit  voir  de  près 
à Manon  le  collier  de  perles  & les  bracelets.  Les 
reconnoiffez-vous,  lui  dit- il  avec  un  fouris  moqueur? 
Ce  n’étoit  pas  la  première  fois  que  vous  les  euffiez 
vus.  Les  mêmes , fur  ma  foi.  lis  éroient  de  votre 
goût , ma  belle  ; je  me  le  perfuade  aifément.  Les 
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pauvres  enfans,  ajoura-t-il  ! IJs  font  bien  aimables 
en  effet  l’un  Sc  l’autre;  mais  ils  font  un  peu  fripons. 

Mon  cœur  crevoit  de  rage,  à ce  difcours  infultant. 

J’aurois  donné, pour  être  libre  un  moment..... 

Juife  ciel  ! que  n’aurois-je  pas  donné  ! Enfin,  je  me 

fis  violence  pour  lui  dire  , avec  une  modération  qui 

n’étoit  qu’un  rafinement  de  fureur;  finiffons , Mon-  / 

fleur , ces  infolentes  railleries.  De  quoi  eft-  il 

queftion?  Voyons,  que  prétendez- vous  faire  de 

nous ill  eft  queftion,  Monfieur  le  chevalier,  me 

répondit-il,  d’aller  de  ce  pas  au  châtelet.  Il  fera  jour 

demain  ; nous  verrons  plus  clair  dans  nos  affaires, 

& j’efpcre  que  vous  me  ferez  la  grâce , à la  fin , de 
m’apprendre  où  eft  mon  fils. 

Je  compris  , fans  beaucoup  de  réflexions  , 
que  c’étoit  une  chofe  d’une  terrible  conféquence 
pour  nous,  d’être  une  fois  renfermés  au  châtelet. 

J’en  prévis  en  tremblant,  tous  les  dangers.  Malgré 
toute  ma  fierté , je  reconnus  qu’il  falloir  plier 
fous  le  poids  de  ma  fortune , Sc  flatter  mon  plus 
cruel  ennemi  pour  en  obtenir  quelque  chofe  par 
la  foumilfion.  Je  le  priai  d’un  ton  honnête , de 
m’écouter  un  moment.  Je  me  rends  juftice , 

Monfieur , lui  dis-je.  Je  cor.fefTe  que  la  jeunefTa 
m’a  fait  commettre  de  grandes  fautes  , & que 
vous  en  êtes  affez  bleffé  pour  vous  plaindre.  Mais 
fi  vous  connoifTez  la  force  de  l’amour  ; fi  vous 
pouvez  juger  de  ce  que  foulTre  un  malheureux 
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jeune  homme  «à  qui  l’on  enlève  tout  ce  qu’il  aime, 
vous'me  trouverez  peut-ctre  pardonnable  d’avoir 
cherché  le  plaifir  d’une  légère  vengeance,  ou  da 
moins,  vous  me  croirez  alTez  puni  par  l’affront 
que  je  viens  de  recevoir.  Il  n’eft  befoin  ni  de  prifon, 
ni  de  fupplice,  pour  me  forcer  de  vous  découvrir 
où  eft  M.  votre  fils.  Il  eft  en  fureté.  Mon  defTein 
n’a  pas  été  de  lui  nuire,  ni  de  vous  offenfer.  Je 
fuis  prêt  à vous  nommer  le  lieu  où  il  paffe  tran- 
quillement la  nuit,  fi  vous  me  faites  la  grâce 
de  nous  accorder  la  liberté.  Ce  vieux  tigre , 
loin  d’être  touché  de  ma  prière , me  tourna  le 
dos  en  riant.  Il  lâcha  feulement  quelques- mots, 
pour  me  faire  comprendre  qu’il  favoit  notre  deffein 
jufqu’à  l’origine.  Pour  ce  qui  regardoit  fon  fils, 
il  ajouta  brutalement  qu’il  fe  retrouveroit  afiez-tôt, 
puifque  je  ne  l’avois  pas  afiafiiné.  Conduifez-les  au 
petit  châtelet,  dit-il  aux  archers,  & prenez,  garde 
que  le  chevalier  ne  vous  échappe.  C’eft  un  rufé, 
qui  s’eft  déjà  làuvé  de  Saint-Lazare. 

Il  fortit  , & me  laiffa  dans  l’état  que  vous 
pouvez  vous  imaginer.  O ciel  J m’écriai-je , je 
recevrai  avec  fourni filon  tous  les  coups  qui  viennent 
de  ta  main  ; mais  qu’un  malheureux  coquin  ait 
Je  pouvoir  de  me  traiter  avec  cette  tyrannie,  c’eft 
ce  qui  me  réduit  au  dernier  défefpoir.  Les  archers 
nous  prièrent  de  ne  pas  les  faire  attendre  plus 
long-tems.  lis  avoient  un  carroffe  à la  porte.  Je 
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tendis  la  main  à Manon,  pour  defcendre.  Venez, 
ma  chere  reine,  lui  dis-je,  venez  vous  foumetrie 
à toute  la  rigueur  de  notre  fort.  11  plaira  peut- 
être  au  ciel , de  nous  rendre  quelque  jour  plus 
heureux. 

Nous  partîmes  dans  le  même  carroffe.  Elle  fe 
mit  dans  mes  bras.  Je  ne  lui  avois  pas  enrendu 
prononcer  un  mot,  depuis  le  premier  moment  de 
l’arrivée  de  G...  M...  ; mais  fe  trouvant  feule  alors 
avec  moi  , elle  me  dit  mille  tendrelfcs , en  fe 
reprochant  d’être  la  caufe  de  mon  malheur.  Je 
l’aflurai  que  je  ne  me  plaindrois  jamais  de  mon 
fort,  tant  qu’elle  ne  cefleroit  pas  de  m’aimer.  Ce  n’efl 
pas  moi  qui  fuis  à plaindre,  continuai-je.  Quelques 
mois  de  prifon  ne  m’effrayent  nullement,  & je 
préférerai  toujours  le  châtelet  à S.  Lazare.  Mais  c’eft 
pour  toi , ma  chère  ame  , que  mon  cœur  s’intérefle. 
Quel  fort  pour  une  créature  lï  charmante  î Ciel  ! 
comment  rraite2-vous  avec  tant  de  rigueur  le  plus 
parfait  de  vos  ouvrages  ! Pourquoi  ne  fommes- 
nous  pas  nés,  l’un  & l’autre  , avec  des  qualités  con- 
formes à notre  misère  ? Nous  avons  reçu  de  l’efprir, 
du  goût,  des  fentimens.  Hélas  ! quel  trille  ufage  en 
faifons-nous  ? Tandis  que  tant  d’ames  baffes 
dignes  de  notre  fort , jouiffent  de  toutes  les  faveurs 
ds  la  fortune!  Ces  réflexions  me  pénétraient  de 
douleur.  Mais  ce  n’étoit  rien  en  comparailbn  de 
celles  qui  regardoient  l’avenir  ; car  je  féchois  de 
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crainte  pour  Manon.  Elle  avoit  déjà  été  à l’hôpital  *, 
& quand  elle  en  fût  fortie  par  la  bonne  porte, 
je  favois  que  les  rechutes  en  ce  genre  étoient 
d’une  conféquence  extrêmement  dangereufe.  J’au- 
roi?  voulu  lui  exprimer  mes  frayeurs.  J’appréhetidois 
de  lui  en  caufer  trop.*  Je  tremblois  pour  elle  , làos 
ofer  l’avertir  du  danger,  & je  l’embralTois  en  fou- 
pirant,  pour  l’aifurer  du  moins  de  mon  amour, 
qui  étoit  prefque  le  feul  fentiment  que  j’ofaffe 
exprimer.  Manon , lui  dis-je,  parlez  finccrement, 
m’aimerez-vous  toujours?  Elle  me  répondit  quelle 
étoit  bien  malheureufe  que  j’en  puflè  douter. 
Hé  bien , repris-je , je  n’en  doute  point  , & je 
veux  braver  tous  nos  ennemis  avec  cette  affuran- 
' ce.  J’employerai  ma  famille  pour  fortir  du  châtelet  5, 
& tout  mon  fang  ne  fera  utile  à rien , fi  je  ne  vous 
en  tire  pas  auffitôt  que  je  ferai  libre. 

Nous  arrivâmes  à la  prifon.  On  nous  mit , 
chacun , dans  un  lieu  féparé.  Ce  coup  me  fut  moins 
rude,  parce  que  je  l’avois  prévu.  Je  recommandai 
Manon  au  concierge  , en  lui  apprenant  que  j ’étois 
un  homme  de  quelque  diftin&ion  ,&  lui  promettant 
une  récompcnfe  confidérable.  J’embraifai  ma  chère 
mai  trefle,  avant  que  de  la  quitter.  Je  la  conjurai  de 
ne  pas  s’affliger  exceilîvement  , & de  ne  rien 
craindre,  tant  que  je  ferois  au  monde.  Je  n’étois 
pas  fans  argent.  Je  lui  en  donnai  une  partie  ; & je 
payai  au  concierge , fur  ce  qui  me  reftoit , un 
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mois  de  grofTe  penfion  d’avance  pour  elle  & pour 
moi. 

Mon  argent  eut  un  fort  bon  effet.  On  me  mit 
dans  une  chambre  proprement  meublée , 5c  l’on 
m’afTura  que  Manon  en  avoir  une  pareille.  Je 
m’occupai  auffitôt  des  moyens  de  hâter  ma  liberté. 
Il  étoit  clair  qu’il  n’y  avoit  rien  d’abfolument 
criminel  dans  mon  affaire  ; & fuppofant  meme  que 
le  deffein  de  notre  vol  fût  prouvé  par  la  dépoli- 
tion  de  Marcel  , je  favois  fort  bien  qu’on  ne  punit 
point  les  Amples  volontés.  Je  réfolus  d’écrire 
promptement  à mon  père,  pour  le  prier  de  venir 
en  perfonne  à Paris.  J’avois  bien  moins  de  honte , 
comme  je  l’ai  déjà  dit , d’être  au  châtelet  qu’à 
Saint- Lazare.  D’ailleurs , quoique  je  confervaffe 
tout  le  refpeét  du  à l’autorité  paternelle  , l’âge  8C 
l’expérience  avoient  diminué  beaucoup  ma  timi- 
dité. J’écrivis  donc  , Sc  l’on  ne  fit  pas  difficulté  au 
châtelet , de  laifTer  fortir  ma  lettre.  Mais  c’étoit 
une  peine  que  j’aurois  pu  m’épargner,  fi  j’avois  fu 
que  mon  père  devoir  arriver  le  lendemain  à Paris. 

Il  avoit  reçu  celle  que  je  lui  avois  écrite  huit 
jours  auparavant.  Il  en  avoit  reffenti  une  joie 
extrême  -,  mais  de  quelqu’efpérance  que  je  l’euffe 
flatté  au  fujet  de  ma  converfion  , il  n’avoit  pas 
cru  devoir  s’arrêter  tout-à-^ic  à mes  promeflès. 
Il  avoit  pris  le  parti  de  venir  s'affiner  de  mon 
changement  par  fes  yeux,  5c  de  régler  fit  conduice 
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far  la  fincérité  de  mon  repentir.  Il  arriva,  le  len- 
demain de  mon  emprifonnement.  Sa  première 
vifite  fut  celle  qu’il  rendit  à Tiberge  , à qui  je 
i’avois  prié  d’adrefTer  fa  réponfe.  Il  ne  put  favoir 
de  lui,  ni  ma  demeure , ni  ma  condition  préfente. 
II  en  apprit  feulement  mes  principales  aventures, 
depuis  que  je  m’étois  échappé  de  Saint-Sulpice. 
Tiberge  lui  parla  fort  avantageufement  des  difpo- 
fitions  que  je  lui  avoîs  marquées  pour  le  bien 
dans  notre  dernière  entrevue.  Il  ajouta  qu’il  me 
croyoit  entièrement  dégagé  de  Manon  ; mais  qu’il 
étoi:  furpris , néanmoins , que  je  ne  lui  eufle  pas 
donné  de  mes  nouvelles  depuis  huit  jours.  Mon 
père  n’étoit  pas  dupe.  Il  comprit  qu’il  y avoic 
quelque  chofe  qui  ëchappoit  à la  pénétration  de 
Tiberge  , dans  le  filence  dont  il  fe  plaignoit , & il 
employa  tant  de  foins  pour  découvrir  mes  traces, 
que  deux  jours  après  fon  arrivée, il  apprit  que  j’étois 
au  châtelet. 

.Avant  que  de  recevoir  fa  vifite,  à laquelle  j ’étoi's 
fort  éloigné  de  m’attendre  fi-tôt , je  reçus  celle  de 
monfieiy  le  lieutenant  général  de  police  , ou  , pour 
expliquer  les  chofes  par  leur  nom , je  fubis  l’inter- 
rogatoire. Il  me  fit  quelques  reproches  ; mais  ils 
n etoient,  ni  durs,  ni  défobligeans.  Il  me  dit , avec 
douceur , qu’il  plaignit  ma  mauvaife  conduite  \ 
que  j’avois  manqué  de  fagellè  en  me  faifant  un  en- 
nemi  tel  que  M.  de  G...  M...  j qu’à  la  vérité  il  écojtt 
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aifé  de  remarquer  qu’il  y avoit , dans  mon  affaire  , 
plus  d’imprudence  & de  légéreté  que  de  malice  ; 
mais  que  c’étoit  néanmoins  la  fécondé  fois  que 
je  me  trouvois  fujet  à fon  tribunal , 8c  qu’il  avoit 
efpéré  que  je  ferois  devenu  plusfage,  apres  avoir 
pris  deux  ou  trois  mois  de  leçons  à Saint-Lazare. 
Charmé  d’avoir  affai^  à un  juge  raifonnable,  je 
m’expliquai  avec  lui  d’une  manière  fi  refpe&ueufe 
&c  fi  modérée , qu’il  parut  extrêmement  fatisfait 
de  mes  réponfes.  Il  me  dit  que  je  ne  devois  pas 
me  livrer  trop  au  chagrin  , 2c  qu’il  fe  fentoit 
difpofé  à me  rendre  fervice  , en  faveur  de  ma 
naiffance  & de  ma  jeuneffe.  Je  me  hafardai  à lui 
recommander  Manon , 8c  à lui  faire  l’éloge  de  fa 
douceur  & de  fon  bon  naturel.  11  me  répondit , 
en  riant,  qu’il  ne  l’avoit  point  encore  vue-,  mai% 
qu’on  la  repréfentoit  comme  une  dangereufe  per- 
fonne.  Ce  mot  excita  tellement  ma  teVidreffe , que 
je  lui  dis  mille  chofesjaaffionnées  pour  la  défenlè 
de  ma  pauvre  maitreffe  -,  & je  ne  pus  m’empêcher 
même  de  répandre  quelques  larmes.  Il  ordonna 
qu’on  me  reconduisît  à ma  chambre.  Amour, 
amour , s’écria  ce  grave  magiftrat  en  me  voyant 
fortir,  ne  te  réconcilieras-tu  jamais  avec  la  fageffe  ? 

Jetois  à m’entretenir  rriftement  de  mes  idées , 
8c  à réfléchir  fur  la  converlàtion  que  j’avois  eue 
avec  monfieur  le  lieutenant  général  de  police  , 
lorfque  j’entendis  ouvrir  la  porte  de  ma  chambre  : 
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c’étoit  mon  père.  Quoique  je  dufle  être  à demi- 
préparé  à cette  vue  , puifque  je  m’y  attendois 
quelques  jours  plus  tard  , je  ne  laiflai  pas  d’en 
être  frappé  fi  vivement , que  je  me  ferois  précipité 
au  fond  de  la  terre , (î  elle  s’étoit  entr’ouverte  à 
mes  pieds.  J’allai  l’embraffer  avec  toutes  les 
marques  d’une  extrême  confufion.  Il  s’aflît , fans 
que  ni  lui  , ni  moi , euflions  encore  ouvert  la 
bouche. 

Comme  je  demeuroîs  debout,  les  yeux  baîffés, 
& la  tête  découverte  -,  aflevez  vous , Moniteur  , 
me  dit-il  gravement , afféyez -‘vous.  Grâces  au 
fcandale  de  votre  libertinage  8c  de  vos  friponne- 
ries , j’ai  découvert  le  lieu  de  votre  demeure.  C’eft 
l’avantage  d’un  mérite  tel  que  le  vôtre , de  ne 
pouvoir  demeurer  caché.  Vous  allez  à la  renom- 
mée par  un  chemin  infaillible.  J’elpère  que  le 
terme  en  fera  bientôt  la  Grève , & que  vous  aurez 
effectivement  la  gloire  d’y  être  expofé  à l’admiration 
de  tout  le  monde. 

Je  ne  répondis  rien.  Il  continua.  Qu’un  père  efi: 
malheureux,  dit-il,  lorfqu’après  avoir  aimé  tendre- 
ment un  fils , 8c  n’avoir  rien  épargné  pour  en  faire 
un  honnête  homme,  il  n’y  trouve  à la  fin  qu’un 
fripon  qui  le  déshonore  ! On  fe  confole  d’un 
malheur  de  fortune  : le  tems  l’effàce , & le  chagrin 
diminue  ; mais  quel  remède  contre  un  mal  qui 
augmente  tous  les  jours,  tel  que  les  défordres  d’un 
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fils  vicieux,  qui  a perdu  tout  fenciment  d’honneur! 
Tu  ne  dis  rien,  malheureux,  ajouta-t-il:  voyez 
cette  modeftie  contrefaite , &c  cet  air  de  douceur 
hypocrite  ; ne  le  prendrait- on  pas  pour  le  plus 
honnête  homme  de  fa  race  ï 

Quoique  je  fuffe  obligé  de  reconnoître  que  je 
méritois  une  partie  de  ces  outrages , il  me  parut 
néanmoins  que  c’étoit  les  porter  à l’excès.  Je  crus 
qu’il  m’étoit  permis  d’expliquer  naturellement  ma 
penfée.  Je  vous  aflure,  Moniteur,  lui  dis-je,  que 
la  modeftie  où  vous  me  voyez  devant  vous , n’eft 
nullement  afièétée  : c’eft  la  fituation  naturelle  d’un 
fils  bien  né,  qui  refpe&e  infiniment  fon  père,& 
fur-tout  un  père  irrité.  Je  ne  prétends  pas  non  plus 
paffer  pour  l’homme  le  plus  réglé  de  notre  race. 
Je  me  connois  digne  de  vos  reproches  j mais  je 
vous  conjure  d’y  mettre  un  peu  plus  de  bonté,  & 
de  ne  pas  me  traiter  comme  le  plus  infâme  de  tous 
les  hommes.  Je  ne  mérite  pas  des  noms  fi  durs. 
C’eft  l’amour , vous  le  favez , qui  a caufé  toutes 
mes  fautes.  Fatale  paftion!  Hélas  1 n’en  connoiflez- 
vous  pas  la  force  ! & fe  peut -il  que  votre  (ang,  qui 
eft  la  fource  du  mien , n’ait  jamais  reffenti  les 
mêmes  ardeurs  î L’amour  m’a  rendu  trop  tendre  , 
trop  paffionné , trop  fidelle  , & peut-être  trop  com- 
plaifant  pour  les  defirs  d’une  maitrefle  toute  char- 
mante ; voilà  mes  crimes.  En  voyez-vous-  là  quelqu’un 
qui  vous  déshonore.  Je  vous  en  fupplie,  mon  père. 
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ajoutai-je  tendrement,  ayez  un  peu  de  pitié  pour  un 
fils  qui  a toujours  été  plein  de  rcfpe<ft&:  d’affeéüon 
pour  vous,  qui  n’a  pas  renoncé  comme  vous  penfez, 
à l’honneur  & au  devoir,  & qui  eft  mille  fois  plus 
à plaindre  que  vous  ne  fauriez  vous  l’imaginer.  Je 
laiffai  tomber  quelques  larmes , en  Unifiant  ces 
paroles. 

Le  cœur  d’un  pcre  eft  le  chef-d’œuvre  de  la  nature; 
elle  y règne,  pour  ainfi  parler,  avec  complaifance, 
& elle  en  règle  elle- même  tous  les  refibrts.  Le 
mien,  qui  étoit  avec  cela  homme  d’efprit  & de 
goût , fut  fi  touché  du  tour  que  j’avois  donné  à 
mes  excufes,  qu’il  ne  fut  pas  le  maître  de  me 
cacher  ce  changement.  Viens  , mon  pauvre  cheva- 
lier, me  dit-il , viens  m’embrafi'er  ; tu  me  fais  pitié. 
Je  l’embraftai.  Il  me  ferra  d’une  manière  qui  me 
fit  juger  de  ce  qui  fe  pafioir  dans  fon  cœur.  Mais 
quel  moyen  prendrons-nous  donc  , reprit-il,  pour 
te  tirer  d’ici  ? Explique-moi  toutes  tes  affaires  fans 
déguifcment.  Comme  il  n’y  avoit  rien  en  général , 
dans  ma  conduite  , qui  pût  me  déshonorer 
abfolument,  du  moins  en  la  mefurant  fur  celle 
des  jeunes  gens  d’un  certain  monde , & qu’une 
mairreffe  ne  paffe  point  pour  une  infamie  dans  le 
ficelé  où  nous  fommes  , non  plus  qu’un  peu 
d’adrefle  à s’attirer  la  fortune  du  jeu  , je  fis 
fincèrement  à mon  père  le  détail  de  la  vie  que 
j’avois  menée.  A chaque  faute  dont  je  lui  faifois 
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l'aveu  , j’avois  foin  de  joindre  des  exemples  cé- 
lèbres, pour  en  diminuer  ia  honte.  Je  vis  avec  une 
maitrefle , lui  difois-je , fans  être  lié  par  les  céré- 
monies du  mariage  : M.  le  duc  de.. . . en  entretient 
deux , aux  yeux  de  tout  Paris  -,  M.  de....  en  a une 
depuis  dix  ans , qu’il  aime  avec  une  fidélité  qu’il  n’a 
jamais  eue  pour  fa  femme.  Les  deux  tiers  des 
honnêtes  gens  de  France  fe  font  honneur  d’en 
avoir.  J’ai  ufé  de  quelque  fupercherie  au  jeu  : M.  le 
marquis  de...  & le  comte  de...  n’ont  point  d’autres 
revenus  : M.  le  prince  de..  8c  M.  le  duc  de...  font 
les  chefs  d’une  bande  de  chevaliers  du  même  ordre. 
Pour  ce  qui  regardoit  mes  delfeins  fur  la  bourfe 
des  deux  G...  M... , j’aurois  pu  prouver  aufii  faci- 
lement que  je  n’érois  pas  fans  modèles  •,  mais  il 
- me  reftoit  rrop  d’honneur  pour  ne  pas  me  con- 
damner moi-même,  avec  tous  ceux  dont  j’aurois  pu 
me  propofer  l’exemple  : de  forte  que  je  priai  mon 
père  de  pardonner  cette  foiblefTe  aux  deux  vio- 
lentes pafïïons  qui  m’avoient  agité  , la  vengeance 
& l’amour.  Il  me  demanda  fi  je  pouvois  lui  donner 
quelques  ouvertures  fur  les  plus  courts  moyens 
d’obtenir  ma  liberté , 8c  d’ur.e  manière  qui  pût  lui 
faire  éviter  l’éclat.  Je  lui  appris  les  fentimens  de 
bonté  que  le  lieutenant  général  de  police  avoit 
pour  moi.  Si  vou«  trouvez  quelques  difficultés  , 
lui  dis-je  , elles  ne  peuvent  venir  que  de  la  part 
des  G...  M...:  ainfi  je  crois  qu’il  feroit  à propos 
Tome  III.  Ee 


Digitized  by  Google 


Histoire 


43* 

que  vous  priflîez  la  peine  de  les  voir.  II  me  Irf 
promit.  Je  n’ofai  le  prier  de  folliciter  pour  Manon. 
Ce  ne  fut  point  un  défaut  de  hardiefTe , mais  un 
effet  de  la  crainte  où  j’étois  de  le  révolter  par  cette 
propofition  , & de  lui  faire  naître  quelque  deffein 
funefte  à elle  & à moi.  Je  fuis  encore  à favoir , Il 
cette  crainte  n’a  pas  caufé  mes  plus  grandes  infor- 
tunes, en  m’empêchant  de  tenter  les  difpofitionS 
de  mon  père , & de  faire  des  efforts  pour  lui  en 
infpirer  de  favorables  à ma  malheureufe  maitreflè. 
J’aurois  peut-être  excité  encore  une  fois  fa  pitié. 
Je  l’aurois  mis  en  garde  contre  les  imprelfions 
qu’il  aüoit  recevoir  trop  facilement  du  vieux 
G.. . . M. ...  Que  fais -je!  Ma  mauvaife  deftinée 
l’auroit  peut-être  emporté  fur  tous  mes  efforts  ; 
mais  je  n’aurois  eu  qu’elle  du  moins , & la  cruauté 
de  mes  ennemis  à accufer  de  mon  malheur. 

En  me  quittant,  mon  père  alla  faire  une  vifite 
à M.  de  G...  M...  Il  le  trouva  avec  fon  fils,  à qui 
le  garde-du-corps  avoit  honnêtement  rendu  la 
liberté.  Je  n’ai  jamais  fu  les  particularités  de  leur 
converfation  ; mais  il  ne  m’a  été  que  trop  facile 
d’en  juger  par  fes  mortels  effets.  Ils  allèrent 
enfemble,  je  dis  les  deux  pères,  chez  monfieur  le 
lieutenant  général  de  police  , auquel  ils  deman- 
dèrent deux  grâces  ; l’une , de  me  faire  fortir  fut 
le  champ  du  châtelet;  l’autre,  d’enfermer  Manon 
pour  le  refte  de  fes  jours , ou  de  l’envoyer  en 
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Amérique.  On  commençoit , dans  le  même  tems , 
à embarquer  quantité  de  gens  fans  aveu  pour  le 
Milliflîpi.  M.  le  lieutenant  général  de  poiice  leur 
donna  là  parole  de  faire  partir  Manon  par  le  premier 
vailTeau.  M.  de  G....  M...  & mon  pèr-c  vinrent 
aulfitôt  m’apporter  eufemble  la  nouvelle  de  ma 
liberté.  M.  de  G...  M...  me  fit  un  compliment 
civil  fur  le  pâlie  ; & m’ayant  félicité  fur  le  bonheur 
que  j’avois  d’avoir  un  tel  père  , il  m’exhorta  à 
profiter  déformais  de  fes  leçons  & de  fes  exemples. 
Mon  père  m’ordonna  de  lui  faire  des  excules  de 
l’injure  prétendue  que  j’avois  faire  à fa  famille,  & 
de  le  remercier  de  s’êrre  employé  avec  lui  pour 
mon  élargillemenr.  Nous  fortîmes  enfem'ole , fans 
avoir  dit  un  mot  de  ma  mairrelfe.  Je  n’ofai  même 
parler  d’elle  aux  guichetiers,  en  leur  préfence. 
Hélas  ! mes  trilles  recommandations  e ilfenr  été 
bien  inutiles  ! L’ordre  cruel  étoit  venu  , en  même- 
tems  que  celui  de  ma  délivrance.  Cette  fille  infor- 
tunée fut  conduite  une  heure  après  à l’hôpital , 
pour  y être  alfociée  à quelques  malheureufes,  qui 
étoient  condamnées  à fubir  le  même  fort.  Mon 
père  m’ayant  obligé  de  le  fuivre  à la  maifon  où 
il  avoir  pris  fa  demeure,  il  étoit  prefque  lîx  heures 
du  foir  lorfque  je  trouvai  le  moment  de  me 
dérober  de  fes  yeux , pour  retourner  au  châtelet. 
Je  n’avois  delfein  que  de  faire  tenir  quelques 
rafraîchifTemens  à Manon  , & de  la  recommander 
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au  concierge  ; car  je  ne  me  promettois  pas  que  ïa 
liberté  de  la  voir  me  fût  accordée.  Je  n’avois  point 
encore  eu  le  tems , non  plus , de  réfléchir  aux 
moyens  de  la  délivrer. 

Je  demandai  à parler  au  concierge.  Il  avoit 
été  content  de  ma  libéralité  8c  de  ma  douceur; 
de  forte  qu’ayant  quelque  difpofition  à me  rendre 
fervice,  il  me  parla  du  fort  de  Manon,  comme 
d’un  malheur  dont  il  avoit  beaucoup  de  regret, 
parce  qu’il  pouvoit  m’affliger.  Je  ne  compris 
point  ce  langage.  Nous  nous  entretînmes  quelques 
momens  fans  nous  entendre.  A la  fin,  s’apperce- 
vant  que  j’avois  befoin  d’une  explication , il  me 
la  donna,  telle  que  j’ai  déjà  eu  horreur  de  vous 
la  dire,  & que  j’en  ai  encore  à la  répéter.  Jamais 
apoplexie  violente  ne  caufa  d’eflèt  plus  fubit  8c 
plus  terrible.  Je  tombai,  avec  une  palpitation  de 
cœur  fi  douloureufe,  qu’à  l’inftant  que  je  perdis 
la  connoiflànce , je  me  crus  délivré  de  la  vie 
pour  toujours.  Il  me  refta  même  quelque  chofe 
de  cette  penfée,  lorfque  je  revins  à moi.  Je  tournai 
mes  regards  vers  toutes  les  parties  de  la  chambre , 
& fur  moi -même,  pour  m’aflurer  fi  je  portois 
encore  la  malheureufe  qualité  d’homme  vivant.  II 
eft  certain  qu’en  ne  fuivant  que  le  mouvement 
naturel  qui  fait  chercher  à fe  délivrer  de  fes 
peines,  rien  ne  pouvoit  me  paroître  plus  doux  que 
la  mort  dans  ce  moment  de  défefpoir  8c  de  confter-* 
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nation.  La  religion  même  ne  pouvoic  me  faire 
envifager  rien  déplus  infupportable  après  la  vie, 
que  les  convulfions  cruelles  dont  j’étois  tourmenté. 
Cependant,  par  un  miracle  propre  à l’amour,  je 
retrouvai  bientôt  afTez  de  force  pour  remercier 
le  ciel  de  m’avoir  rendu  la  connoiflance  5c  la 
raifon.  Ma  mort  n’eut  été  utile  qu’à  moi.  Manon 
avoit  befoin  de  ma  vie  pour  la  délivrer,  pour  la 
fecourir , pour  la  venger.  Je  jurai  de  m’y  em- 
ployer fans  ménagement. 

Le  concierge  me  donna  toute  l’affiftance  que 
j’eufTe  pu  attendre  du  meilleur  de  mes  amis.  Je 
reçus  fes  fervices  avec  une  vive  reconnoilTance. 
Hélas!  lui  dis- je,  vous  êtes  donc  touché  de  mes 
peines!  Tout  le  monde  m’abandonne.  Mon  père 
même  eft  fans  doute  un  de  mes  plus  cruels  perfécu- 
teuts.  Perlonne  n’a  pitié  de  moi.  Vous  feul,  dans 
le  féjour  de  la  dureté  5c  de  la  barbarie  , vous 
marquez  de  la  compaflfîon  pour  le  plus  niiférable 
de  tous  les  hommes  ! Il  me  confeilla  de  ne 
point  paroître  dans  la  rue , fans  être  un  peu  remis 
du  trouble  où  j’étois.  LaiiTez,  laifTez,  répondis-je 
en  fortantj  je  vous  reverrai  plutôt  que  vous  ne 
penfez.  Préparez-moi  le  plus  noir  de  vos  cachots, 
je  vais  travailler  à le  mériter.  En  effet , mes 
premières  réfolutions  n’alioienc  à rien  moins 
qu’à  me  défaire  des  deux  G...  M...  du  lieu- 
tenant général  de  police  , 5c  de  fondre  enfuite 
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à main  armée  fur  l’hôpira!  , avec  tous  ceux  que 
je  pourrois  engager  dans  ma  querelle.  Mon  père 
lui -même  eût  à peine  été  reipeété , dans  une 
vengeance  qui  me  paroiiloic  fi  jufte  ; car  le  con- 
cierge ne  m’avoit  pus  caché  que  lui,  & G... 
M ...  étoicnt  les  auteurs  de  ma  perte.  Mais  lorfque 
j’eus  fait  quelques  pas  dans  les  rues,&  que  l’ait 
eut  un  peu  rafraîchi  mon  fang  & mes  humeurs, 
ma  fureur  fit  place  peu  à peu  à des  fentimens 
moins  arroces.  La  mort  de  nos  ennemis  eût  été 
d’une  foible  utilité  pour  Manon  , & elle  m’eût 
expofé  fans  doure  à me  voir  ôter  tous  les  moyens 
de  la  fecourir.  D’ailleurs  auroh-je  eu  recours  à un 
lâche  alTafîînat  ! Quelle  autre  voie  pouvois-je  m’ou- 
vrir à la  vengeance  ? Je  recueillis  toutes  mes  forces 
6c  tous  mes  efprirs  pour  travailler  d’abord  à la 
délivrance  de  Manon,  remettant  tout  le  rcfle  après 
le  fuccès  de  cette  importante  entreprife.  Il  me 
reftoit  peu  d’argent.  C’étoit  néanmoins  un  fonde- 
ment néceflàire,  par  lequel  il  falloir  commencer. 
Je  ne  voyois  que  trois  perfonnes  de  qui  )’en  puiïe 
attendre;  M.  de  T...,  mon  père,  & Tiberge.  Il 
y avoit  peu  d’apparence  d’obtenir  quelque  chofe 
des  deux  derniers , & j’avois  honte  de  fatiguer 
l’autre  par  mes  importunités.  Mais  ce  n’eft  point 
dans  Je  défefpoir,  qu’on  garde  des  ménagemens. 
J allai  fur  le  champ  au  féminaire  de  S.  Sulpice, 
làns  m’embarraffer  fi  j’y  ferois  reconnu.  Je  fis 
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appeler  Tiberge.  Ses  premières  paroles  me  firent 
comprendre  qu’il  ignoroit  encore  mes  dernières 
aventures.  Cette  idée  me  fit  changer  le  deiïein 
que  i’avois  de  l’attendrir  par  la  compalïîon.  Je 
lui  parlai  en  général , du  plaifir  que  j’avois  eu 
de  revoir  mon  père-,  & je  le  priai  enfuite  de  me 
prêter  quelque  argent  , fous  prétexte  de  payer 
avant  mon  départ  de  Paris , quelques  dettes  que 
je  fouhairois  de  tenir  inconnues.  Il  me  préfenta 
auffi-tôt  fa  bourfe.  Je  pris  cinq  cens  francs,  fur 
fix  cens  que  j’y  trouvai.  Je  lui  offris  mon  billet  j 
il  étoit  trop  généreux  pour  l’accepter. 

Je  retournai  de-là  chez  M.  de  T...  Je  n’eus  point 
de  réferve  avec  lui.  Je  lui  fis  l’expofirion  de  mes 
malheurs  & de  mes  peines  -,  il  en  favoit  déjà 
jufqu’aux  moindres  circonftances  , par  le  foin 
qu’il  avoit  eu  de  fuivre  l’aventure  du  jeune  G... 
M...  Il  m’écouta  néanmoins , & il  me  plaignit 
beaucoup.  Lorfque  je  lui  demandai  fes  confeils 
fur  les  moyens  de  délivrer  Manon,  il  me  répondit 
triftement , qu’il  y voyoit  fi  peu  de  jour,  qu’à 
moins  d’un  fecours  extraordinaire  du  ciel,  il  falloit 
renoncer  à cette  efpérance;  qu’il  avoit  palfé  exprès 
à l’hôpital,  depuis  qu’elle  y étoit  renfermée  ; qu’il, 
n’avoit  pu  obtenir  lui -même  la  liberté  de  la 
voir  , que  les  ordres  du  lieutenant  général  de 
police  étoient  de  la  dernière  rigueur  , & que 
pour  comble  d’infortune  la  malheureufe  bande 
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où  elle  devoir  entrer,  éroit  deftinée  à partir  le 
fur- lendemain  du  jour  où  nous  étions,  j’étois  fi 
concerné  de  fon  difeours,  qu’il  eût  pu  parler  une 
heure,  fans  que  j’euffe  penfé  à l’interrompre.  Il 
commua  de  me  dire,  qu’il  ne  m’étoit  point  allé 
voir  au  châtelet,  pour  fe  donner  plus  de  facilité 
à me  fervir,  lorfqu’on  le  croiroit  fans  liaifons  avec 
moi;  que  depuis  quelques  heures  que  j’en  étois 
forti , il  avoit  eu  le  chagrin  d’ignorer  où  je  m'étais 
retiré,  & qu’il  avoit  fouhaité  de  me  voir  prom- 
ptement , pour  me  donner  le  feul  confeil  dont  il 
fembloir  que  je  pulfe  efpérer  du  changement  dans 
le  fort  de  Manon  ; mais  un  confeil  dangereux, 
auquel  il  me  prioic  de  cacher  éternellement  qu’il 
eût  part:c’éroit  de  choifir  quelques  braves,  qui 
euffenr  le  courage  d’attaquer  les  gardes  de  Manon, 
lorfqu’ils  feroienr  fortis  de  Paris  avec  elle.  Il 
n attendit  point  que  je  lui  parlaflè  de  mon  indi- 
gence. Voilà  cent  pifloles,  me  dit-il  en  me 
preienranr  une  bourfe,  qui  pourront  vous  être  de 
quelque  uftge.  Vous  me  les  remettrez,  lorlque 
la  fortune  aura  rétabli  vos  affaires.  Il  ajouta  que 
fi  le  foin  de  fa  réputation  lui  eût  permis  d’entre- 
prendre lui-même  la  délivrance  de  ma  maitreffe, 
il  m’eût  offert  fon  bras  & fon  épée. 

Cette  exceüîve  générofité  me  toucha  jufqu’aux 
larmes.  J’employai , pour  lui  marquer  ma  recon- 
noiffance,  toute  la  vivacité  que  mon  affliélion  ma 
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laifloit  encore.  Je  lui  demandai  s’il  n’y  avoit 
rien  à cfpérer  par  la  voie  des  intercédions  , auprès 
du  lieutenant  général  de  police.  Il  me  dit 
cju’il  y avoit  penfé;  mais  qu’il  croyoit  cette  ref- 
fource  inutile  , parce  qu’une  grâce  de  cette  nature 
ne  pouvoit  fe  demander  fans  motif,  5c  qu’il  ne 
voyoit  pas  bien  quel  motif  on  pouvoit  employer 
pour  fe  faire  un  interceffeur  d’une  perfonne  grave 
5c  puifïànte  ; que  Ci  l’on  pouvoit  fe  flatter  de  quelque 
chofe,  de  ce  côté-là,  ce  ne  pouvoit  être  qu’en 
failànt  changer  de  fentiment  à M.  de  G. . . M. . . 5c 
à mon  père  , 5c  en  les  engageant  à prier  eux- 
mêmes  monfieur  le  lieutenant  général  de  police  de 
révoquer  fa  fentence.  Il  m’offrit  de  faire  tous  ifes 
efforts  pour  gagner  le  jeune  G...  M. ..  quoiqu’il  le 
crût  un  peu  refroidi  à fon  égard  , par  quelques 
foupçons  qu’il  avoit  conçus  de  lui  à l’occafion  de 
notre  affaire  •,  5c  il  m’exhorta  à ne  rien  omettre  de 
mon  côté , pour  fléchir  l’efprit  de  mon  père. 

Ce  n’étoit  pas  une  légère  entreprife  pour  moi; 
je  ne  dis  pas  feulement  par  la  difficulté  que  je 
devois  naturellement  trouver  à le  vaincre , mais 
par  une  autre  raifon,  qui  me  faifoit  même  redouter 
fès  approches  ; je  m’étois  dérobé  de  fon  logement 
contre  fes  ordres,  Sc  j’étois  fort  réfolu  de  n’y  pas 
retourner,  depuis  que  j’avois  appris  la  rrifte  deftinée 
de  Manon.  J’appréhendois  avec  fujet  qu’il  ne  me 
fît  retenir  malgré  moi , & qu’il  ne  me  reconduisît 
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de  même  en  province.  Mon  frère  aîné  avoit  ufé 
autrefois  de  cette  méthode.  Il  eft  vrai  que  j’étois 
devenu  plus  âgé , mais  l’âge  éroit  une  foible  raifon 
contre  la  force.  Cependant  je  trouvai  une  voie  qui 
me  fauvoit  de  ce  danger-,  c’étoit  de  le  faire  appeler 
dans  un  endroit  public,  & de  m’annoncer  à lui 
fous  un  autre  nom.  Je  pris  auflîtôt  ce  parti.  M.  de 
T....  s’en  alla  chez  G...  M. moi  au  Luxem- 
bourg , d’où  j’envoyai  avertir  mon  père  , qu’un 
gentilhomme  de  fes  ferviteurs  étoit  à l’attendre. 
Je  craignois  qu’il  n’eut  quelque  peine  à venir  , 
parce  que  la  nuit  approchoit.  Il  parut  néanmoins 
peu  après , fuivi  de  fon  laquais.  Je  le  priai  de 
prendre  une  allée  où  nous  pulïïons  être  feuls.  Nous 
fîmes  cent  pas  , pour  le  moins , fans  parler.  Il 
s’imaginoit  bien  , fans  doute , que  tant  de  prépa- 
rations ne  s’étoient  pas  faites  fans  un  deffein 
d’importance.  Il  attendoit  ma  harangue , & je  la 
médirois. 

Enfin , j’ouvris  la  bouche.  Monfieur,lui  dis-je 
en  tremblant , vous  êtes  un  bon  père.  Vous  m’avez 
comblé  de  grâces,  & vous  m’avez  pardonné  un 
nombre  infini  de  fautes.  Audi  le  ciel  nr’eft-il 
témoin  , que  j’ai  pour  vous  tous  les  fentimens  du 
fils  le  plus  tendre  & le  plus  refpeétueux.  Mais  il 
me  femblc....  que  votre  rigueur....  Hé  bien  , ma 
ligueur , interrompit  mon  père  , qui  trouvoit  fans 
doute  que  je  parlois  lentement  pour  fon  impatience. 


Digitized  by  Google 


de  Manon  Lescaut.  445 
Ah  ! Moniteur,  repris-je  , il  me  femble  que  votre 
rigueur  eft  extrême  dans  le  traitement  que  vous 
avez  fait  à la  malheureufe  Manon.  Vous  vous  en 
êtes  rapporté  à M.  de  G...  M...Sa  haine  vous  l’a 
repréfentée  fous  les  plus  noires  couleurs.  Vous  vous 
êtes  formé  d’elle  une  affireufe  idée.  Cependant  c’eft 
ia  plus  douce  & la  plus  aimable  créature  qui  fût 
jamais.  Que  n’a-t-il  plu  au  ciel  de  vous  infpirer 
l’envie  de  la  voir  un  moment!  Je  ne  fuis  pas  plus 
sûr  qu’elle  eft  charmante , que  je  le  fuis  qu’elle 
vous  l’auroit  paru.  Vous  auriez  pris  parti  pour  elle. 
Vous  auriez  détefté  les  noirs  artifices  de  G. . . M. . . 
Vous  auriez  eu  compaffion  d’elle  & de  moi.  Hélas  ! 
j’en  fuis  sûr.  Votre  cœur  n’eft  pas  infenfible.  Vous 
vous  feriez  lailfé  attendrir.  Il  m’interrompit  encore, 
voyant  que  je  parlois  avec  une  ardeur  qui  ne 
m’auroit  pas  permis  de  finir  fi-tôr.  Il  voulut  favoir 
à quoi  j’avois  defTein  d’en  venir , par  un  difeours  fi 
palfionné.  A vous  demander  la  vie , répondis-je  , 
que  je  ne  puis  conferver  un  moment , fi  Manon 
part  une  fois  pour  l’Amérique.  Non,  non  , me  dit-il 
d’un  ton  févère;  j’aime  mieux  vous  voir  fans  vie,  que 
de  vous  voir  fans  honneur.  N’allons  donc  pas  plus 
loin  , m’écriai-je  en  l’arrêtant  par  le  bras  ; ôtez-ia 
moi , cette  vie  odieufe  Sc  infupportable  ; car  dans 
le  défefpoir  où  vous  me  jetez , la  mort  fera  une 
faveur  pour  moi,  C’eft  un  préfent  digne  de  la  main 
d’un  père. 
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Je  ne  t'accorderais  que  ce  que  tu  mérites , 
répliqua  - 1- il.  Je  connois  bien  des  pères,  qui 
n’auroient  pas  attendu  fi  long-tems  pour  être  eux- 
mêmes  tes  bourreaux;  mais  c’eft  ma  bonté  exceffivc 
qui  t’a  perdu. 

Je  me  jetai  à fes  genoux  : Ah  ! s’il  vous  en  relie 
encore,  lui  dis-je  en  les  embralTant,  ne  vous  endur- 
ciffez  donc  pas  contre  mes  pleurs.  Songez  que  je 
fuis  votre  fils. ...Hélas!  fouvenez-vous  de  ma  mère. 
Vous  l’aimiez  fi  tendrement  ! Auriez-vous  fouffèrt 
qu’on  l’eut  arrachée  de  vos  bras  ? Vous  l’auriez 
défendue  jufqu’à  la  mort.  Les  autres  n’ont-ils  pas 
nn  cœur  comme  vous  ? Peut-on  être  barbare , après 
avoir  une  fois  éprouvé  ce  que  c’efi:  que  la  tendrefle 
Sc  la  douleur  ! 

Ne  me  parle  pas  davantage  de  ta  mère , reprit-il 
d’une  voix  irritée  ; ce  fouvenir  échauffe  mon 
indignation.  Tes  défordres  la  feroient  mourir  de 
douleur  , fi  elle  eût  allez  vécu  pour  les  voir, 
Finilîons  cet  entretien,  ajouta-t-il, il  m’importune , 
8c  ne  me  fera  point  changer  de  réfolution.  Je 
retourne  au  logis.  Je  t’ordonne  de  me  fuivre.  Le 
ton  rigoureux  avec  lequel  il  m’intima  cet  ordre,  me 
fit  trop  comprendre  que  fon  cœur  éroit  inflexible. 
Je  m’éloignai  de  quelques  pas,  dans  la  crainte  qu’il 
ne  lui  prît  envie  de  m’arrêter  de  fes  propres  mains. 
N’augmentez  pas  mon  défelpoir , lui  dis-je  , en  me 
forçant  de  vous  défobéir.  Il  eft  impoffible  que  je 
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*ous  fuive.  Il  ne  l’eft  pas  moins  que  je  vive , après 
la  dureté  avec  laquelle  vous  me  traitez.  Ainfi  je 
vous  dis  un  éternel  adieu.  Ma  mort , que  vous 
apprendrez  bientôt , ajoutai-je  triftement,  vous  fera 
peut-être  reprendre  pour  moi  des  fentimens  de  père. 
Comme  je  me  tournois  pour  le  quitter  : Tu  refufes 
donc  de  me  fuivre,  s’écria-t-il  avec  une  vive  colère? 
Vas,  cours  à ta  perte.  Adieu,  fils  ingrat  8c  rebelle. 
Adieu,  lui  dis-je  dans  mon  tranfport , adieu , père 
barbare  8c  dénaturé. 

Je  fortis  auffitôt  du  Luxembourg.  Je  marchai 
dans  les  rues  comme  un  furieux,  jufqu’à  la  maifon  de 
M.  de  T...  Je  levois,  en  marchant,  les  yeux  8c  les 
mains  pour  invoquer  toutes  les  puiflànces  céleftes. 
O ciel , dilbis-je  ! ferez-vous  auflî  impitoyable  que 
les  hommes?  je  n’ai  plus  de  fecours  à attendre  que 
de  vous.  M.  de  T...  n’étoit  point  encore  retourné 
chez  lui  ;'mais  il  revint,  après  que  je  l’y  euflè  attendu 
quelques  momens.  Sa  négociation  n’avoit  pas  mieux 
réulïi  que  la  mienne.  Il  me  le  dit  d’un  vilàge  abattu. 
Le  jeune  G...,  M.  ...quoique  moins  irrité  que  Ion 
père  contre  Manon  & contre  moi  , n’avoit  pas 
voulu  entreprendre  de  le  follicirer  en  notre  faveur. 
Il  s’en  éroit  défendu  , par  la  crainte  qu’il  avoir  lui- 
même  de  ce  vieillard  vindicatif,  qui  setoit  déjà 
fort  emporté  contre  lui , en  lui  reprochant  fes 
delTeins  de  commerce  avec  Manon.  Il  ne  me  reftoit 
donc  que  la  voie  de  la  violence,  telle  que  M.  de  T..„ 
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m’en  avoit  tracé  le  plan  ; j’y  réduifîs  toutes  me* 
efpérances.  Elles  font  bien  incertaines,  lui  dis-je; 
mais  la  plus  folide  & la  plus  confolante  pour  moi 
eft  celle  de  périr  du  moins  dans  l’entreprife.  Je  le 
quittai,  en  le  priant  de  me  fecourir  par  fes  vœux  ; 
& je  ne  penfai  plus  qu’à  m’affocier  des  camarades  , 
à qui  je  puffe  communiquer  une  étincelle  de  mon 
couraee  Sc  de  ma  réfolution. 

O 

Le  premier,  qui  s’offrit  à mon  efprit,futle  même 
garde-du-corps  , que  j’avois  employé  pour  arrêter 
G.  ...M....  J’avois  defifein  auffi  d’aller  pafïer  la 
nuit  dans  fa  chambre,  n’ayant  pas  eu  i’efprit  affez 
libre,  pendant  l’après-midi , pour  me  procurer  un 
logement.  Je  le  trouvai  feul.  Il  eut  de  la  joie  de 
me  voir  forri  du  châtelet.  Il  m’offrit  affeéhieufe- 
ment  fes  fervices.  Je  lui  expliquai  ceux  qu’il  pou- 
voir me  rendre.  Il  avoit  affez  de  bon  fens  pour  en 
appercevoir  toutes  les  difficultés  ',  mais  il  fut  allez 
généreux  pour  entreprendre  de  les  furmonrer. 
Nous  employâmes  une  partie  de  la  nuit , à rai- 
fonner  fur  mon  deffein.  Il  me  . paria  des  trois  foldats 
aux  gardes,  dont  il  <’étoit  fervi  dans  la  dernière 
occafion , comme  de  trois  braves  à l’épreuve. 
M. de  T..  .m’avoir  informé  exactement  du  nombre 
des  archers  qui  dévoient  conduire  Manon  ; ils 
n’éroient  que  fîx.  Cinq  hommes  hardis  & réfolus 
fuffifoient  pour  donner  l’épouvante  à ces  miférables, 
•qui  ne  font  point  capables  de  fe  défendre  honora- 
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blement  , lorfqu’ils  peuvent  éviter  le  péril  du 
combat  par  une  lâcheté.  Comme  je  ne  manquois 
point  d’argent , le  garde-du-corps  me  confeilla  de 
ne  rien  épargner,  pour  afïurer  le  fuccès  de  notre 
attaque.  Il  nous  faut  des  chevaux  , me  dit-il , avec 
des  piftolers  , & chacun  notre  moufqueton.  Je  me 
charge  de  prendre  demain  le  foin  de  ces  préparatifs. 
Il  faudra  aulli  trois  habits  communs  pour  nos 
foldats , qui  n’oferoient  paroître  dans  une  affaire 
de  cette  nature  , avec  l’uniforme  du  régiment.  Je 
lui  mis , entre  les  mains , les  cent  piftoles  que 
j’avois  reçues  de  M.  de  T...  Elles  furent  employées, 
le  lendemain,  jufqu’au  dernier  fou.  Les  trois  foldats 
pafsèrent  en  revue  devant  moi.  Je  les  animai  par 
de  grandes  promelfes  ; & pour  leur  ôter  toute 
défiance,  je  commençai  par  leur  faire  préfent , à 
chacun , de  dix  piftoles.  Le  jour  de  l’exécution  étant 
venu,  j’en  envoyai  un  de  grand  marin  à l’hôpital, 
pour  s’inftruire,  par  fes  propres  yeux,  du  moment 
auquel  les  archers  partiroient  avec  leur  proie. 
Quoique  je  n’euffe  pris  cette  précaution  que  par 
un  excès  d’inquiétude  & de  prévoyance , il  fe  rrouva 
quelle  avoir  été  abfolument  nécefTaire.  J’avois 
compté  fur  quelques  fauffes  informations  qu’on 
m’avoit  données  de  leur  route  , & m’étant  perfuadé 
que  c’étoit  à la  Rochelle  que  cette  déplorable 
troupe  devoit  être  embarquée  , j’aurois  perdu  mes 
peines  à l’attendre  fur  le  chemin  d’Orléans.  Cc- 
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pendant  je  fus  informé , par  le  rapport  du  foldat 
aux  gardes , qu’elle  prenoic  le  chemin  de  Nor- 
mandie, & que  c’étoit  du  Havre-de-Grace  quelle 
devoir  partir  pour  l’Amérique. 

Nous  nous  rendîmes  aufïjcôc  à la  porte  Saint- 
Honoré  , obfervant  de  marcher  par  des  rues  diffé- 
rentes. Nous  nous  réunîmes  au  bout  du  fauxbourg. 
Nos  chevaux  étoient  frais.  Nous  ne  tardâmes 
point  à découvrir  les  fix  gardes , & les  deux  mifé- 
rables  voitures  que  vous  vîtes  à Paffy  , il  y a deux 
ans.  Ce  fpe&acle  faillit  de  m’ôter  la  force  & la 
connoiffancc.  O fortune  , m’écriai -je  ! fortune 
cruelle  ! accorde-moi  ici , du  moins , la  mort  ou  la 
vi&oire.  Nous  tînmes  confeil  un  moment,  fur  la 
manière  dont  nous  ferions  notre  attaque.  Les 
archers  n’avoient  guère  plus  de  quatre  cens  pas 
devant  nous , &c  nous  pouvions  les  cftuper  en 
partant  au  travers  d’un  petit  champ , autour  duquel 
le  grand  chemin  tournoit.  Le  garde-du-corps  fut 
d’avis  de  prendre  cette  voie  , pour  les  furprendre, 
en  fondant  tout  d’un  coup  fur  eux.  J’approuvai  là 
penfée,  Sc  je  fus  le  premier  à piquer  mon  cheval. 
Mais  la  fortune  avoit  rejeté  impitoyablement  mes 
vœux.  Les  archers  voyant  cinq  cavaliers  accourir 
vers  eux , ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fût  pour 
les  attaquer.  Ils  fe  mirent  en  défenfe  , en  préparant 
leurs  bayonnettes  & leurs  fufils  d’un  air  allez  réfolu. 
Cette  vue , qui  ne  fit  que  nous  animer,  le  garde-du- 

corps 


Digitized  by  Google 


de  Manon  Lescaüt.  449 

corps  & moi , ôta  tout  d’un  coup  le  courage  à nos 
trois  lâches  compagnons,  ils  s’arrêtèrent , comme 
de  concert,  & s’étant  dit  entr’eux  quelques  mots 
que  je  n’entendis  point , ils  tournèrent  la  tête  de 
leurs  chevaux , pour  reprendre  le  chemin  de  Paris 
à bride  abattue.  Dieux  ! me  dit  le  garde  du  corps , 
qui  paroifloit  auffi  éperdu  que  moi  de  cette  infâme 
défertÉm  , qu’alions-nous  faire  ? nous  n|  fommes 
que  deux.  J’avois  perdu  la  voix , de  fureur  SC 
d’étonnement.  Je  m’arrêtai  , incertain  fi  ma  pre- 
mière vengeance  ne  devoir  pas  s’employer  à la 
pourfuite  & au  châtiment  des  lâches  qui  m’aban- 
donnoient.  Je  les  regardois  fuir,&  je  jetois  les 
yeux  de  l’autre  côté  fur  les  archers.  S’il  m’eût  été 
polfible  de  me  partager , j’aurois  fondu  tout  à la 
fois  fur  ces  deux  objets  de  ma  rage  , je  les  dévorois 
tous  enfemble.  Le  garde  du  corps,  qui  jugeoit  de 
mon  incertitude  par  le  mouvement  égaré  de  mes 
yeux } me  pria  d’écouter  fon  confeil.  N’étant  que 
deux  , me  dit-il , il  y auroit  de  la  folie  à attaquée 
fix  hommes  auffi  bien  armés  que  nous , 8c  qui 
paroiffent  nous  attendre  dç  pied  ferme.  Il  faut 
letourner  à Paris,  & tâcher  de  réufïïr  mieux  dans 
le  choix  de  nos  braves.  Les  archers  ne  fauroient 
faire  de  grandes  journées , avec  deux  pefantes  voi- 
tures; nous  les  rejoindrons  demain  fans  peine. 

Je  fis  un  moment  de  réflexion  fur  ce  parti  ; maïs 
ne  voyant  de  tous  côtés  que  des  fujeft  de  défelpoir. 
Tome  III.  Ff 
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je  pris  une  réfolucion  véritablement  défefpérée. 
Ce  fut  de  remercier  mon  compagnon  de  fes  fer-' 
vices;  & loin  d’attaquer  les  archers,  je  réfolus 
d’aller,  avec  foumiflion,  les  prier  de  me  recevoir 
dans  leur  troupe,  pour  accompagner  Manon  avec 
eux  jufqu’au  Havre-de-Grace  , & paffer  enfuite 
au-delà  «fies  mers  avec  elle.  Tout  le  monde  me 
perfécute  ou  me  trahit,  dis-je  au  garde  du^orps. 
Je  n’ai  plus  de  fond  à faire  fur  perfonne.  Je  n’attends 
plus  rien,  ni  de  la  fortune , ni  du  fecours  des  hom- 
mes. Mes  malheurs  font  au  comble;  il  ne  me  refte 
plus  que  de  m’y  foumettre.  Ainfi  je  ferme  les  yeux  à 
toute  efpérance.  PuilTe  le  ciel  récompenfer  votre 
générofité  ! Adieu,  je  vais  aider  mon  mauvais 
fort  à confommer  ma  ruine,  en  y courant  moi- 
même  volontairement.  Il  fit  inutilement  fes  efforts 
pour  m’engager  à retourner  à Paris.  Je  le  priai 
de  me  laiffer  fuivre  mes  réfolutions,  & de  me 
quitter  fut  le  champ  , de  peur,  que  les  archers 
ne  continuaffent  de  croire  que  notre  defTein  étoit 
de  les  attaquer. 

J’allai  feul  vers  eux , d’un  pas  lent , & le 
vifàge  fi  confterné,  qu’ils  ne  durent  rien  trouver 
d’effrayant  dans  mon  approche.  Ils  fe  tenoient 
néanmoins  en  défenfe.  R affinez- vous,  Meilleurs , 
leur  dis-je  en  les  abordant  : je  ne  vous  apporte 
point  la  guerre,  je  viens  vous  demander  des  grâces. 
Je  fes  priai  de  •onrinuer  leur  chemin  fans  défiance; 
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& je  leur  appris  en  marchant  , la  faveur  qua 
j’attendois  d’eux.  Ils  confultèrenc  enlèmble  de 
quelle  manière  ils  dévoient  recevoir  cette  ouver- 
ture. Le  chef  de  la  bande  prit  la  parole  pour 
les  autres.  Il  me  répondit,  que  les  ordres  qu’ils 
avoicnt  de  veiller  fur  leurs  captives,  étoient  d’une 
extrême  rigueur;  que  je  lui  paroilTois  néanmoins 
fi  joli  homme,  que  lui  & fes  compagnons  fe  relâ- 
chcroient  un  peu  fur  leur  devoir  ; mais  quç  je  devois 
comprendre  , qu’il  falloir  bien  qu’il  m’en  contât 
quelque  choie.  11  inc  reftoit  environ  quinze  piftoles  ; 
je  leur  dis  naturellement  en  quoi  confiftoit  le  fond 
de  ma  bourfe.  Hé  bien,  me  dit  l’archer,  nous  en 
uferons  généreufement.  il  ne  vous  coûtera  qu’un 
écu  par  heure,  pour  entretenir  celle  de  nos  filles 
qui  vous  plaira  le  plus,  c’eft  le  prix  courant  de 
Paris.  Je  ne  leur  avois  pas  parlé  de  Manon  en 
particulier,  parce  que  je  n’avois  pas  deflein  qu’ils 
connullent  ma  paillon.  Ils  s’imaginèrent  d’abord 
que  ce  p’étoit  qu’une  fantaifie  de  jeune  homme , 
qui  me  faifoit  chercher  un  peu  de  palTe-rems  avec 
ces  créatures;  mais  lorfqu’iis  crurent  s être  apperçus 
que  j’étois  amoureux,  ils  augmentèrent  tellement 
le  tribut , que  ma  bourfe  fe  trouva  épuifée  en 
partant  de  Mantes  , où  nous  avions  couché  le 
jour  que  nous  arrivâmes  à PalTy. 

Vous  dirai-je  quel  fut  le  déplorable  fujet  de 
mes  entretiens  avec  Manon  pendant  cette  route, 
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ou  quelle  imprelfion  là  vue  fit  fur  moi,  lorfqufi 
j’eus  obtenu  des  gardes  la  liberté  d’approcher  de 
fon  chariot?  Ah  ! les  exprelfions  ne  rendent  jamais 
qu’à  demi  les  fend  mens  du  cœur  : mais  figurez- 
vous  ma  pauvre  maitrelfe  enchaînée  par  le  milieu 
du  corps,  aflîfe  fur  quelques  poignées  de  pgille, 
la  tête  appuyée  languilfamment  fur  un  côté  de  la 
voiture,  le  vilàge  pâle,  & mouillé  d’un  ruifleau 
de  larmes,  qui  fe  faifoient.un  partage  au  travers 
de  fes  paupières,  quoiqu’elle  eût  continuellement 
les  yeux  fermés.  Elle  n’avoit  pas  même  eu  la 
curiofité  de  les  ouvrir,  lorfqu’elle  avoit  entendu 
le  bruit  de  fes  gardes,  qui  craignoient  d’être  atta- 
qués. Son  linge  étoit  fale  & dérangé,  fes  mains 
délicates  expofées  à l’injure  de  l’air  ; enfin , la  réunion 
de  tant  de  charmes  , cette  figure  capable  de 
ramener  l’univers  à l’idolâtrie,  paroirtbit  dans  un 
défordre  8c  un  abattement  inexprimable.  J’employai  ' 
quelque  temsàla  confidérer,  en  allant  à cheval  à 
côté  du  chariot.  J’étois  fi  peu  à moi-même,  que  je 
fus  furie  point  plufieurs  fois  de  tomber  dangereufe- 
menr.  Mes  loupirs  & mes  exclamations  fréquentes 
m’attirèrent  d’elle  quelques  regards.  Elle  me  recon- 
nut, & je  remarquai  que  dans  le  premier  mouve- 
ment, elle  tenta  de  fe  précipiter  hors  de  la  voiture 
pour  venir  à moi;  mais  étant  retenue  par  là  chaîne, 
elle  retomba  dans  là  première  attitude.  Je  priai 
ks  archers  d’arrêter  un  moment,  par  compaf- 
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Lion  ; ils  y confendrent  par  avarice.  Je  quittai 
mon  cheval  pour  m’aïïeoir  auprès  d’elle.  Elle 
éroit  fi  langui flante  5c  fi  affoiblie  , qu’elle  fut 
long-tams  fans  pouvoir  fe  fervir  de  fa  langue, 
ni  remuer  fes  mains.  Je  les  mouillois  pendant  ce 
.tems-là  de  mes  pleurs ; 8c  ne  pouvant  proférer  moi- 
même  une  feule  parole,  nous  étions  l’un  & l’autre 
dans  une  des  plus  trilles  fituations  dont  il  y ait 
jamais  eu  d’exemple.  Nos  expreflîons  ne  le  furent 
pas  moins,  lorfque  nous  eûmes  retrouvé  la  liberté 
de  parler.  Manon  parla  peu;  il  fembloit  que  la 
honte  8c  la  douleur  euffept.  altéré  les  organes 
de  fa  voix;  le  fon  en  étoit  foible  8c  tremblant. 
Elle  me  remercia  de  ne  l’avoir  pas  oubliée,  8c 
de  la  fadsfaétion  que  je  lui  accordois,  dit-elle  en 
foupirant,  de  me  yobdu  moins  encore  tîne  fois, 
5c  de  me  dire  le  dernier  adieu.  Mais  lorfque  je  l’eus 
allurée  que  rien  n’étoit capable  de  me  féparer  d’elle, 
5c  que  j’étois  difpofé  à la  fuivre  jufqu’à  l’extrémité 
du  monde,  pour  prendre  foin  d’elle,  pour  la  fervir, 
pour  l’aimer,  8c  pour  attacher  inféparablement  ma 
miférable  deftinée  à lafienne,  cette  pauvre  fille  lë 
livra  à des  lêntimens  fi  tendres  5c  fi  douloureux,  que 
j’appréhendai  quelque  chofe  pour  la  vie,  d’une 
fi  violente  émotion.  Tous  les  mouvemens  de  fon 
ame  fembloient  fe  peindre  dans  fes  yeux.  Elle  les 
tenoit  fixés  fur  moi.  Quelquefois  elle  ouvroit  la 
bouche,  fans  avoir  la  force  d’achever  quelques 
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mots  qu’elle  commençoit.Tl  lui  en  échappoit  néan- 
moins quelques-uns.  C’étoienft  des  rriarques  d’admi- 
lation  fur  mon  amour,  de  tendres  plafntes  de  fon 
excès,  des  doutes  qu’elle  pût  être  afTez  heureufe 
pour  m’avoir  infpité  une  pa/ïîon  fi  parfaite,  désinf- 
tances  pour  me  faire  renoncer  au  deffein  de  la  fui- 
vre.  Si  chercher  ailleurs  un  bonheur  digne  de  moi, 
qu’elle  me  difoir  que  je  ne  pouvois  efpérertfvec  elle. 

En  dépit  du  fort  le  plus  cruel , je  trouvois 
ma  félicité  dans  fes  recrards , & dans  la  certitude 
que  j’avois  de  ’fon  affeétion. • J’avois  perdu  à la 
vérité,  tout  ce  que  le  relie  des  hommes  eftime; 
mais  j’ëtois  maître  du  cœur  de  Manon , l'é  fèul  bien 
que  j’eftimois.  Vivre  en  Europe,  vivre-  en  Améri- 
que ; que’  m’importoit-il  en  quel  endroit  vivre , 
fi  j’érois  sûr  d’y  être  heureux  en  y vivant  avec 
ma  tndîtrefTe?  Toùt'l’u’nîv'ers  n’eft-il  pas  la  patrie 
de  deux  amans  fidelles  ? Ne  trouvent-ils  pas  l’un 
dans  l’autre,  père,  mèrë,  parens,  amis,  rtcfhefi- 
fes  Si  félicité  ? Si  quelque  chofe  me  caufoit  de 
l’inquiétude , c’éroit  la  crainte  de  voir  Manon 
expofée  aux  befoins  de  l’indigence.  Je  me  luppôfois 
déjà  avec  elle , dans  une  région  inculte  Si  habitée 
par  des  fauvages.  Je  fuis  bien  sûr,  difois-je,  qu’il 
ne  fauroit  y en  avoir  d’aufli  cruels  que  G...  M... 
& mon  père.  Ils  nous  laifferont  du  moins  vivre 
en  paix.  Si  leS  relations  qu’on  en  fait  font  fidelles  , 
ils  fuivent  les  loix  de  la  nature.  Ils  ne  récon- 
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noiflenc,  ni  les  fureurs  de  l’avarice,  qui  poiTédent 
G ...  M , ni  les  idées  fantaftiques  de  l’honneur  , 
qui  m’ont  fait  un  ennemi  de  mon  père.  Ils  ne 
troubleront  point  deux  amans  qu’ils  verront  vi- 
vre avec  autant  de  fimpiicité  qu’eux.  J etois  donc 
tranquille  de  ce  cote-là.  Mais  je  ne  me  formois 
point  dfes  idées  romanefques  par  rapport  aux 
befoins  communs  de  la  vie.  J’avois  éprouvé  trop 
fouvent  qu’il  y a des  né^flîtés  infupportables,  fur- 
tout  pour  une  fille  délicate  , qui  eft  accoutumée  à 
une  vie  commode  & abondante.  J etois  au  défefpoir 
d’avoir  épuifé  inutilement  ma  bourfe,  & que  le 
peu  d’argent  qui  me  reftoit,  fût  encore  fur  le  point 
de  m’erre  ravi  par  la  friponnerie  des  archers.  Je 
concevois  qu’avec  une  petite  Ibmme  j’aurois  pu 
efpérer  , non-feulement  de  me  foutenir  quelque 
tems  contre  la  misère  en  Amérique  , où  l’argent 
étoit  rare,  mais  d’y  former  même  quelque  enrtre- 
prife  pour  un  établiffement  durable*  Cette  con- 
fiidération  me  fit  naître  la  penfée  d’écrire  à Tiberge, 
que  j’avois  toujours  trouvé  fi  prompt  à m’offrir 
les  fecours  de  l’amitié.  J’écrivis,  dès  la  première 
ville  où  nous  pafsâmes.  Je  ne  lui  apportai  point 
d’autre  motif,  que  le  preffant  befoin  dans  lequel 
je  prévoyois  que  je  me  trouverois  au  Havre-de- 
Grace,  où  je  lui  confeflois  que  j’étois  allé  con- 
duire Manon.  Je  lui  demandois  cent  piftoles* 
Faitesdes  moi  tenir  au  Havre,  lui  difois-je,  par 
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le  maître  de  la  pofte.  Vous  voyez  bien  que  c’eft  la 
dernière  fois  que  j’importune  votre  affeéfion  , 8c 
que  ma  maiheureufe  maitrefle  m’étant  enlevée 
pour  toujours  , je  ne  'puis  la  laifler  partir  fans 
quelques  fouiagemens  , qui  adouciflent  Ion  fort  8c 
mes  mortels  regrets. 

Les  archers  devinrent  fi  intraitables , lorlqu’ils 
eurent  découvert  la  violence  de  ma  paflion , que 
redoublant  continuellement  le  prix  de  leurs  moin- 
dres faveurs,  ils  me  réduifirent  bientôt  à la  dernière 
indigence.  L’amour , d’ailleurs  , ne  me  permettoit 
guère  de  ménager  ma  bourfir.  Je  m’oubüois  du 
matin  au  foir , près  de  Manon  ; & ce  n ’étoit  plus 
par  heure  que  le  terris  metoit  mefuré;  c’étoit  par  la 
longueur  entière  des  jours.  Enfin  , ma  bourfe  étant 
tout-à-fair  vide  , je  me  trouvai  expofé  aux  caprices 
& à la  brutalité  de  fix  miférables,  qui  me  traitoient 
avec  une  rigueur  inlupportable.  Vous  en  fûtes 
témoin  à Pafly.  Votre  rencontre  fut  un  heureux 
moment  de  relâche  , qui  me  fut  accordé  par  la 
fortune.  Votre  pitié,  à la  vue  de  mes  peines,  fut 
ma  feule  recommandation  auprès  de  votre  cœur 
généreux.  Le  fecours  que  vous  m’accordâtes'  libé- 
ralement , fervit  à me  faire  gagner  le  Havre , 8c 
les  archers  tinrent  leur  promefle  avec  plus  de  fi- 
délité que  je  ne  l’efpérois. 

Nous  arrivâmes  au  Havre.  J’allai  d’abord  à la 
pofte.  Tiberge  n’avdit  point  encore  eu  le  tems  de 
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me  répondre.  Je  m’informai  exaéiement,  quel  jour 
je  pouvois  attendre  fa  lettre.  Elle  ne  pouvoir  arriver 
que  deux  jours  après  , & par  une  étrange  difpofition 
dé  mon  mauvais  fort,  il  fe  trouva  que  notre  vaiffeau 
dévoie  partir  le  maria  de  celui  auquel  j’attendoi* 
l’ordinaire.  Je  ne  puis  vous  repréfenrer  mon  défef- 
poir.  Quoi  ! m’écriai-je  , dans  le  malheur  même , 
il  faudra  toujours,  que  je  fois  diftingué  par  des 
excès  ? Manon  répondit  : Hélas  ! une  vie  fi  malheu- 
reufe  mérite-t-elle  le  loin  que  nous  en  prenons  ? 
Mourons  au  Havre , mon  cher  chevalier.  Que  la 
mort  finiffe  tout  d’un  coup  nds  mifères.  Irons- 
nous  les  traîner  dans  un  pays  inconnu  , où  nous 
devons^  nous  attendre  fans  doute  à d’horribles 
extrémités,  puifqu’on  a voulu  m’en  faire  un  fup- 
plice  ? Mourons , me  répéta-t-elle  -,  ou  du  moins 
donne-moi  la  mort , & va  chercher  un  autre  fort 
dans  les  bras  d’une  amante  plus  heureufe.  Non  , 
non , lui  dis-je  ; c’eft  pour  moi  un  fort  digne 
d’envie  , que  d’être  malheureux  avec  vous.  Son 
difeours  me  fit  trembler.  Je  jugeai  qu’elle  étoit 
accablée  de  fes  maux.  Je  m’efforçai  de  prendre 
un  air  plus  tranquille , pour  lui  ôter  ces  funeftes 
penfées  de  mort  & de  défefpoir.  Je  réfolus  de 
tenir  la  même  conduite  à l’avenir,  & j’ai  éprouvé, 
dans  la  fuite  , que  rien  n’eft  plus  capable  d’iofpirer 
du  courage  à une  femme , que  l’intrépidité  d’un 
homme  quelle  aime. 
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Lorfque  j’eus  perdu  l’efpérance  de  recevoir  du 
fècours  de  Tiberge,  je  vendis  mon  cheval.  L’argent 
que  j’en  tirai,  joint  à ce  qui  me  reftoit  encore  de 
vos  libéralités,  me  compofa  la  petite  fomme.de 
dix-fept  piftoles.  J’en  employai  fept  à l’achat  de 
quelques  foulagemens  néceffaires  à Manon  -,  & je 
ferrai  les  dix  autres  avec  foin,  comme  le  fondement 
de  notre  fortune  &c  de  nos  efpérances  en  Amérique. 
Je  n’eu&  point  de  peine  à me  faire  recevoir  dans  le 
vaiflèau.  On  cherchoit  alors  des  jeunes  gens , qui 
fulfcnt  difpofés  à fe  joindre  volontairement  à là 
colonie.  Le  partage  6c  la  nourriture  me  furent 
accordés  gratis.  La  porte  de  Paris  devant  partir  le 
lendemain  , j’y  laiffài  une  lettre  pour  Tiberge.  Elle 
étoit  touchante,  & capable  de  l’attendrir  (ans  doute 
au  dernier  point,  puifqu’elle  lui  fit  prendre  une 
réfolution,  qui  ne  pouvoit  venir  que  d’un  fond 
infini  de  tendreffe  & de  générofité  pour  un  ami 
malheureux. 

Nous  mîmes  à la  voile.  Le  vent  ne  eeffa  point 
de  nous  être  favorable.  J’obtins  du  capitaine  un 
lieu  à part  pour  Manon  & pour  moi.  Il  eut  la 
bonté  de  nous  regarder  d’un  antre  œil , que  le 
commun  de  nos  mifétables  afTociés.  Je  l’avois  pris 
en  particulier  dès  le  premier  jour;  & pour  m’attirer 
de  lui  quelque  confidération , je  lui  avois  décou- 
vert une  partie  de  mes  infortunes.  Je  ne  crus  pas 
me  rendre  coupable  d’un  menfonge  honteux,  cri 
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lui  difànt  que  j’étois  marié  avec  Manon.  Il  feignit  de 
le  croire  , & il  m’accorda  fa  protection.  Nous  en 
reçûmes  des  marques  pendant  toute  la  navigation. 
Il  eut  loin  de  nous  faire  nourrir  honnêtement  ; &' 
les  égards  qu’il  eut  pour  nous , fervirent  à nous 
faire  refpeCter  des  compagnons  de  notre  nnifère. 
J’avois  une  attention  continuelle  à ne  pas  laifler 
fouffrir  la  moindre  incommodité  à IVJanon.  Elle 
le  remarquoir  bien  ; & cette  vue  , jointe  au  vif 
refTentiment  de  l'etrange  extrémité  où  je  ni’étois 
réduit  pour  elle, la  rendoit  fi  rendre  &c  fi  paflionnée, 
fi  attentive  aulîl  à mies  plus  légers  befoins,  que 
c’étoit  entr’elle  & moi  une  perpétuelle  émulation 
de  fervices  & d’amour.  Je  ne  regrettois  point 
l’Europe.  Au  contraire , plus  nous  avancions  vers 
l’Arpérique  , plus  je  fentois  mon  cœur  s’élargir  & 
devenir  tranquille.  Si  j’eufïè  pu  m’afiùrer  de  n’y  pas 
manquer  des  néceffités  abfolues  de  la  vie  , j’aurois 
remercjé  la  fortune  d’avoir  donné  un  tour  fi  favo- 
rable à nos  m^heurs*.  ■ t 

Après  une  navigation  de  deux  mois , nous  abor- 
dâmes enfin  au  rivage  défiré.  Le  pays  ne  nous  offrit 
rien  d’agréable  à la  première  vue.  C ’étoient  des 
campagnes  ftériies;&:  inhabitées , où  l’on  voyoit  à 
peine  quelques  rofeaux  & quelques  arbres  dé- 
pouillés par  le  vent.  Nulle  trace  d’b*mmes , ni 
d animaux.  Cependant  le  capitaine  ayant  fait  tirer 
quelques  pièces  de  notre  artillerie , nous  ne  fûmes 
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pas  long-term  fans  appercevoir  une  troupe  de 
ciroyens delà  Nouvelle  Orléans, qui  s’approchèrent 
de  nous  avec  de  vives  marques  de  joie.  Nous  n’avions 
pas  découvert  la  ville.  Elle  eft  cachée, de  ce  côté-là, 
par  une  petite  colline.  Nous  fûmes  reçus  comme 
des  gens  defcendus  du  ciel.  Ces  pauvres  habirans 
s’emprelïoient,  pour  nous  faire  mille  queftions  fine 
l’état  de  la  France  & fur  les  différentes  provinces 
où  ils  étoient  nés.  Ils  nous  embralToient  comme 
leurs  frères , & comme  de  chers  compagnons  qui 
venoient  partager  leur  mifere  & leur  folitude. 
Nous  prîmes  le  chemin  de  la  ville  avec  eux  ; mais 
nous  fumes  furpris  de  découvrir,  en  avançant,  que 
ce  qu’on  nous  avoit  vanté  jufqu’alors  comme  une 
bonne  ville,  n’étoit  qu’un  afTemblage  de  quelques 
pauvres  cabanes.  Elles  étoient  habitées  par  cinq 
ou  fix  cens  perfonnes.  La  maifon  du  gouverneur 
nous  parut  un  peu  diftinguée  par  fa  hauteur  & par 
fa  fituation.  Elle  eft  défendue  par  quelques  ouvrages 
de  terre  , autour  defquels  règne  un  large  foffé. 

Nous  fumes  d’abord  préfentës  à lui.  Il  s’entretint 
long  teins  en  fecret  avec  le  capitaine;  & revenant 
enfuite  à nous,  il  conlîdéra  , l’une  après  l’autre, 
toutes  les  filles  qui  étoient  arrivées  par  le  vaiflèau. 
Elles  étoient  au  nombre  de  trente  ; car  nous  en 
avions  trouvé  au  Havre  une  autre  bande , qui 
s’étoit  jointe  à la  nôtre.  Le  gouverneur , les  ayant 
long-tems  examinées , fit  appeler  divers  jeunes  gens 
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de  la  ville , qui  languiffoient  dans  l’attente  d’une 
époufe.  Il  donna  les  plus  jolies  aux  principaux,  &c 
le  relie  fut  tiré  au  fort.  Il  n avoit  point  encore  parlé 
à Manon  ; mais  lorfqu’il  eut  ordonné  aux  autres 
de  fe  retirer , il  nous  fit  demeurer  , elle  & moi. 
J’apprends  du  capitaine,  nous  dit- il,  que  vous 
êtes  mariés,  & qu’il  vous  a reconnus  fur  la  route 
pour  deux  perfonnesd’efprit  & de  mérite.  Je  n’encre 
point  dans  les  raifons  qui  ont  caufé  votre  malheur; 
mais  s’il  efl:  vrai  que  vous  ayez  autant  de  favoir- vivre 
que  votre  maintien  me  le  promet , je  n’épargnerai 
rien  pour  adoucir  votre  fort , & vous  contribuerez 
vous-mêmes  à me  faire  trouver  quelqu  agrément 
dans  ce  lieu  fauvage  & délèrt.  Je  lui  répondis 
de  la  manière  que  je  crus  la  plus  propre  à confirmer 
l’idée  qu’il  avoit  de  nous.  Il  donna  quelques  ordres 
pour  nous  faire  préparer  un  logement  dans  la  ville, 
& il  nous  retint  à fouper  avec  lui.  Je  lui  trouvai 
beaucoup  de  politeffe,  pour  un  chef  de  malheureux 
bannis.  Il  ne  nous  fit  point  de  queftions  en  public 
£ur  le  fond  de  nos  aventures.  La  converfation  fut 
générale  ; & malgré  notre  trifteflfe  , nous  nous 
efforçâmes , Manon  & moi , de  contribuer  à la 
rendre  agréable.  . ,v 

Le  foir,  il  nous  fie  conduire  au  logement  qu’on 
nous  avoit  préparé.  Nous  trouvâmes  une  mifërable 
cabane , compofëe  de  planches  & de  boue , qui 
çonfiftoic  en  deux  ou  trois  chambres  de  piein- 
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pied,  avec  un  grenier  au-deffus.  Il  y avoir  fait 
mettre  cinq  ou  fix  chaifes*,  & quelques  commodités 
néceffaires  à la  vie.  Manon  parut  effrayée , à la 
vue  d’une  fi  triflre  demeure.  C’étoit  pour  moi  qu’elle 
s’affligeoie , beaucoup  plus  que  pour  elle-même. 
Eile  s’alfit , lorfque  nous  fûmes  feuls , & elle  fe 
mit  à pleurer  amèrement.  J’entrepris  d’abord  de 
la  confoler.  Mais  lorfqu’elle  m’eut  fait  entendre 
que  c’étoit  moi  feul  qu’elle  plaignoit,  & qu’elle 
ne  confidéroit  dans  nos  malheurs  communs  que  ce 
que  j’avois  à fouffrir  , j’affeétai  de  montrer  affez 
de  courage,  & meme  affez  de  joie  pour  lui  en  inf- 
pirer.  De  quoi  me plaindrois-je,  lui  dis-je?  je  poP 
fede  tout  ce  que  je  délire.  Vous  m’aimez,  n’eft-ce 
pas?  quel  autre  bonheur  me  fuis-je  jamais  propofé  ? 
laiflons  au  ciel  le  foin  de  notre  fortune.  Je  ne  la 
trouve  pas  fi  défefpéréc.  Le  gouverneur  eft  un  hom- 
me civil  : il  nous  a marqué  de  la  confidération  ; il 
ne  permettra  pas  que  nous  manquions  du  nécelïàire. 
Pour  ce  qui  regarde  la  pauvreté  de  notre  cabane, 
8c  la  groffièreté  de  nos  meubles , vous  avez  pu  remar- 
quer qu’il  y a peu  de  perfonnes  ici  qui  paroiffent 
mieux  logées  & mieux  meublées  que  nous  : 8c 
puis  tu  es  une  c'nimifte  admirable  , ajoutai-je  en 
l’embraffant  ; ru  transformes  tout  en  or. 

Vous  ferez  donc  la  plus  riche  perlonne  de 
l’univers,  me  répondit-elle;  car  s’il  n’y  eut  jamais 
d’amour  tel  que  le  vôtre,  il  eft  impoflîble  auflï 
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d’êfre  aimé  plus  tendrement  que  vous  l'êtes. 
Je  me  rends  juftice,  continua  t-elle.  Je  fens  bien 
que  je  n’ai  jamais  mérité  ce  prodigieux  attachement 
que  vous  avez  pour  moi.  Je  vous  ai  caufé  des 
chagrins,  que  vous  n’avez  pu  me  pardonner  fans 
une  bonté  extrême.  J’ai  été  légère  6c  volage  ; 8c 
même  en  mous  aimant  éperdument,  comme  j’ai 
toujours  fait,  je  n’étois  qu’une  ingrate.  Mais"  vous 
ne  Cuiriez  croire  combien  je  fuis  changée.  Mes 
larmes  que  yous  avez  vues  couler  fi  fouvent  de- 
puis notre  départ  de  France-,  n’ont  pas  eu  une 
feule  fois  mes  malheurs  pour  objet.  J’ai  celTé  de 
les  fentir,  auifitôt  que  vous  avez  commencé  à les 
partager.  Je  n’ai  pleuré  que  de  tendrefle  8c  de  com- 
paillon  pour  vous.  Je  ne  me  conible  point  d’avoir 
pu  vous  chagriner  un  moment  dans  ma  vie.  Je  ne 
celle  point  de  me  reprocher  mes  inconftances,  8c 
de  m’attendrir , en  admirant  de  quoi  l’amour  vous 
a rendu  capable  pour  une  malheureufe  qui  n’en 
étoit  pas  digne,  & qui  ne  payeroit  pas  bien  de 
tout  fon  fang , ajouta-t-elle  avec  une  abondance 
de  larmes,  la  moitié  des  peines  qu’elle  vous  a 
caufées. 

Ses  pleurs,  fon  di {cours,  & le  ton  dont  elle  le 
prononça , firent  fur  moi  une  imprelîion  fi  éton- 
nante, que  je  crus  fentir  une  efpèce  de  divifion  dans 
mon  ame.  Prends  garde,  lui  dis-je,  prends  garde, 
qia  chère  Manon.  Je  n’ai  point  alfez  de  force  pour 
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' fupporter  des  marques  fi  vives  de  ton  affeâion, 
je  ne  fuis  point  accoutumé  à des  excès  de  joie. 
O Dieu!  m ecriai-je,  je  ne  vous  demande  plus 
* «en.  Je  fuis  afiîiré  du  cœur  de  Manon;  il  eft  tel 
que  je  l’ai  fouhaité  pour  être  heureux,  je  ne  puis 
plus  ceiTer  de  letre  à préfent.  Voilà  ma  félicité 
bien  établie.  Elle  l’eft,  reprit-  elle , £\  vous  la 
faites  ‘dépendre  de  moi,  & je  fais  bien  où  je 
puis  compter  aufli  de  trouver  toujours  la  mienne. 
Je  me  couchai  avec  ces  charmantes  idées,  qui 
changèrent  ma  cabane  en  un  palais  digne  du 
premier  roi  du  monde.  L’Amérique  me  parut 
un  lieu  de  délices  après  cela.  C’eft  au  nouvel 
Orléans  qu’il  faut  venir,  difois-je  fouvent  à Manon, 
quand  on  veut  goûter  les  vraies  douceurs  de 
l’amour.  C’eft  ici  qu’on  s’aime  fans  intérêt,  fans 
jaloufie  , fans  inconftance.  Nos  compatriotes  y 
viennent  chercher  de  l’or;  ils  ne  s’imaginent  pas 
que  nous  y avons  trouvé  des  tréfors  bien  plus 
eftimables. 

Nous  cultivâmes  fbigneufement  l’amitié  du 
gouverneur.  Il  eut  la  bonté , quelques  femaines 
après  notre  arrivée,  de  me  donner  un  petit  emploi 
qui  vint  à vaquer  dans  le  fort.  Quoiqu’il  ne  fût  pas 
bien  diftingué,  je  l’acceptai  comme  une  faveur 
du  ciel.  Il  me  mettoit  en  état  de  vivre , fans 
être  à charge  à perfonne.  Je  pris  un  valet  pour 
moi,  & une  fervante  pour  Manon.  Notre  petite 
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fortune  s’arrangea.  J’étois  réglé  dans  ma  conduite. 
Manon  ne  l’étoit  pas  moins.  Nous  ne  laiflions 
point  échapper  l’occafion  de  rendre  fervice  & 
de  faire  du  bien  à nos  voifins.  Cette  difpofition 
officieufe,  8c  la  douceur  de  nos  manières,  nous 
attirèrent  la  confiance  8c  l'affection  de  toute  la 
colonie.  Nous  fûmes  en  peu  de  tems  fi  confédérés, 
■que  nous  partions  pour  les  premières  perfonnes 
■de  la  ville  après  le  gouverneur. 

L’innocence  de  nos  occupations,  8c  la  tran- 
quillité où  nous  étions  continuellement  , fer- 
virent  à nous  rappeler  infenfiblemenc  à des  idées 
de  religion.  Manon  n’avoit  jamais  été  une  fille 
impie.  Je  n’étois  pas  non  plus  de  ces  libertins 
outrés,  qui  font  gloire  d’ajouter  l’irréligion  à la 
dépravation  desmceurs.  L’amour,  la  jeuneffeavoient 
caufé  tous  nos  défordres.  L’expérience  commençoiic 
à nous  tenir  lieu  d âge  ; elle  fit  fur  nous  le  même 
effet  que  les  années.  Nos  converfations,  qui  éroienc 
toujours  réfléchies , nous  mirent  infenfiblement 
dans  le  goût  d’un  amour  vertueux.  Je  fus  le 
premier  qui  propofai  ce  changement  à Manon. 
Je  connoiffois  les  principes  de  fon  cœur.  Elle  étoit 
droite  & naturelle  dans  tous  fes  fentimens  , 
qualité  qui  difpolè  toujours  à la  vertu.  Je  lui  fis 
comprendre  qu’il  manquoit  une  chofe  à notre 
bonheur  : c*eft , lui  dis-je  , de  le  faire  approuver  du 
ciel.  Nous  avons  i’ame  trop  belle,  & le  cœur  trop 
Tome  III,  G g 


Digitized  by  Google 


4 H ISTOIK! 

bien  fait  l’un  & l’autre  , pour  vivre  volontairement 
dans  l’oubli  du  devoir.  PalTe  d’y  avoir  vécu  en 
France , où  il  nous  étoit  également  impoffibie  de 
ceffer  de  nous  aimer , & de  nous  fatisfaire  par  une 
voie  légitime  ; mais  en  Amérique , où  nous  ne 
dépendons  que  de  nous-mêmes , ou  nous  n’avons 
plus  à ménager  les  loix  arbitraires  du  rang  & de  la 
bienféance , où  l’on  nous  croit  même  mariés , qui 
empêche  que  nous  ne  le  foyons  bientôt  effe&ive- 
ment , & que  nous  n’ennobli  fiions  notre  amour  par 
des  fermens  que  la  religion  autorife  i Pour  moi  , 
ajoutai-je , je  ne  vous  offre  rien  de  nouveau  en 
vous  offrant  mon  cœur  & ma  main  ; mais  je  fuis 
prêt  à vous  en  renouveler  le  don  au  pied  d’un 
autel.  Il  me  parut  que  ce  difcours  la  pénétroir  de 
joie.  Croiriez-vous , me  répondit-elle , que  j’y  ai 
penfé  mille  fois,  depuis  que  nous  fommes  en 
Amérique  ? La  crainte  de  vous  déplaire  m’a  fait 
ïenfermer  ce  défit  dans  mon  cœur.  Je  n’ai  point 
la  préfomption  d’afpirer  à la  qualité  de  votre 
époufe.  Ah  ! Manon , répliquai -je  ; tu  fêrois  bientôt 
çelle  d’un  roi , fi  le  ciel  m’avoit  fait  naître  avec 
une  couronne.  Ne  balançons  plus.  Nous  n’avons 
nul  obftacle  à redouter.  J’en  veux  parler  dès  au- 
jourd’hui au.  gouverneur  , & lui  avouçr  que  nous 
l’avons  trompé  jufqu’à  ce  jour.  LaifTons  craindre 
aux  amans  vulgaires, ajoutai-je,  les  çhaînes  indifTo- 
lubles  du  mariage.  Ils  ne  les  craindtoient  pas , s’ils 
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ëtoientsûrs,  comme  nous,  de  porter  toujours  celle 
de  l’amour.  Je  laiflai  Manon  au  comble  de  la  joie, 
après  cette  *réfolu  don. 

Je  fuis  perfuadé  qu’il  n’y  a point  d’honnête 
homme  au  monde , qui  n’eût  approuvé  mes  vues 
dans  les  circonftances  où  j’étois , c’eft-à-dire , 
affervi  fatalement  à une  paffion  que  je  ne  pouvois 
vaincre , &c  combattu  par  des  remords  que  je  ne 
devois  point  étouffer.  Mais  Ce  trouvera-t-il  quelqu’un 
qui  accufè  mes  plaintes  d’injuftice,  fi  je  gémis  d«  la 
rigueur  du  ciel  à rejeter  un  deffein  que  je  n’avois 
formé  que  pour  lui  plaire.  Hélas  ! que  dis-je  , à le 
rejeter } Il  l’a  puni  comme  un  crime.  Il  m’avoic 
louffert  avec  patience, tandis  que  je  marchois  aveu- 
glément dans  la  route  du  vice  ; & fes  plus  rudes 
châdmens  m’étoient  réfervés , lorfque  je  commen- 
cerais à retourner  à la  vertu.  Je  crains  de  man- 
quer de  force,  pour  achever  le  récit  du  plus  funefte 
évènement  qui  fût  jamais.. 

J’allai  chez  le  gouverneur , comme  j’en  étois 
convenu  avec  Manon , pour  le  prier  de  confèntir 
à la  cérémonie  de  notre  mariage.  Je  me  ferois  bien 
gardé  d’en  parler , à lui , ni  à perfonne  , fi  j’eufïè  pu 
me  promettre  que  fon  aumônier,  qui  étoit  alors  le 
feul  prêtre  de  la  ville , m’eût  rendu  ce  fervice  fans 
fa  participation  ; mais  n’ofant  efpérer  qu’il  voulût 
s’engager  au  filence  , j’avois  pris  le  parti  d’agic 
ouvertement.  Le  gouverneur  avoit  un  neveu  g 
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nommé  Synnelet , qui  lui  étoit  extrêmement  cher.\ 
Ç’étoit  un  homme  de  trente  ans , brave  , mais 
emporté  & violent.  Il  n etoit  point -marié.  La 
beauté  de  Manon  l’avoir  touché,  dès. le  jour  de 
notre  arrivée  ; & les  occafions  fans  nombre  qu’il 
avoit  eues  de  la  voir,  pendant  neuf  ou  dix  mois, 
avoient  tellement  enflammé  fa  paillon  , qu’il  fe 
confumoit  en  fecret  peur  elle.  Cependant,  comme 
il  étoit  perfuadé , a\ÿc  fon  oncle  & toute  la  ville , 
que  j’étois  réellement  marié,  il  s etoit  rendu  maître 
de  fon  amour , jufqu’au  point  de  n’en  laiiîèr  rien 
éclater  ; &c  fon  zèle  s’étoit  même  déclaré  pour  moi 
dans  plufieurs  occafions  de  me  rendre  lèrvice.  Je  le 
trouvai  avec  fon  oncle  , lorfque  j’arrivai  au  fort. 
Je  n’avois  nulle  raifon  qui  m’obligeât  de  lui 
faire  un  fecret  de  mon  defiein-,  de  forte  que  je 
ne  fis  point  difficulté  de  m’expliquer  en  là  pré- 
fènee.  Le  gouverneur  m’écouta  avec  fa  bonté  ordi- 
naire. Je  lui  racontai  unp  partie  de  mon  hiftoire  , 
qu’il  entendit  avec  plaifir  ; & lorfque  je  le  priai 
d’affifter  à la  cérémonie  que  je  méditois , il  eut  la 
générofité  de  s’engager  à faire  toute  la  dépenfe  de 

la  fête.  Je  me  retirai  fort  content. 

, * 

Une  heure  après , je  vis  entrer  l’aumônier  chez 
moi.  Je  m’imaginai  qu’il  venoit  me  donner  quelques 
inftruélions  fur  mon  mariage  -,  mais , après  m’avoir 
felué  froidement , il  me  déclara,  en  deux  mors, 
que  monfieur  le  gouverneur  me  défendoit  d’y 
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penlcr;  & qu’il  avoit  rj  autres  vues  fur  Manon* 
D autres  vues  fur  Manon  } lui  dis-je  avec  un  mortel 
faififfement  de  cœur  ! & quelles  vues  donc.  Mon- 
iteur l’aumônier  ? Il  me  répondit , que  je  n’ignorois 
pas  que  moniteur  le  gouverneur  étoit  le  maître  ; 
que  Manon  ayant  été  envoyée  de  France  pour  la 
colonie , c’étoit  à lui  à difpofer  d’elle  ; qu’il  ne 
l’avoit  pas  fait  jufqu’alors , parce  qu’il  la  croyoit 
mariée  ; mais  qu’ayant  appris  de  moi-même  qu’elle 
ne  l’étoit  point,  il  jugeoit  à propos  de  la  donner 
à M.  Synnelet,  qui  en  étoit  amoureux.  Ma  vivacité 
l’emporta  fur  ma  prudence.  J’ordonnai  fièrement 
à l’aumônier  de  fortir  de  ma  maifon , en  jurant  que 
le  gouverneur,  Synnelet, & toute  la  ville  enfemble, 
n’oferoient  porter  la  main  fur  ma  femm%,  ou  ma 
maitrelfe  , comme  ils  voudraient  l’appeler. 

' Je  fi;  partauffitôt  à Manon  du  funefte  melïàge 
que  je  venois  de  recevoir.  Nous  jugeâmes  que 
Synnelet  avoit  féduit  l’elprit  de  fon  oncle,  depuis 
mon  retour , & que  c’étoit  l’efFet  de  quelque 
deflein  médité  depuis  long-tems.  Ils  étoienc  les 
plus  forts.  Nous  nous  trouvions  dans  la  Nouvelle 
Orléans  , comme  au  milieu  de  la  mer  , c’eft-à-dire, 
féparés  du  relie  du  monde  par  des  efpaces  immenfes. 
Où  fuir  ! dans  un  pays  inconnu  , défert , ou  habité 
par  des  bêtes  féroces,  & par  des  fauvages  aulli 
barbares  qu’elles.  J ’étois  eftimé  dans  la  ville  j mais 
je  ne  pouvois  efpérei  d’émouvoir  aflez  le  peuple 
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en  ma  faveur , pour  en  çipérer  un  fecours  propor* 
- tionné  au  mal.  Il  eût  fallu  de  l’argent;  j’étois 
pauvre.  D’ailleurs  le  fuccès  d’une  émeute  populaire 
étoit  incertain  ; & fi  la  fortune  nous  eût  manqué, 
notre  malheur  feroit  devenu  Gins  remède.  Je  roulois 
toutes  ces  penfées  dans  ma  tête.  J’en  communiquois 
une  partie  à Manon.  J’en  formois  de  nouvelles , 
Gins  écouter  là  réponfe.  Je  prenois  un  parti  ; je  le 
rejetois  pour  en  prendre  un  autre.  Je  parlois  feul, 
je  répondois  tout  haut  à mes  penfées  ; enfin  j’étois 
dans  une  agitation  que  je  ne  fàurois  comparer  à 
tien,  parce  qu’il  n’y  en  eut  jamais  d’égale.  Manon 
avoit  les  yeux  fur  moi.  Elle  jugeoit,  par  mon 
trouble , de  la  grandeur  du  péril  ; & tremblant 
pour  mc^j,  plus  que  pour  elle-même,  cette  tendre 
fille  n’ofoit  pas  même  ouvrir  la  bouche  pour 
m’exprimer  fes  craintes.  Après  une  infinité  de 
réflexions,  je  m’arrêtai  à la  réfolution  d’aller  trou- 
ver le  gouverneur , pour  m’efforcer  de  le  toucher 
par  des  confidérations  d’honneur,  & par  le  fou- 
venir  de  mon  refpeét  & de  fon  affeétion.  Manon 
voulut  s’oppofer  à ma  fortie.  Elle  me  difoit , les 
larmes  aux  yeux  : Vous  allez  à la  mort.  Ils  von: 
vous  tuer.  Je  ne  vous  reverrai  plus.  Je  veux 
mourir  avant  vous.  Il  fallut  beaucoup  d’efforts 
pour  la  perfuader  de  la  néceflité  où  j’étois  de 
lortir , & de  celle  qu’il  y avoit  pour  elle  de 
demeurer  au  logis.  Je  lui  promis  quelle  me  re- 
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verroit  dans  un  inftant.  Elle  ignorait  & moi  audi , 
que  c’étoit  fur  elle-mcme  que  devoit  tomber  toute 
la  colère  du  ciel , & la  rage  de  nos  ennemis. 

Je  me  rendis  au  fort.  Le  gouverneur  étoit  avec 
fon  aumônier.  Je  m’abaifiài , pour  le  toucher , à 
des  (bumiflions  qui  m’auroient  fait  mourir  de 
honte , fi  je  les  eulTe  faites  pour  toute  autre  caufe. 
Je  le  pris  par  tous  les  motifs  qui  doivent  faire 
une  imprellîon  certaine  fur  un  cœur  qui  n’eft  pas 
celui  d’un  tigre  féroce  & cruel.  Ce  barbare  ne  fie 
à mes  plaintes  que  deux  réponfes  , qu’il  répéta  cent 
fois  : Manon , me  dit  il  ydépendoit  de  lui.  11  avoit 
donné  fa  parole  à fon  neveu.  J ’étois  réfolu  de  me 
modérer  jufqu’à  l’extrémité.  Je  me  contentai  de 
lui  dire  que  je  le  croyois  trop  de  mes  amis  pour 
vouloir  ma  mort , à laquelle  je  confentirois  plutôt 
qu’à  la  perre  de  ma  maitrefTe. 

Je  fus  trop  perfuadéj  en  fortant,  que  je  n’avois 
rien  à efpérer  de  cet  opiniâtre  vieillard , qui  le 
ferait  damné  mille  fois  pour  fon  neveu.  Cependant 
je  perfiftai  dans  le  defiein  de  conferver  jufqu’à  la 
fin  un  air  de  modération  -,  réfolu , fi  l’on  en  venoic 
à des  excès  d’injullice , de  donner  à l’Amérique  une 
des  plus  fanglantes  5c  des  plus  horribles  fcènes  que 
l’amour  ait  jamais  produites.  Je  retoumois  chez 
moi  » en  méditant  fui  ce  projet , lorfque  le  fort  , 
qui  vouloir  hâter  ma  ruine , me  fit  rencontres 
Synnelet.  11  lut , dans  mes  yeux  , une  partie  de 
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mes  penfées.  J’ai  dit  qu’il  étoit  brave  •>  il  vint  i 
moi.  Ne  me  cherchez- vous  pas,  me  dit-il?  Je 
connois  que  mes  defleins  vous  offenfent  , & j’ai 
bien  prévu  qu’il  faudrait  fe  couper  la  gorge  avec 
vous.  Allons  voir  qui  fera  le  plus  heureux.  Je  lu! 
répondis  qu’il  avoit  raifon , & qu’il  n’y  avoit  que 
ma  mort  qui  pût  terminer  nos  différens.  Nous 
nous  écartâmes  d’une  centaine  de  pas  hors  de  la 
ville.  Nos  épées  fe  croifèrent.  Je  le  blelTai,  & je  le 
défarmai  prefqu’en  meme  tems.  Il  fut  fi  enragé  de 
fon  malheur , qu’il  refufa  de  me  demander  la  vie 
& de  renoncer  à Manon.  J’avois  peut-être  droit 
de  lui  ôter  tout  d’un  coup  l’une  & l’autre  ; mais  un 
fang  généreux  ne  fe  dément  jamais.  Je  lui  jetai  Ibn 
•épée.  Recommençons,  lui  dis-je,  & fongez  que 
c’eft  fans  quartier.  Il  m’attaqua  avec  une  furie 
inexprimable.  Je  dois  confelfer  que  je  n’étois  pas 
fort  dans  les  armes , n’ayant  eu  que  trois  mois  de 
falle  à Paris.  L’amour  conduifoit  mon  épée.  Synnelet 
ne  laiffa  pas  de  me  percer  le  bras  d’outre  en  outre  > 
mais  je  le  pris  fut  le  tems , & je  lui  fournis  un 
coup  fi  vigoureux , qu’il  tomba  à mes  pieds  fans 
mouvement. 

Malgré  la  joie  que  donne  la  viéloire  après  un 
combat  mortel , je  réfléchis  auflîtôt  fur  les  con- 
féquences  de  cette  mort.  11  n’y  avoit  pour  moi , 
ni  grâce,  ni  délai  de  fupplice  à elpérer.  Connoiflànt, 
comme  je  faifois , la  paflion  du  gouverneur  pour 
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Ion  neveu , j’étois  certain  que  ma  mort  ne  feroic 
pas  différée  d’une  heure , après  la  connoiifance  de 
la  fîenne.  Quelque  preiTante  que  fût  cette  crainte, 
elle  n’étoit  pas  la  plus  forte  caufe  de  mon  inquié- 
tude. Manon  , l’intérêt  de  Manon , fon  péril  & la 
néceffité  de  la  perdre,  me  troubloient  jufqu’à 
répandre  de  l’obfcurité  fur  mes  yeux , & à m’em- 
pêcher de  reconnoître  le  lieu  où  j’étois.  Je  regretai 
le  fort  de  Synnelet  ; une  prompte  mort  me  fembloit 
le  feul  remède  de  mes  peines.  Cependant  ce  fut 
cette  penfée  même , qui  me  fit  rappeler  vivement 
mes  efprits  , & qui  me  rendit  capable  de  prendre 
une  réfolution.  Quoi  ! je  veux  mourir,  m’écriai- je, 
pour  finir  mes  peines  ! Il  y en  a donc  , que  j’ap- 
préhende plus  que  la  perte  de  ce  que  j’aime  ? Ah  I 
louffrons  jufqu’aux  plus  cruelles  extrémités  pour 
fecourir  ma  maitreffe  ; & remettons  à mourir , après 
les  avoir  fouffertes  inutilement.  Je  repris  le  chemin 
de  la  ville.  J’entrai  chez  moi.  J’y  trouvai  Manon 
à demi- morte  de  frayeur  & d’inquiétude.  Ma 
préfence  la  ranima.  Je  ne  pouvois  lui  déguifer  le 
terrible  accident  qui  venoit  de  m’arriver.  Elle 
tomba  fans  connoilïànce  entre  mes  bras , au  récit 
de  la  mort  de  Synnelet  Sc  de  ma  bleffure.  J’em- 
ployai plus  d’un  quart-d’heure  à lui  faire  retrouver 
le  fentiment. 

J’étois  à demi-mort  moi-même.  Je  ne  voyois 
pas  le  moindre  jour  à fa  sûreté , ni  à la  mienne. 
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Manon , que  ferons-nous,  lui  dis  je , lorfqu’elle  eut 
repris  un  peu  de  force  ? Hélas  ! qu’allons-nous 
faire  ? Il  faut  nécelTairement  que  je  m’éloigne. 
Voulez  - vous  demeurer  dans  la  ville  ! Oui  , 
demeurez-y.  Vous  pouvez  encore  y être  heureufe  ; 
& moi  je  vais  , loin  de  vous , chercher  la  mort 
parmi  les  fauvages , ou  entre  les  griffes  des  bêtes 
féroces,  Elle  fe  leva  malgré  fa  foiblelTe.  Elle  me 
prit  par  la  main , pour  me  conduire  vers  la  porte» 
Fuyons  enlèmble  , me  dit-elle  ; ne  perdons  pas  un 
inftant.  Le  corps  de  Synnelet  peut  avoir  été  trouvé 
par  hafard , & nous  n’aurions  pas  le  tems  de  nous 
^ éloigner.  Mais,  chère  Manon  ! repris-je  tout  éperdu  , 
dites-moi  donc  où  nous  pouvons  aller.  Voyez- 
vous  quelque  reflource.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que 
vous  tâchiez  de  vivre  ici  fans  moi , & que  je  porte 
volontairement  ma  tête  au  gouverneur  ? Cette  pro- 
pofition  ne  fit  qu’augmenter  fon  ardeur  à partir. 
Il  fallut  la  fuivre.  J’eus  encore  aflez  de  prélènce 
d’efprit,  en  fortant,pour  prendre  quelques  liqueurs 
fortes  que  j’avois  dans  ma  chambre  , & toutes  les 
provifions  que  je  pus  faire  entrer  dans  mes  poches. 
Nous  dîmes  à nos  domeftiques , qui  étoient  dans 
la  chambre  voifine , que  nous  partions  pour  la 
promenade  du  foir  ; nous  avions  cette  coutume 
tous  les  jours  ; & nous  nous  éloignâmes  de  la  ville » 
plus  promptement  que  la  délicatelTe  de  Manon  ne 
fembloit  le  permettre. 
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Quoique  je  ne  fuffe  pas  forci  de  mon  irréfolution 
fur  le  lieu  de  notre  retraite , je  ne  laiffois  pas  d’avoir 
deux  efpérances,  fans  lefquelles  j’aurois  préféré  la 
mort  à l’incertitude  de  ce  qui  pouvoir  arriver  à 
Manon.  J’avois  acquis  afTez  de  connoiflance  du  pays, 
depuis  près  de  dix  mois  que  j’étois  en  Amérique, 
pour  ne  pas  ignorer  de  quelle  manière  on  apprivoi- 
(bit  les  fauvages.  On  pouvoir  fe  mettre  en  leurs 
mains,  làns  courir  à une  mort  certaine.  J’avois  même 
appris  quelques  mots  de  leur  langage  6c  quelques- 
unes  de  leurs  coutumes,  dans  les  diverfes  occarions 

s 

que  j’avois  eues  de  les  voir.  Avec  cette  trille  reffbür- 
ce,j’en  avois  une  autre  du  côté  des  anglois,  qui 
ont  comme  nous  des  établiffemens  dans  cette  partie 
du  nouveau  monde,  mais  j’étois  effrayé  de  l’éloigne- 
ment. Nous  avions  à traverfer  jufqu’à  leurs  colonies, 
d«  ftériles  campagnes  de  plufieurs  journées  de 
largeur,  8c  quelques  montagnes  fi  hautes  & fi 
efcarpées , que  le  chemin  en  paroiffbit  difficile 
aux  hommes  les  plus  groflîers  & les  plus  vigou- 
reux. Je  me  flattois,  néanmoins,  que  nous  pour- 
rions tirer  parti  de  ces  deux  reflources;  des  làuvages 
pour  aider  à nous  conduire,  & des  anglois  pour 
nous  recevoir  dans  leurs  habitations. 

Nous  marchâmes  auflî  long-tems  que  le  cou- 
rage de  Manon  put  la  loutenir,  c’eft  - à-dire , 
environ  deux  lieues;  car  cette  amante  incompa- 
rable refufa  conftamment  de  s’arrêter  plutôt.  Acca- 
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blée  enfin  de  laffitude,  elle  me  confelîk  qu’il  lui 
étoit  impoflïble  d’avancer  davantage.  II  étoit  déjà 
nuit.  Nous  nous  afsîmes  au  milieu  d’une  vafte 
plaine , fans  avoir  pu  trouver  un  arbre  pour  nous 
mettre  à couvert.  Son  premier  foin  fut  de  changer 
le  linge  de  ma  bleffure,  qu’elle  avoit  panfée  elle- 
même  avant  notre  départ.  Je  m’oppofai  en  vain 
à fes  volontés.  J’aurois  achevé  de  l’accabler  mortelr 
lement,  fi  je  lui  eulfe  refufé  la  fatisfa&ion  de 
me  croire  à mon  aife  & fans  danger,  avant  que 
de  penfer  à fa  propre  confervation.  Je  me  fournis 
durant  quelques  momens  à fes  defirs.  Je  reçus 
fes  foins  en  filence,  & avec  honte.  Mais  lorf- 
qu’elle  eutfatisfait  fa  tendreffe , avec  quelle  ardeur 
la  mienne  ne  reprit-elle  pas  fon  tour  ! Je  me 
dépouillai  de  tous  mes  habits,  pour  lui  faire  trouver 
la  terre  moins  dure,  en  les  étendant  fous  elle. 
Je  la  fis  confentir  malgré  elle , à me  voir  employer 
à fon  ufage  tout  ce  que  je  pus  imaginer  de  moins 
incommode.  J’échauffai  fes  mains  par  mes  baifers 
ardens,  & par  la  chaleur  de  mes  foupirs.  Je  pafiài  la 
nuit  entière  à veiller  près  d’elle , & à prier  le 
ciel  de  lui  accorder  un  fommeil  doux  & paifible^ 
O Dieu  ! que  mes  voeux  étoient  vifs  & fincères  ! 8c 
par  quel  rigoureux  jugement  aviez  vous  réfolu  de 
ne  les  pas  exaucer? 

Pardonnez,  fi  j’achève  en  peu  de  mots  un  récit 
qui  me  tue.  Je  vous  raconte  un  malheur  qui 
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n’eut  jamais  d’exemple.  Toute  ma  vie  efl:  deftinée 
à le  pleurer.  Mais  quoique  je  le  porte  fans  celle 
dans  ma  mémoire,  mon  ame  femble  reculer  d’hor- 
reur, chaque  fois  que  j’entreprends  de  l’exprimer. 

Nous  avions  paifé  tranquillement  une  partie  de 
la  nuit.  Je  croyois  ifti  chere  maitreffe  endormie, 
8c  je  n’ofois  pouffer  le  moindre  foufle , dans  la 
crainte  de  troubler  fon  fommeil.  Je  m’apperçus 
des  la  pointe  du  jour,  en  touchant  fes  mains,  quelle 
les  avoit  froides  8c  tremblantes.  Je  les  approchai 
de  mon  fein,  pour  les  échauffer.  Elle  fentit  ce 
mouvement  ; 8c  faifane  un  effort  pour  failîr  les 
miennes,  elle  me  dit  d’une  voix  foible,  qu’elle 
fe  croyoit  à fa  dernière  heure.  Je  ne  pris  d’abord 
ce  difeours  que  pour  un  langage  ordinaire  dans 
l’infortune,  8c  je  n’y  répondis  que  par  les  tendres 
confolations  de  l’amour.  Mais  fes  foupirs  fréquens, 
f3n  filence  à mes  interrogations , le  ferrement  ,de 
lès  mains , dans  lefquelles  elle  continuoit  de  tenir 
les  miennes,  me  firent  connoîrre  que  la  fin  de 
fes  malheurs  approchoit.  N’exigez  point  de  moi 
que  je  vous  décrive  mes  fentimens,  ni  que  je  vous 
rapporte  fes  dernières  expreflions.  Je  la  perdis; 
je  reçus  d’elle  des  marques  d’amour  au  moment 
même  qu’elle  expirait  ; c’eft  tout  ce  que  j’ai  la 
force  de  vous  apprendre , de  ce  fatal  8c  déplora- 
ble événement. 

Mon  ame  ne  fuivit  pas  la  fienne.  Le  ciel  ne  me 
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trouva  point  fans  doute  alfez  rigoureufement  puni. 
Il;  a voulu  que  j’aie  traîné,  depuis,  une  vie  languif- 
fànte  & miférable.  Je  renonce  volontairement  à 
la  mener  jamais  plus  heureufe. 

Je  demeurai,  plus  de  vingt-quatre  heures,  la 
bouche  attachée  fur  le  viG^  & fur  les  mains 
de  ma  chère  Manon.  Mon  defTein  étoit  d’y  mourir; 
mais  je  fis  réflexion , au  commencement  du  fécond 
jour,  que  fon  corps  feroit  expofé  après  mon  trépas, 
à devenir  la  pâture  des  bêtes  fauvages.  Je  formai 
la  réfblution  de  l’enterrer,  & d’attendre  la  mort 
fur  la  folfe.  Jetois  déjà  fi  proche  de  ma  fin, 
par  l’alfoibliflèment  que  le  jeûne  & la  douleur 
m’avoient  caufé , que  j’eus  befoin  de  quantité 
d’efforts  pour  me  tenir  debout.  Je  fus  obligé  de 
recourir  aux  liqueurs  que  j’avois  apportées.  Elles 
me  rendirent  autant  de  forces  qu’il  en  falloir  pour 
le  grille  office  que  j’allois  exécuter.  Il  ne  m’étoft 
pas  difficile  d’ouvrir  la  terre  dans  le  lieu  où  je 
me  trouvois.  C’étoit  une  campagne  couverte  de 
fable.  Je  rompis  mon  épée , pour  m’en  fervir  à 
ereufer;  mais  j’en  tirai  moins  de  fecours  que  de 
mes  mains.  J’ouvris  une  large  folfe.  J’y  plaçai  l’idole 
de  mon  cœur,  après  avoir  pris  foin  de  l’envelopper 
de  tous  mes  habits , pour  empêcher  le  fable  de  la 
toucHfcr.  Je  ne  la  mis  dans  cet  état,  qu’après  l’avoir 
embraffée  mille  fois,  avec  toute  l’ardeur  du  plus 
parfait  amour.  Je  malfis  encore  près  d’elle.  Je  la 
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•confidérai  long-rems.  Je  ne  pouvois  me  réfoudre  4 
fermer  fa  folfe.  Enfin,  mes  forces  recommençant 
à s’affoiblir,  & craignant  d’en  manquer  tout-à-fait 
avant  la  fin  de  mon  entreprife,  j’enfévelis  pour  tou- 
jours dans  le  fêin  de  la  terre,  ce  qu’elle  avoir  porté 
de  plus  parfait  & de  plus  aimable.  Je  me  couchai 
enfuite  fur  la  folfe , le  vifage  tourné  vers  le  fable  ; & 
fermant  les  yeux,  avec  le  deffein  de  ne  les  ouvrir 
jamais,  j’invoquai  le  fecours  du  ciel,  8c  j’attendis  la 
mort  avec  impatience.  Ce  qui  vous  paroîtra  difficile 
à croire,  c’eft  que  pendant  tout  l’exercice  de  ce  lu- 
gubre miniftère,il  ne  fortic  pas  une  larme  de  mes 
yeux , ni  un  loupir  de  ma  bouche.  La  confirmation 
profonde  où  j’étois , 8c  le  deffein  déterminé  de  mou- 
rir, avoient  coupé  le  cours  à toutes  les  expreffions 
dudéfefpoir  & de  la  douleur.  Auffi,  ne  demeurai- je 
pas  long-tems  dans  la  pofture  où  j’étois  fur  la  fofTe, 
fans  perdre  le  peu  de  connoilfance  & de  fentimenc 
qui  me  reftoient. 

Après  ce  que  vous  venez  d’entendre,  la  conclu- 
fion  de  mon  hiftoire  eft  de  fi  peu  d’importance, 
quelle  ne  mérite  pas  la  peine  que  vous  voulez  bien 
prendre  à l’écouter.  Le  corps  de  Synnelet  ayant  ét$ 
rapporté  à la  ville,  8c  fes  plaies  vifitées  avec  foin, 
il  fe  trouva,  non-feulement  qu’il  n ’étoit  pas  mort, 
mais  qu’il  n’avoit  pas  même  reçu  de  bleffure  dan- 
gereufe.  Il  apprit  à fon  oncle  de  quelle  manière  les 
chofes  s’étoient  paffées  entre  nous,  Ôc  fa  générofité 
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le  porta  fur  le  champ  à publier  les  effets  de  la 
mienne.  On  me  fit  chercher , & mon  abfence 
avec  Manon , me  fitfoupçonner  d’avoir  pris  le  parti 
de  la  fuite.  Il  étoit  trop  tard  pour  envoyer  fur  mes 
traces-,  mais  le  lendemain  & le  jourfuivant  furent 
employés  à me  pourfuivre.  On  me  trouva  , fans 
apparence  de  vie,  fur  la  foffe  de  Manon  ; & ceux 
qui  me  découvrirent  en  cet  état , me  voyant  prefque 
nud,&  fanglantde  ma  ble!Ture,ne  doutèrent  point 
que  je  n’euife  été  volé  & alïâlfiné.  Ils  me  portèrent 
à la  ville.  Le  mouvement  du  tranfport  réveilla 
mes  fens.  Les  foupirs  que  je  pouffai , en  ouvrant 
les  yeux,  St  en  gémifïànt  de  me  retrouver  parmi 
les  vivans , firent  connoître  que  j’étois  encore  en 
état  de  recevoir  du  fecours.  On  m’en  donna  de 
trop  heureux.  Je  ne  laifïài  pas  d’être  renfermé  dans 
une  étroite  prifon.  Mon  procès  fut  inftruit  j fie 
comme  Manon  ne  paroilloit  point , on  m’accufe 
de  m’être  défait  d’elle  , par  un  mouvement  de  rage 
& de  jaloufie.  Je  racontai  naturellement  ma  pitoya- 
ble aventure.  Synnelet,  malgré  les  tranfporrs  de 
douleur  où  ce  récit  le  jeta,  eut  la  générofité  de 
folliciter  ma  grâce.  Il  l’obtint.  J’étois  fi  foible , 
qu’on  fut  obligé  de  me  tranfporter  de  la  prifon 
dans  mon  lit,  où  je  fus  retenu'  pendant  trois  mois 
par  une  violente  maladie.  Ma  haine  pour  la  vie  ne 
diminuoit  point.  J’invoquois  continuellement  la 
mort , fie  je  m’obftinai  long-tems  à rejeter  tous  les 
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remèdes.  Mais  le  ciel , après  m’avoir  puni  avec  tant 
de  rigueur  j avoit  deffein  de  me  rendre  utiles  mes 
malheurs  & fes  châtimens.  Il  m’éclaira  de  fes 
lumières  ; elles  me  rappelèrent  à des  idées  dignes 
de  ma  naifTance  & de  mon  éducation.  La  tran- 
quillité ayant  commencé  à renaître  un  peu  dans 
mon  ame , ce  changement  fut  fuivi  de  près  par  ma 
guérifon.  Je  me  livrai  entièrement  aux  irdpirations 
de  l’honneur,  8c  je  continiffii  de  remplir  mon  petit 
emploi  ,en  attendant  les  vaifièaux  de  France,  qui 
vont  une  fois  chaque  année  dans  cette  partie  de 
l’Amérique.  J’étois  rélolu  de  retourner  dans  ma 
patrie,  pour  y réparer  par  une  vie  fage  & réglée 
le  fcandale  de  ma  conduite.  Synnelet  avoit  pris 
foin  de  faire  tranfporter  le  corps  de  ma  chère 
maitreflê  dans  un  lieu  honorable. 

Ce  fut  environ  fix  femaines  après  mon  rétabliife- 
ment  , que  me  promenant  feul  un  jour  fur  le 
rivage  , je  vis  arriver  un  vaifTeau , que  des  affaires 
de  commerce  amënoient  à la  Nouvelle  Orléans. 
J’étois  attentif  au  débarquement  de  l’équipage. 
Je  fus  frappé  d’une  furprife  extrême  , en  recon- 
noiffant  Tiberge  parmi  ceux  qui  s’avançoient  vers 
la  ville.  Ce  fidelle  ami  me  remit  de  loin  , malgré 
le  changement  que  la  trifteffe  avoit  fait  fur  mon 
vifage.  Il  m’apprit  que  l’unique  motif  de  fon 
voyage  avoit  été  le  defir  de  me  voir,  & de 
m’engager  à retourner  en  France  9 qu’ayant  reçu 
Tome  III,  H h * 
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la  lettre  que  je  lui  avois  écrite  du  Havre , il  s’y 
étoit  rendu  en  perfonne,  pour  me  porter  les  fecours 
que  je  lui  demahdois  ; qu’il  avoit  refienti  la  plus 
vive  douleur  en  apprenant  mon  départ , 8c  qu’il 
feroit  parti  fur  le  champ  pour  me  fuivre,s’il  eût 
trouvé  un  vaiiïeau  prêt  à faire  voile;  qu’il  en  avoit 
cherché  pendant  plufieurs  mois  dans  divers  ports , 
8c  qu’en  ayant  enfin  rencontré  un  à Saint-Malo  , 
qui  levoit  l’ancre  pour  la  Martinique , il  s’y  étoit 
embarqué , dans  l’efpérance  de  fe  procurer  de-ià 
un  p adage  facile  à la  Nouvelle  Orléans  ; que  le 
vaideau  malouin  ayant  été  pris  en  chemin  par  des 
corfaires  efpagnols  , 8c  conduit  dans  une  de  leurs 
îles,  il  s’étoit  échappé  par  adrefle,  8c  qu’aprcs 
diverfes  courfes,  il  avoit  trouvé  l’occafion  du  petit 
bâtiment  qui  venoit  d’arriver  , pour  fe  rendre 
heureufement  près  de  moi. 

Je  ne  pouvois  marquer  trop  de  reconnoiiTance 
pour  un  ami  fi  généreux  8c  fi  confiant.  Je  le  con- 
duifis  chez  moi.  Je  le  rendis  le  maître  de  tout  ce 


que  je  poiïedois.  Je  lui  appris  tout  ce  qui  m’éroit 
arrivé  depuis  mon  départ  de  France  -,8c  pour  lui 
caufer  une  joie  à laquelle  il  ne  s’attendoit  pas,  je 
lui  déclarai  que  les  femences  de  vertu , qu’il  avoit 
jetées  autrefois  dans  mon  cœur , commençoient  à 
produire  des  fruits  dont  il  alloit  être  fàtisfait.  Il 
me  protefta  qu’une  fi  douce  aflurance  le  dédom- 
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de  Manon  Lescaut.  4S3 
Nous  avons  pâlie  deux  mois  enfemble  à la 
Nouvelle  Orléans , pour  attendre  l’arrivée  des 
vaifleaux  de  France  -,  & nous  étant  enfin  mis  en 
mer , nous  prîmes  terre , il  y a quinze  jours , au 
Havre-de-Grace.  J’écrivis  à ma  famille  er.  arrivant. 
J’ai  appris , par  la  réponfe  de  mon  frère  aîné , la 
trille  nouvelle  de  la  mort  de  mon  père, à laquelit 
je  tremble, avec  trop  de  railbn,que  mes  égaremens 
n’ayent  contribué.  Le  vent  étant  favorable  pour 
Calais  , je  me  fuis  embarqué  auffitôt , dans  le 
delTein  de  me  rendre,  à quelques  lieues  de  cette 
ville,  chez  un  gentilhomme  de  mes  parens,où 
mon  frère  m’écrit  qu’il  doit  attendre  mon  arrivée. 


F I N. 
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